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ASPAS1E AU MÊME. 

G iE jour que je me flattois qui me 
feroit fi heureux, a paffé pour moi com-
me les autres , plus cruel toutefois que 
ceux qui l'ont précédé puifqu'il m'a 
enlevé l'efpérance qui m'avoit foutenue 
jufques - là ; & que non - feulement je 
ne vous ai pas vu , mais que vous n'a-
vez pas daigné me donner de vos noU-
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S L E T T R E S 
veiles. S'il le peut que vous n'aimiez 
point afîez pour concevoir des inquié-
tudes ,. fe peut-il que vous vous croyiez 
affez peu aimé pour ne point imaginer 
combien votre iilence en donne? Vous 
me direz , peut-être , que n'ayant pas 
eu le tems de m'écrire , & ne pouvant 
point me voir aujourd'hui, il vous a 
paru inutile d'envoyer chez moi : pen-
iez-vou&donc qu'il puiiïe m'être indif-
férent de fçavoir fi je vous occupe ou 
non ? Que vous avez peu de déljça-
teffe, & que je fuis à plaindre d'aimer 
fi fortement quelqu'un qui prouve & iî 
peu d'amour & fi peu de reconnoif-
fance de ce qu'il en infprre 2 ce n'eft 
qu'avec la plus vive douleur que je 
vois combien le ciel nous a formés 
différents l'un de l'autre. Ne croyez 
point que cette même douleur ne foit 
en moi qu'un mouvement paiîager, ou 
qui ne naiffe que du moment : ce n'eft 
pas d'aujourd'hui que j'en fuis atteinte ; 
& fi vous , ou mo i , ne changeons pas 
de façon de penfer , je la garderai, fé-
lon toute apparence, long-tems encore. 
Me fera-t-il donc toujours impoffible 
de ne vous aimer que comme vous 
m'aimez vous-même! Ah ! je vous jure 
que je vais y travailler bien férieufe-

ATHENIENNES. ' J 
ment ; & que , fi je n'y puis parve-
nir , je fçaurai du moins le feindre it 
bien que même , avec toute l'envie 
du monde que cela ne fut pas , vous y 
feriez trompé encore. Qui fçait fi , lorf-
que je ne vous montrai de tendreife 
que ce que vous en avez pour moi , vous 
ne concevrez pas mieux que vous ne 
faites^, combien peu le plus fouvent je 
dois être contenre de vous? I l yauro i t 
à moi , fans doute, plus defageffe à me 
dégager tout-à fa i t ; mais j'avoue que cet 
effort n'eft pas plus en mon pouvoir 
que je ne defire qu'il y foit. Peut être* 
même me flatté j e trop encore, lorfque 
je crois pouvoir me mettre au même 
point que vous. Ingrat! quand je vois 
combien la plus légere partie de ce que 
vous mWpirez , rendroit un autre heu-
reux J combien il en feroit reconnoif-
fant ! à quel point moi-même je ferois 
neur eu fe fi je pouvois, comme il le rné-
rjferort fi bien, lui rendre toute ma ten-
dreffe J! lorfque je compare fes foins à 
votre inattention, & f o n amour à vo-
tre indifférence, qu'il s'en faut peu que 
jene me reproche mon injuftice , & que 
je ne fois honteufe d'être fi finguliére-
ment attachée à un objet de qui j 'ob-
tiens fi peu de retour! . . . . Ah! i'on n'a 
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4 . 1 E T T R E S 
que trop de raifoni Vos yeux ne font 
que des trompeurs : les traîtres annon-
cent des mouvements dont vous n'êtes 
point fufceptible : ce font eux qui m'ont 
féduite : que je voudrois pouvoir les 
haxïr ! Que , s'il eft poffible pourtant , 
que jamais je ceiie de vous aimer, vous 
me ferez odieux ! .... Moi ! vous haïr 
jamais ! Ahlvous-ne le craignez paslvous 
fyavez, & ne le fçavez que trop , qu'il 
me feroit bien plus aifé de me haïr moi-
même, que de . . . Mais ne pourrai-je 
donc jamais vous apprendre à a imer; 
&,ne me fouviendrai-je de vous avoir 
vu fenfible , que pour me plaindre le 
refte de ma vie de ce que vous ne pou-
vez plus l'être ! Car ce n'eftpas un fon-
ge : vous m'avez aimée. Quelle tendre 
émotion regnoitdans vos y eux ! Avec 
quelle douce volupté ne les ai-je pas 
vus s'arrêter fur mo i , & s'y oublier ! 
Quoi ! vous avez été affez heureux 
pour la fentir , & vous pouvez vous 
confoler de ne la fentir plus!' Que, 
ïaalgré les tourmens que vous me eau-
fez, mon état eïi préférable au vôtre , 
puifque mon ame eft perpétuellement 
-remplie de ce qui ne vous a que ii paf-
fagérement affeâé ! J'avois commencé 
cette lettre av.ee la feule intention de 

A T H É N I E N N E S . J-
me plaindre de vous ;OÎ je n'ai encore 
pu que vous jurer que je vous adore : 
mais c'eii avec tant de chagrin que je 
me vois toujours entraînée par ma ten-
dreiïe ! Je rougis tant de me trouver iï 
foib'.e , qu'il faut qu'en effet vous ayez* 
pour moi toute l'indifférence dont je-
vous fotipçonne, pour ne pas craindre 
de me faire de mes fentimens une (t 
grande peine ! Il me feroit, à moi fi 
doux de faire votre bonheur , vous me 
comblez de tant de plaiiîr , quand vous 
daignez me jurer que mon amour peut 
tout pour votre félicité, que je ne com-
prends pas comment, à votre tour, vous-
n'imaginez ni ce qui pourroit faire la> 
mienne, ni à quel point elle dépend de 
vous ! Il ne faudroit pour cela que me 
prouver, comme quelquefois vous vou-
lez bien me le dire, que rien ne vous 
eftauiïi cher que moi. Un mot , un feul 
mot eft fi-tôt écrit ! Quelque occupé 
que vous vouliez toujours l'être à mes* 
yeux , jamais, non jamais vous ne par-
viendrez à me faire croire que vous 
n'ayez pas trouvé un moment pour me 
dire que vous penfez à mo i , lorfqu'a-
vec tant d'entraves , je fçais trouver le 
moyen de m'occuper de vous toute la 
journée.... Que j ' a i , ce matin , été tea-
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È L E T T R E S 
tée de brûler tout ce que, depuis que 
je ne vous ai v u , je vous avois écr i t l 
mais ce n'étoit pas là le moyen de vous 
mettre dans votre tort ; & je ne vou-
lois pas que vous puffiez nier que vous 
n'y fuffiez. J'aimerois mieux, cepen-
dant , que ,pour me prouver l'injuftice; 
de mes plaintes , on me rapportât en-
core plus de votre écriture qu'avec une 
moins grande certitude que je ne ferois 
que vous ennuyer, je pourrois, ainft 
que je vous le prouverai , vous envoyer 
de la mienne : c'eft , à vous parler avec 
franchife, ce dont je ne me flatte poinE 
du tout. Quoi qu'il en foit, cette lettre 
eft la derniere que je vous écrirai, juf-
ques à ce qu'il vous plaife de me don-
ner de vos nouvelles : je defire plus v i -
vement que je ne pourrois l 'exprimer, 
que ce foit demain ; & je ne fçais pour-
quoi je l'efpere encore moins que je ne 
l'efpérois hier.... En vérité ! vous ren-
dez ma vie bien malheureufe i Songez-
vous qu'il y a trois mortels jours que 
je ne vous ai vu? Au moins, c'eit ma 
raifon feule qui me dit qu'il n 'y en a 
que trois , car mon cœur en compte 
bien davantage. Il me femble que je 
vous veux de votre négligence un mal 
inexprimable : vous auriez peine à ima-

A T H É N I E N N E S , 7 
giner combien vous m'en faites, quand 
je parois vous être un objet d'indiffé-
rence. Me donneriez vous en effet de pa-
reils fu jfets de plainte, s'il étoit auffi vrai 
que vous m'aimaïïïeZ; que vousparoiflez 
quelquefois avoir envie que je le croie ? 
11 y a , ce me femble , des torts que 
l'amour ne permet pas , & qui ne 
peuvent avoir leur fource que dans la 
foibleffe des fentimens. Tout cruels , 
au refte, que me font les vôtres , j 'ai-
me infiniment mieux avoir à vous en 
reprocher , que de vous voir en droit 
de me faire les mêmes plaintes.... Mais 
adieu ; je tombe de laflltude. Il a fallu , 
pour que je vous écriviffe autant qu'è 
j 'ai fa i t , que je priffe fur mes nuits , par-
ce qu'il s'en eft fallut beâuîCUp re 
jour on m'en ait laiffé le tems. A la re-
connoiffance que vous paroiffez avoir 
de tout ce que je fais pour vous, je crois 
qu'il fera très-fage à moi de prendre lé 
parti d'écrire moins , & de dormir da-
vantage. Il y a déjà plus de deux heures 
que le foleilnous éclaire. Ce qu'il peut 
y avoir de plus heureux pour mon 
amour, peut-être, èft qu'en ce moment 
il ne luife point pour vous ; & que fi 
vous m'êtes infïdelle , au moins , ce ne 
foit qu'en fonge . . . . Adieu encore une 
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8 L E T T R E S 
fois , il eft tems que j'effaie du nouveau 
régime que je viens de me prefcrire-
ne ferez-vous pas bien fâché que l'idée 
ne m'en foit venue plutôt? Si je le 
croyois pourtant ! 

L E T T R E X X X I I I . 
î - h •_: .jC. 

'ALC1BIADE A THÉ RAME NE. 

J E vous exprimerois difficilement, 
mon cherThéramene , toute la joie que 
j e reflens de vous voir perfifter dans le 
deffein que vous avez formé de rendre 
aux femmes, ii pourtant cela vous-'eft 
poflible , toutes les noirceurs que vous 
«n avez éprouvées. Puiffent les dieux 
vous y laiifer auffi fidele qu'à l'horreur 
que vous avez pour les courtifannes ! 
Si la premiere de ces difpofitions eft né-
ceffaire à votre bonheur , l'autre n'im-
porte pas moins à votre gloirè. Auffi ne 
puis-je trop vous féliciter de ce que les 
dégoûts que les femmes vous ont don-
nés , quelque grands , quelque continus 
même qu'ils aient é té , n'ont pu vous 
tourner du côté de leurs rivales. Sans 
compter qu'il eft, pour ne rien dira d« 
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plus, fort douteux que vous euiîiez-
trouvé dans celles-ci moins de faufleté 
que dans les autres, ou je vous connois 
mal, ou, accoutumé comme vous l'êtes 
à des vices ornés , la baffeiTe des leurs , 
& l'impudence de leurs grâces, (.fi tou-
tefois l'impudence & les grâces peuvent-
jamais fe rencontrer enfemble ) vous 
auroient bientôt fait repentir de vous ; 

être fouillé du goût qui regne ajour- -
d'hui. Quelque corruption d'ailleurs, 
qu'à parler avec franchife, on foit ac-
tuellement en droit de reprocher aux, 
femmes, il n'eft pas encore auffi vrai 
que bien des gens le prétendent, qu'il 
n 'y en ait plus avec qui l'on puiffe , fans 
fe donner le plus grand des ridicules, fe 
faire l'illufion d'être aimé. Puifque c'en 
eft une dont notre amour propre a tant 
de befoin , n'eft-il pas plus raifonnable 
de la chercher auprès des objets qui, à 
la rigueur, nous la permettent encore, 
qu'auprès des objets de qui la feule pro-
feffion nous l'interdit? Si dans les pre-
miers on ne trouve pas le fentiment 
auffi Couvent qu'on s'en flatte, du moins 
y trouve t-on communément tout ce 
qui peut y faire croire ; & vous ne 
vous trompez pas, lorfque vous croyez 
que les autres ne nous offrent jamais les 
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mêmes reifources. Ce riefl , dit o n , d& 
la part des femmes quune perfidie de 
plus ; cela eft probable, j'en conviens ; 
mais les courtifannes ne s'avifent-elles 
pas au'ffi de jouer l 'amour; & peuvent-
elles »-.quoi qu'elles faffent, parvenir à 
y mettre cette nobleffe, & même cet 
appareil de décence qui , où vous êtes 
le plus phyiïquement sûr de ne triom-
pher de rien , offrent encore à notre 
vanité toute l'apparence du triomphe? 
J'avoue, pour moi, que fi cette apparen-
ce ne m'abufe jamais , elle m'entraîne 
toujours. Soit vanité , foit délicateffe, 
11 m'eft poffible de me paffer du bon-
heur de me croire aimé. Bonheur , au 
refte, qui ne tire pour moi à aucune 
conféquence , puifque je n'en aime pas 
davantage. Ce feroit précifément ce que 
je vous defirerois , & ce dont, malgré 
toutes vos réfolutions, je vous crois bien 
éloigné. A,ne vous rien cacher, mon 
cher Théramene , la derniere fois que 
nous avons foupé enfemble , je vous 
obfervois; & ,s ' i l faut vous le dire, ce 
ne fut qu'avec la plus vive douleur que 
je remarquai , & combien, fans le fça-
voir peut-être, vous tenez encore à vos 
anciens préjugés, & le repouffement 
involontaire que vous avez pour nos 

A T H É N I E N N E S . J I 
maximes. Je vis même, au travers de 
toute l'intrépidité dont vous vous pa-
riez, le récit de toutes les horreurs dont 
nous fommes coupables envers les fem-
mes , exciter en vous un auffi grand fré-
ciiiTement que fi c'eût été de ces crimes 
qui révoltent la nature, que nous euf-
fions fait trophée à vos yeux. Ce mou-
vement, qu'en vain vous tâchâtes de 
nous dérober, m'alarma pour vous , Se 
avec d'autant plus de juftice que , né 
voulant qu'effayér votre ame, ce ne fut 
que les moindres de nos forfaits que 
nous vous racontâmes. Quelle n'eût 
donc point été votre terreur, fi nous 
nous fuifions peints bravant les repro-
ches d'une amante abufée , repaiffant 
notre barbarie du fpedacle de les lar-
mes ; & fans en plus changer de cou-» 
leur que , fouvent dans cette intéreflan-
te fituation, elle n'en change elle même , 
ioutenir, avec une férocité prefque in-
croyable , fes évanouiffemens redou-
blés ! Nous avons cru devoir vous épar-
gner ces horribles tableaux ; mais co 
meme égard que nous avons eu pour 
votre fo ibkf ie , doit vous dire afîez corn-, 
bien nous vous en croyons» encore. 
Quand, c-près avoir éprouvé tous les- d-&-
fagrémeas qui y font attachés « Qt* 
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r t L E T T R E S 
croit le plaifir d'aimer fincérement une-
iemme, préférable au plaifir de la trom-
per ; on doit , en effet , faire préfumer 
de foi qu on n eft point éloigné de s'en 
Jaiffer tromper encore. Je ne dis pour-
tant pas que , fi l'on pouvoir avoir la 
plus entiere certitude que , dans l'inftant 
meme ou on fe lafoumet, elle ne fon-
geat point à fe foumettre à un autre , 
toutes les réglés de la morale ne vous 
impofaffent pomt la loi d'attendre, pour 
vous livrer à l'inconftance, l'excès de 
la faneré : mais l'a t-on & peut-on l 'a-
voir ? Laifïons, au f u r p l u s , une dif-
cufuon à peu près étrangère à mon ob-
jet , & revenons à ce que j'ai à traiter. 
Une des choies qui m e paroît en vous 
s oppofer le plus à votre entiere con-
verlion , eftîa crainte que , fi vous nous 
imitez , on ne vous accufe de manquer 
de moeurs. Crainte puérile , & oît l'on 
ne reconnoît que trop bien tout ce que 
les propos des femmes ont encore d'em-
pire fur vous. Il eft , croyez-moi, trèî-
prouve que, fans avoir les mœurs qu'il 
Jeur conviendroit que nous euffions , 
on peut en avoir beaucoup: mais, cela 
nefut i l pas, c'eftpour avoir des mœurs, 
un plaifant fiecle que celui ci ; & avec 
ce qu'elles en ont e l ies-même, il leur 
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fied bien d'exiger que nous en ayons? 
d'autres ! Que cette terrible imputation,.-
il manque de mœurs , ne vous épouvan-
te donc pas. Quelque entandue qu'elles 
voulufîent lui donner , tout ce que r 

dans leur bouche elle peut en avoir r 

c'eft feulement de nous accufer de ne 
feindre l'amour le plus tendre , lorfqu'à> 
peine nous avons des deiirs ; de jurer , 

_ fur tout ce qu'il y a de plus facré , une 
fidélité éternelle , quand nous fommes 
déjà inconftans, ou que nous méd i -
tons de le devenir ; enfin, de ne nous 
pas moins permettre avec elles le men< 
fonge que le parjure : & fi, comme elles,-
vous croyez que ce foient de véritables 
crin\es, vous êtes encore plus loin que 
vous ne penfez , de regarder ces objets 
avec la même philolophie que nous , 
& d'en juger auffi fainement. Vos re-
tours fréquens vers votre ancienne fa-
çon de penfer , l'incertitude qu'ils m'ont 
paru mettre dans votre conduite , cette 
malheureufe habitude où vous êtes de 
transformer en palîion le plus léger, 
def ir , tout cela réuni a été caufe que 
j'ai jugé néceffaire de vous faire débu-
ter par Agefandre. C'eft plus votre faute 
que la mienne, fi, dans la crainte que 
Tous ne puiliez refter fidelle à votre-



1 4 L E T T R E S 
projet, fi c'eût été par quelque femme 
qui eût eu de quoi furprendre votre ef-
time , & vous infpirer de l'amour, que 
je vous euffe fait débuter , j 'ai été for-
cé de vous faire commencer votre 
cours de perfidie par celle de toutes 
qui devoit naturellement vous le ren-
dre moins pénible. Vous avez, d'abord, 
je l 'avoue, on ne peut pas mieux fé-
condé mes vues : il eft impoiîible d'a-
voir pour une femme moins de goût , 
& plus de mépris que vous n'en aviez 
pour celle-là; mais elle rend le goût 
ii difficile , & le mépris fi indifpenfa-
ble que ce ne fera pas de votre con-
duite avec elle, quelque irréprochable à 
nos yeux qu'elle ait été , que je vous 
croirai revenu de vos anciennes erreurs. 
Pourquoi, en effet , fi vous aviez v é -
ritablement des femmes, l'opinion que 
vous en affichez aujourd'hui, diriez-
vous encore que Ji elles vous ont tou-
jours trompe, cejl moins à tilts qtià vous-
même que vous auric£ à vous en prendre } 
Je doute que, fi vous cherchiez à vous 
expliquer ce langage, vous n'y trouvaf-
fiez pas plus de raifons de vous con-
firmer dans vos projets ailuels ,que de 
motifs de les abandonner ; mais, en 
fuppofant que-l'examen le f î t lourneff 
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en leur faveur , plus elles auroient à 
y gagner, moins , ce me femble, vous 
devriez le tenir. Ce n'eft pas, pour ré-
pondre enfin à vos plaintes, tk juf-
tifier en même tems ma défapproba-
tion du nouveau choix que vous vou-
driez fa i re , que je vous crois en ce 
moment pour Théognis plus que ce 
qu'elle doit naturellement vous infpi-
rer. Malgré toutle goût que vous m'àc-
eufez d'avoir pour elle , & qui vous 
paroît l'unique raifon que j'aie de vous 
en écarter, vous me verriez vous fer-
vir dans ce deifein , avec la plus gran-
de chaleur , fi vous me faifiez moins 
craindre que bientôt en vous l'amour 
le plus tendre ne prît la place de la 
fimple fantaifie. Quoi! me dites-vous 
avec humeur, dois- je donc le refîe de ma 
vit, me donner le ridicule tf être attaché 
à Agéfandre? Non, fans doute fçais, 
auffi - bien que perfonne, à quel point 
il eftimpoffibîe de la garder long-tems ; 
mais je n'ignore pas davantage que vous 
ne pouvez, fans le plus grand danger 
pour vous, lui faire fuccéder Théo-
gnis. Je ne vous trouve point encore , 
puifqu'enfin il faut vous le d i re , affez 
affermi dans vos nouveaux principes , 
pour pouvoir me flatter que des grâces,-
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cie l 'eiprit, du manege, ne vous menaf-
iènt beaucoup trop loin. C'eft à vous-
même , pour peu que vous vouliez être 
de bonne foi , que je laiiTe à juger fi 
au même écueiloù , malgré toute fon 
expérience , Thràzylle vient de faire un-
naufrage fi éclatant, vous pouvez efpé-
rer de vous fauver ; & f i , tan-t que vous 
ferez fous ma direâion , je puis , m o i , 
pour ma propre gloire, vous permettre 
de former un engagement où vous laif-
feriez fi peu reeonnoître un difciple d'Al« 
cibiade. . 

L E T T R E X X X I V . 

THARGÉLIE A ALCIBIADE; . 

( ^ U E L Q U E polie que fût hier la 
tournure de vos propos , & de quel-
que obfcurité que vous parufiiez vou-
loir les envelopper, je n'eus pas plus 
de peine que dans le fond vous ne le 
defiriez, à comprendre combien , foit 
avec Xantippe , foit avec moi même , 
vous me croyez des torts. Vos idées à 
cet égard ont fi peu de bornes ! Vçus 
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êtes fi convaincu que vous ne pouvez 
pas les porter trop loin ! Cette con-
via ion (Semble v o u s caufertant de plai? 
fir ! J'en trouve, moi-même ,, tant à 
vous en fa ire , que ce feroit dé tout 
mon cœur que je voudrois ¿^pouvoir 
convenir de tout ce qu'on m'impute 
& avoir même à vous confier des traits 
de, ma vie que tout le monde ignorât., 
& qui fuffent aùfïi beaucoup plus con-
tre moi que tout ce qu'on m'attribue. 
Confolez-vous , pourtant , mon cher 
Alcibiade. Si je ne puis ni l 'un, ni l'au-
tre , fans bleffer la vérité , je fuis, du 
moins, forcée d'avouer que , moins au 
deiîu's que je ne le fuis aujourd'hui de 

' toutes ces petites-idées de vertu , ou de 
décence qui reglent encore la conduite 
d'une affez grande partie des femmes , 
j'aurois à me reprocher de ne m'êtra 
pas refpe&ée autant que je l'aurois dû ; 
& que , fi malheureufemenî les faits 
n'ont pas toujours été contre moi , mon 
étourderie y a toujours mis les appa-
rences. Puifque c'eft moins fur ce que 
nous faifons, que ce que nous paroif-
fons faire , qiie Le public nous juge, & 
nous apprécie , je ne dois ni m'éton-
ner, ni me plaindre qu'il me puniiïe 
par fen mépris du peu de cas que j 'a i .. 
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cie l 'eiprit, du manege, ne vous menaf-
iènt beaucoup trop loin. C'eft à vous-
même , pour peu que vous vouliez être 
de bonne foi , que je laifle à juger fi 
au même écue i loù , malgré toute fon 
expérience , Thràzylle vient de faire un-
naufrage fi éclatant, vous pouvez efpé-
rer de vous fauver ; & f i , tan-t que vous 
ferez fous ma direâion , je puis , m o i , 
pour ma propre gloire, vous permettre 
de former un engagement où vous laif-
feriez fi peu reeonnoître un difciple d'Al« 
cibiade. . 

L E T T R E X X X I V . 

THARGÉLIE A ALCIBIADE; . 

( ^ U E L Q U E polie que fût hier la 
tournure de vos propos , & de quel-
que obfcurité que vous parufiîez vou-
loir les envelopper, je n'eus pas plus 
de peine que dans le fond vous ne le 
defiriez, à comprendre combien , foit 
avec Xantippe , foit avec moi même , 
vous me croyez des torts. Vos idées à 
çet égard ont fi peu de bornes ! Vçus 
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êtes fi convaincu que vous ne pouvez 
pas les porter trop loin ! Cette con-
viftionfembie vous caufertant de plai? 
fir ! J'en trouve, moi-même ,, tant à 
vous en fa ire , que ce feroit dé tout 
mon cœur que je voudrois ¿^pouvoir 
convenir de tout ce qu'on m'impute 
& avoir même à vous confier des traits 
de, ma vie que tout le monde; ignorât ., 
& qui fuflent aùfïi beaucoup plus con-
tre moi que tout ce qu'on m'attribue. 
Confolez-vous , pourtant , mon cher 
Alcibiade. Si je ne puis ni l 'un, ni l'au-
tre , fans bleffer la vérité , je fuis, du 
moins, forcée d'avouer que , moins au 
deifiis que je ne le fuis aujourd'hui de 

' toutes ces petites-idées de vertu , ou de 
décence qui reglent encore la conduite 
d'une affez grande partie des femmes , 
j'aurois à me reprocher de ne m'êtra 
pas refpeftée autant que je l'aurois dû ; 
& que , fi malheureufement les faits 
n'ont pas toujours été contre moi , mon 
étourderie y a toujours mis les appa-
rences. Puifque c'eft moins fur ce que 
nous faifons, que ce que nous paroif-
fons faire , qiie Le public nous juge, & 
nous apprécie , je ne dois ni m'éton-
ner, ni me plaindre qu'il me puniiïe 
par fen mépris du peu de cas que j'ai .. 
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fait, tant de fon eiîime que de la mien'-
ne propre. Vous-même, comme vous 
voyez , n'en avez guère plus à rabat-
tre de l'opinion qu'il vous eft fi doux 
d'avoir de moi. Ne craignez donc point 
que j'entende affez mal mes intérêts" au-
près de vous , pour avoir l'idée de cher-
cher à vous prouver à quel point ce 
même public a quelquefois pouffé l ' in-
juftice à mon égard. Je me donnérois 
plutôt des crimes, que je ne voudrois 
m'en ôter. Sans vous ennuyer, cepen-
dant, de rhiftoire de toute ma v ie , je 
vais me borner au fimple récit de ce 
qui s'eft paffé entre Xantippe & moi* 
Moins il y en a de témoins, plus il me 
feroit facile de nier, ou de pallier tout 
ce qui m'y condamne : mais quand, en 
me présentant dans cette hiftoire fous 
une face avantageufe , je craindrois 
moins d'affoibiir la confidération que 
toutes les horreurs dont vous me croyez 
capable, me donnent à vos y e u x , ma 
conduite avec l u i , que j'ai la fottife 
d'envifager autrement que vous ne ferez 
fans doute , me couvre aux miens d'af-
fez de honte , pour que je n'aille pas 
chercher dans le menfonge de nouveaux 
fujets de rougir de moi-même. 

Xantippe vous a dit exa&ement vrai . 
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Ce fut fans qu'il me plût, peut être même 
avec une forte de repouffement pour fa 
perfonne, que je m'engageai avec lui. 
Deux fois je l'ai pris , autant de fois je 
l'ai quitté ; mais ( vous m'allez bien plus 
reconnoître là ) c'eft beaucoup moins 
cette inconftance répétée, toute abomi-
nable qu'elle lui paroît, que je me re -
proche , que de ce qu'il a été quelque 
chofe pour moi , lorfque rien ne me né ' 
ceflrtôità le prendre, ou que tout de-
voit m'éloigner de retourner à lui. Ne 
me faites pas, je vous en fupplie , l ' in-
jure de croire que ce foit dans la vue de 
furprendre votre eftime, ou , du moins, 
d'y ajouter, que je me vante ici d'une 
chofe où des gens moins philofophes que 
vous, ne trouveroient, fans doute, que 
des raifons de penfer de moi plus mal 
encore. Non , je crains d'autant moins 
de vous le répéter, que les plaintes de 
Xantippe lui-même m'en font de plus 
fûrs garants, il étoit de tous les hom-
mes celui qui m'étoit le plus indifférent 
lorfque je jugeai à propos de me l'atta-
cher. Je defirerois de toute mon ame, à 
caufe de vous, que cette affaire n'eût été 
qu'un de ces coups de caprice auxquels 
il nous eft toujours lî honteux de céder ; 
mais j 'avoue, en rougiffant, que j 'eus 
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d'autres motifs, & qu'il eft même im* 
pofiible de faire plus de fang-froid, une 
plusinexcufablefottife.Tout cela, pour 
le bien entendre, ayant befoin du ta-
bleau de la fituation où j'étois alors, je 
me flatte qu'avant que d'aller plus loin , 
vous voudrez bien me permettre de 
vous le tracer. 

Vous pouvez aifément vous rappel-
ler la violence & la durée de mon at-
tachement pour Démophon. Ce choix, 
je le fçais, ne fut point approuvé du 
public; mais, a-ce donc jamais été d'a-
près fon opinion, quel lequ'ël lefut , que 
nous avons réglé nos goûts? S'il eft vra i , 
comme je le penfe, que, detout tems , 
les agrémens ont eu & dû avoir plus 
de pouvoir fur nous que les vertus , & 
que rien ne foit & plus l ibre, & plus 
capricieux que l 'amour, je ne crois pas 
lui devoir d'excufes d'avoir plutôt pris 
Démophon , malgré l'indignation qu'il 
infpire, queSocra te , avec la vénéra-
tion qu'on a pour lui. Jamais, cepen-
dant , femme ne fut plus punie de n'en 
avoir voulu croire que fön cœur. Rien* 
ne pourra i t , en effet , vous donner 
l'idée de ce que je fouffris fous cette 
chaîne cruelle; mais quelque accablée 
que j'en fufle, ce ne fut pas moins vaw-
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rrement que les hommes les plus aima-
bles d'Athenes tenterent de me la faire 
brifer. Vous-même ( il eft vrai que vous 
ne tentâtes pour cela que de légers e f -
forts ) , vous-même , dis-je , ne pûtes 
m'y déterminer. Laffe, enfin, de m'im-
moler à l'amant le plus perfide, & q u i , 
d'ai l leurs, réuniffoit le plus de ces vices 
qui forcent une femme à fe faire honte 
de fon fentiment, j 'eus la force de fe-
couer un joug qui déshonorait à la fois 
mon cœur & mon efprit : mais comme 
je ne pouvois prendre ce parti fans me 
faire la plus grande violence; que Démo-
phon lui-même, malgré (es infidélités, 
m'aimoit encore affez pour ne pouvoir 
me perdre qu'avec un extrême regret; 
que je ne doutois pas qu'il n'y eût rien 
qu'il ne tentât pour tâcher de me rame-
ner à lu i ; qu'en fi ri je ne craignois pas 
moins fes rufes que l'afcendant qu'il con-
fervoit encore fur moi v je crus que le 
plus fûr moyen que j'euife pour échap-
per au malheur de retourner fous ion 
empire, étoit de m'engager avec un 
autre. 

Adymante , Callicrate , Charès , le 
bel Agathon , avoient depuis Iongtems 
des-prétentions fur moi. Chacun d'eux 
paroiffoit attendre avec la plus grande 
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impatience l'inftant qui mettroit un ter-
me à mon aveuglement. Pour le hâter, 
jamais Démophon ne me faifoit une in-
fidélité dont, quelque cachée qu'elle pût 
ê t re , ou par la baffefie de ion objet , ou 
par les précautions qu'il prenoit pour 
qu'elle ne tranfpirât pas , chacun d'eux 
à l 'envi, ne fe hâtât de m'infiruire, S: ne 
m'inftruisît inutilement. Ce n'eft, en pa-
reil cas , que la vanité qui ne pardonne 
point ; & j'avois encore trop d'amour 
pour que ce fût ce mouvement qui par-
iât le plus haut dans mon cœur. D'ail-
leurs, tout aimables qu'ils étaient, il n'y 
en avoit pas un d'eux, ou qui ne me 
laiffât dans la plus profonde indifféren-
ce , ou qui ne m'offrît quelque chofe à 
craindre. Adymante f ec , & pédant , 
comptant pour peu les agrémens où il 
ne trouvoit pas de mœurs, & rempli fur 
ce point des plus ridicules préjugés, 
ne pouvoit jamais être pour moi qu'un 
amant très - incommode , puifqu'il en 
étoit déjà aux remontrances. Si j'étois 
forcée de trouver à Callicrate beaucoup 
d'efprit , la raillerie qui fait du fien le 
caradere particulier, & dont, même en 
cherchant à me plaire, il ne pouvoit 
gagner fur lui , de m'épargner les traits, 
ii elle lui donnoit le droit de m'amufer, 
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empêchoit qu'il ne me féduisît. Charès 

.étoit de tous celui qui fembloit m'ai-
mer le plus ; mais fa tendrefie avoit quel-
que chofe de fi monotone & de fi trifte, 
qu'il n 'y avoit pas d'élégie, quelque 
langoureufe qu'elle pût être , que je 
n'eufîe mieux aimé lire que de l'enten-
dre m'en afifurer. Quant à Agathon, 
j'étois trop convaincue que le jour qui 
verroit fon bonheur , n'en verroit pas 
moins la fin que la publicité, pour que 
cette convi&ion pût me permettre de 
penfer à lui un feul inftant. 

Afîez de tems avant que je rompifie 
avec Démophon, Xantippe venoit chez 
moi ; fi ce qu'il eft , m'ordonnoit de le 
recevoir avec politeife, le gauche de 
lès idées , & le peu d'agrémens qu'il a 
dans l'efprit, ne me permettoient pas de 
l 'y voir avec plaifir. Quoique, dès ce 
tems- là , il me vît afiez fréquemment 
pour que je duiTe lui fuppofer quelque 
objet , & que j'euffe même commencé 
par-là le filence confiant dont les foins 
qu'il me rendoit, étoient accompagnés, 
mefitbientôt croire que je m'étois trom-
pée.Ce fut avec la même taciruriuté que, 
quand je fus l ibre, il vit ceux que je 
viens de nommer, chercher à engager 
mon coeur« Comme il étoit l'homme 
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¿'Athéhes qui me convenoit le moins, 
& que c'étoiî , parconféquent, celui de 
tous à qui je cherchois le moins à plaire, 
ce fut long-tems , auffi , avec la plus 
grande.indifférence que je remarquai la 
fienne. Cependant , & fans avoir en 
quoi que ce fut changé d'avis fur fon 
compte, fans croire même qu'il eût des 
idées fur moi, ce fut celui que je pris. 
Mais il eft, ce me femble, tems de vous 
dire ce qui m'y détermina. Si je ne me 
flatte pas t rop , ma conduite en cette 
occafion vous paroîtra d'une bien mau-
vaifetête. 

Il feroit inutile que je vous diffe com-
bien, foit par ma propre étourderie , 
foit par la vanité des autres, j'avois été 
affichée. Moins philofophe iur cela que 
je ne l'avois été , & différentes circonf-
iances de ma vie m'ayant fait ientir 
qu'à l'être tant , il y a moins à gagner 
pour une femme que fouvenrelle ne l'i-
magine , j'avois réfolu de me laiffer ou-
blier. Une affaire qu'on ne pût point 
foupçonner, quelque peu que d'ailleurs 
elle me rendît ^ devenoit donc dans mon 
nouveau fyftême l'affaire à laquelle je 
devois donner.la préférence. La figure 
de Xantippe, fon tour d'efpnt, auffi peu 
fait pour me féduire, tout ce qui , dans 

r mes 
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mes-idées ordinaires, ne m'auroit pas 
feulement laiiïé fonger qu'il exiftât, fu t , 
avec cette fureur de l'incognito qu i , je 
ne fais comment, m'étoit venue, ce qui 
me tourna vers lui. A confidérer, en ef-
fet , ceux qui avoient été jufques là les 
objets de mes fantaifies, il me paroiffoit 
de l'impolîibilité la plus grande qu'on 
imaginât jamais que j'euife Xantippe. Je 
ne fçais fi vous ferez de ceux qui me 
diroient qu'au lieu de faire un pareil 
choix , je n'avois qu'à renoncer à l 'a-
mour ; mais avec l'ufage que vous avez 
du cœur , j'ai peine à croire que, fi j e 
vous euflë alors confulté fur ma -fitua-
tion , c'eût été ce confei! que vous m'au-
riez donné. .En prenant l'habitude d'être 
aimée , il ne fe pouvoit point que je ne 
m'en fuife pas fait à tous égards la plus 
urgente des néceffités. Convaincue, par 
les diverfes épreuves que j'en avois fai-
tes , qu'à peu de choie près , tous les 
hommes fe reifemblent, je m'étois bien 
d i t , rompant avec Démophon, qu'il fe-
roit le dernier, des perfidies de qui j'au-
rois à me plaindre ; mais l'ennui cruel 
dont j'étois accablée, & les vapeurs qui 
furent la fuite de cette réfolution, me 
firent bientôt fentir que , de toutes les 
femmes peut-être, j'étois celle à qui le 

Tome FI. part, IL B 
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¿régime que je m'étois prefcrit, pouvoit 
le moins convenir. Il m'étoit par confé-
quent indifpenfable d'en changer. Je 
ne fçais pourquoi je me perfuadai qu'in-
dépendamment du motif politique qui 
meportoit à choifir Xantippe, je devois 
plus attendre de lui que d'aucun de 
ceux qui me l'offroient, la tranquillité 
que chaque jour qui s'écouloit, fembloit 
me rendre plus néceffaire. Je me con-
noiffois trop pour croire que , dans quel-
que pofition que je me miffe avec lui , 
il prît jamais fur mon cœur ; mais j 'a-
•vois dû trop d'infortunes à l'amour,pour 
que la certitude qu'il ne m'en infpiroit 
pas , ne fût point pour moi plus une 
raifon de m'engager avec lui , que de ne 
le pas faire. 

Comme Xantippe, il faut dire la ve-
rite., ne m'aidoit abfolument en r i en , 
avant que de lui d i re , non que je l 'ai-
mois( je n'ai pas cette fauffetéà me re-
procher , ) mais que je luipermettois d t f -
rayer de me faire oublier Démophon, il n y 
eut rien que je ne miffe en ufage auprès 
de lu i , pour qui l m'épargnât une de-
marche dont je ne fentois pas moins le 
danger que la honte. Mais , fort, ainû 
qu'il me l'a dit depuis , qu'il craignit de 
ie tromper à ce que Lui difoient mes 
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y e u x , foit plutôt, comme la fuite ne 
me l'a que trop prouvé, qu'il crût que , 
plus je me ierois avancée avec lu i , plus 
il enauroit le droit de me tyrannifer, ja= 
mais il n'eut l'air de m'entendre. Il fal-
lut donc que je priffe le parti de parler ; 
& mon imprudence, en cette occafion , 
fut d'autant plus grande que , fi l'inter-
prétation qu'il me plaifoit depuis long-
tems de donner à fes affiduités , fe trou-
voit fauffe, qu'enfin il ne fentir rien pour 
moi , je me préparois, en le prévenant, 
l'affront le plus fenfible qu'une femme 
puiffe jamais effuyer ; ou , en fuppofant 
que je ne m'y t'uffepas méprife , je mex -
pofois à lui donner de ma façon de pen-
ier une opinion qui ne pouvoit jamais 
que faire le fupplice de ma vie. N îm- ' 
porte , je bravai tout ; & dans les pre-
miers momens, Xantippe qui me parut 
encore plus enchanté que furpris , d'un 
bonheur auquel il ofoitfi peu prétendre 
fembla m'en juflifier. Ehl plût aux dieux 
que tout l'amour qu'il me montra, eût pu 
paffer dans mon cœur ! Il eft fi fort d'u-
fage dans ces circonrtances qu'un hom-
me nous demande des preuves du fenti-
ment que nous lui avouons , & vous 
içavez trop quelles font celles qu'il 
ex ige , pour qu'il foit néceffaire que je 

. B 2 -
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•vous dife! Mais , paifons fur ce fu. 
nefle inilant de ma vie. 
^ Quelque defir que j'euife que Xan-

lippe bannît Démophon de ma mémoi-
r e ; quelques illufions., même, que je 
mefiffe pour lâcher de ne m'offrir plus 
que -l'image de l'homme à qui je venois 
de me l ivrer , mon cceur , .qu'aucune des 
fauïfes combinaifons qui avoient égaré 
mon efprit, n'avoit abuié , ne me fit que 
trop douloureufement fentir combien 
fouvent ..ce qui perfuade l'un , a peu de 
pouvoir fur l'autre. Quoiqu'alors, & 
même affez long-tems après , je n'eufle 
qu'à me louer de Xantippe ; .qu'il allât 
jufques à me pardonner l'indifférence 
confiante, que je portois dans fes bras ; 
& que la façon dont je m'y étois jettée , 
ne me femblât point lui avoir donné de 
moi la défavorable impreffion que j'en 
avois crainte , je crus enfin entrevoir 
dans fes difcours combien le remede 
que je m'étois cherché contre la pénible 
ïituation où j'étois , ( & qui ne peut 
être c o n ç u e que par une femme fenfible , 
& de qui même la fenfibilité a été vive-
ment , & long-tems exercée ) m'avoitin-
térieurementdégradée à fes yeux. Mais „ 
quelque affreuie que pût être l'idée cu'il 
S'étojt faite de moi , qu'il étoit difficile 

H 
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qu'elle égalât le mépris que j'avois conçâ 
pour moi-même ! Au défefpoir de m'être 
conduite fur un fi faux efpoir , & avec 
une fi impardonnable légéreté , dans 
une circonftânce où l'amour le plus ten-
dre peut feul nousexcufer, fe joignit là 
cruelle certitude que jamais , de mon 
côté , il n'entreroit pour rien dans l'a. 
liaifon que je venois de former. Je vis , 
à n'en pouvoir plus douter qu'entré le 
caraétere de Xantippe, & le mien, il 
y a voit cette antipathie dont on ne triom-
phe jamais. Enchaînée, cependant, par 
l'indécence de mes premieres démar-
ches ; & perfuatléé ( fi toutefois, elle 
en étoit fufceptible en aucunféns, Jqti'il 
n ' y avo i t que la plus grande conftancÈ" 
de ma part qui pût lui fervir de ju f t i -
fication, je ne travaillai qu'à m'armer 
contré les répugnances de tout genre qui 
me rendoient fi onéreufe cette derniers 
imprudence; & peut-être, en effet ' , , 
ferois je parvenueà les va incre , fi , par 
fes procédés Xantippe ne les eût pas 
fans cefle renouvelléeS. Ce n'étoit pas-
que , quant au fentiment, j'euife à m'en 
plaindre. Tout en lui me prouvoit 
avec quelle violence j'en étois aimée ; 
mais en même tems il étoit rare que cha-
que preuve qu'il m'en donnoit, ne fut>: 
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point de nature à me faire regretter de 
lui avoir infpiré une pafïion fi vive. 
Notre vanité eft toujours , je l'avoue , 
flattée des tranfports d'un amant; mais 
c'efi bien moins l'excès de fon amour 
qui va jufques à notre ame ,.que la ma-
niéré dont il nous l'exprime 6c les grâ-
ces qu'il y met. S'il y a des femmes au 
cœur de qui l'on n'arrive que par les fens, 
il y en a auffiaux fens defquelles on n'ar-
rive que par le cœur ; Sc, peut-être * , 
ai-je le malheur d'être de ces dernieres. 
Vainement je tâchois de trouver aima-
ble l'homme à qui je venois de me don-
ner, & d e vaincre le repouflement qu'où 
j'aurois voulu le trouver le moins , la 
nature oppofoit en moi à fes efforts ; 
j amais , quels quefufientles miens, je ne 
pouvais lui livrer qu'une femme défef-
pérée de fa fituation, & à qu i , même, 
il étoit impofïible de ne pas l'être. Que 
m'importoit , dans le fond , qu'il fçut 
m'aimer, quand il ne fçavoit pas me 
plaire ? Ce n'étoit pas qu'il eut à me re-
procher de ne lui avoir point indiqué 
tous les moyens qui pouvoient l 'y con-
duire ; mais il fembloit que je ne les lui 
euffe ifait connoitre que pour lui ap-
prendre à s'en écarter. 

* Nous avons une extrême peine à croire qu'ellè 
dife vrai. 
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Quelque défavantageufe, par exem-
ple, quepuiffe m'être l'idée que pa r l a 
légéreté dont , avec Démophon, je 
formois & rompois mes engagemens, 
j'ai donné de ma façon de penfer, i l 
n'en fera pas moins vrai qu'il n 'y a 
point de femme à qui le menfonge & 
la perfidie aient pu paroître plus avi-
liffans qu'à moi. Je me fuis, fans doute , 
méprife trop fouvent aux mouvemens 
de mon cœur ; trop fouvent ou l ' ima-
gination , ou des fens trop faciles à s'ê-
mouvoir , m'en ont tenu lieu ; mais ja-
mais je ne me fuis apperçue que le fen? 
îiment que je me croyols , n'étoit qifi îné 
e r reur , que je n'en aie fur le cham^. 
inftruit celui qui l'avoit fait naître. JE 
conviens que cette franchife qui a tou-
jours moins confulté le goût que l'on 
avoit pû prendre pour moi , que l'état 
de mon ame , & l'inconftance dont né-
ceffairement elle étoit acompagnée 
ont dû me faire paffer pour être fans 
égards pour les autres, & fans aucune 
retenue vis-à-vis de moi-même; con-
venez à votre tour que , fans me faire 
une bien grande injuftice , on n'a pa& 
dû m'accufer de manquer de vérité. 

Quoi qu'il en fo i t , vous pouvez* 
de-là , juger aifément à quel point la j a -

A 4 
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ïoufie qui fuppofe nécefîairement qu'on 
croit de la fauffeté à une femme , doit 
m'êtreinfupportable. Je rn'étois promp-
tementapperçue combien Xantippe eit 
parlui-même fufceptible de cet odieux 
mouvement. Quoiqu'il cherchât à me 
cacher toutes les terreurs qu'en préve-
nant fon aveu , je lui avois données fur 
mon compte, jene les avois pas moins 
bien démêlées que fa jaloufie même. En 
conféquence de cette double découver-
te , je m'étois hâtée de lui dire à quel 
point il fe nuiroit dans mon efprit s'il 
en croyoit plus à fes préjugés contre 
anoi, qu'à la conduite qu'il me verroit 
avec lui. Cette précaution me fut inu-
tile : le coup étoit porté ; & l'étoit fans 
remede. N'ayant pas de quoi être dé-
terminément jaloux de p e r f o n n e i l le 
devint indiftinâement de tout le mon-
de. Ce fut en vain que , pour tâcher de 
calmerfes craintes, je me dévouaià la 
plus profonde folitude, ou que je ne 
reçus qu'en fa préfence le peu de gens 
que je voyois encore. Où il lui étoit 
impoflxble defoupconner l'infidélité, il 
m'en fuppofoit toujours le defir ; mais 
il feroit trop humiliant pour mo i , & 
pour lu i , peut-être, de vous dire juf-
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qtiesà quels miférables il ne craignit pas 
d'étendre fa jaloufie. 

Tout odieux! cependant qu'elle me 
l'avoit rendu , le fouvenir de la façon 
dont je m'étois engagée avec l u i , ce 
que je croyois me devoir ' , le defir 
de lui prouver que ce n'étoit point aux 
motifs honteux qu'il s'obftinoit à m'ait» -
tr ibuer, qu'il m'avoit dûe , l'efpoir que 
tôt ou tard il me rendroit plus de jufti-
ce , me firent, malgré le fupplice jour-
nalier qu'il mefaifoit éprouver, m'obfti-
ner moi-mêmeàlanguir deuxans entiers 
fous le poids de la chaîne plus cruelle 
qu'on puiife jamais imaginer. Enfin, ma 
patience fe laifa. Une occafion offrit Tol-
mide à mes yeux. Comme il ne me plut 
pas moins que je ne parus lui plaire, je 
fçus , malgré l'efclavage oii me tenoit 
Xantippe, me ménager le plaifir de le 
revoir. Tolmide n'avoit rien oublié au-
près de moi de tout ce qui pouvoit me 
prouver que fa tendreifé égaloit la mien-
ne; ¡'étois preifée de me venger de mon 
tyran ; j'abrégeai ces préliminaires qui , 
félon moi , prouvent tout contre l'amom 
d'une femme, & rien du tout pour fa 
vertu ; & ce fu t , par conféquent avec 
autant de célérité que de plaif ir , que je 
rendis heureux- mon nouvel amant. 

B 5 
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Mais , de quelque perfidie que Xantippe 
m'accufe dans cette circonftance , ce ne 
fut qu'après lui avoir écrit que je ceffois 
pour j mais d'être à lu i ,que je me livrai 
fans réferve à mes nouveaux fentimens. 
Je ne m'étendrai pas fur leurs fuites : 
on a plus à m'en plaindre qu'à m'en blâ-
mer. Si je fus trompée dans cette liai-
ion , je n'y trompai, du moins , ni per-
sonne , ni moi- même, à qui ceux mêmes 
qui cherchent le plus à me donner des 
î:>rts, n'ont pu en imputer la rupture. 
Dans l'excès de la douleur que me caufa 
l'inconftance prématurée de Tolmide , 
j e pris , je l'avoue , le parti le plus mau-
vais que je puiife jamais prendre, un par-
ti , enfin , que rien ne peut juftifier. Ce 
fut de revenir à Xantippe qu i , dans les 
lettres qu'il m'écrivoit fans ceffe, n'ac-
cufant que lui de fon infortune, parvint 
à me perfuader que cette infortune mê-
me l'avoit corrigé. Cette idée fans dou-
te n'avoit pas le fens commun : auffi , 
dans une pofition plus tranquil le, ne me 
la ferois je jamais faite ; mais fi vous fça-
viez à quel point une femme que l'on 
quitte inopinément,a la tête renverfée, 
vous ne vous étonneriez pas qu'elle me 
fût venue. Comme i l n'eft pas , cepen-
dant , auffi polfiblede changer de carac^ 
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tere, que j'eus l'imbécillité de le croire 
alors ; & que ce qui verioit de fe pafler 
entre nous deux n'avoit pu qu'ajouter 
à la mauvaife opinion qu'il avoit tou-
jours eue de moi,je le trouvai plus infup-
portable que jamais. Dans la fauiTe per-
fuafion où il é to i t , qu'après l'avoir re-
pris , je n'oferois plus le qui t ter , il me 
fëroit ienpoifible de vous dire jufques 
à quel point & avec quelle impatien-
tante fécurité il fë livra à toute fon 
humeur. Ses nouvelles plaintes vous di-
fent affez combien il auroit mieux fait 
de la contraindre davantage. Sûre ,a inf i 
que je le fuis aujourd'hui par toutes les 
épreuves que j'en ai faites , qu'on ne 
peut attendre des hommes que des de-
firs , je fuis déterminée à jo'indre défor-
mais à la fageffe de ne plus croire à 
l'amour le bon efprit de m'en pafler. J'ai 
remarqué auffi , que fi nous étions affezt 
raifonnables pour n'exiger des hommes 
que du goût ; & que nous-mêmes ne: 
nous cruflions pas davantage pour eux , 
nous en tirerions à tous égards un beau-
coup meilleur parti. J'en demande par -
don , foit à leurs préjugés , foit aux n ô -
tres ; mais comme je ne fais pas une e x -
périence qui ne me prouve la juôeffe de 
ma remarque, il eft fort à craindre que: 

B 6-
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j e n'agïffe toujours d'après. Je ne croîs 
pas plus qu'on m'aime , que je ne l'exi-
ge ; je ne décore plus moi-même mes 
fenfatidns du nom augufte de fentimens ; 
& je ne m'en trouve que plus heureufe. 
Si je ne vous parois pas aûuellement 
digne de toute votre effime , je vous 
a v o u e , mon cher Alcibiade, que je ne 
fçais plus comment m'y prendre pour y 
parvenir. 

P. S. A propos : puifque vous pre-
nez àXantippe un fi tendre intérêt, vous 
devriez bien lui confeiller d'étudier un 
peu moins la politique fous fon pere Pé-
liclès, Se de demander à fabelle-mere Af-
pafie quelques leçons fur l'art de plaire. 

g g a » • ' " W " • 
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* * * AU MÊME. 

J^E ferois ce que les dieux ont formé 
de plus parfait que , fi j e n'en concevoïs 
plus l'efpérance de vous pla i re , je n'en 
compterais pas davantage fur le bonheur 
de vous rendre confiant. Malgré cette 
perfuafion que l'excès même de^l'amour 
que vous m'infpirez ne m'affaiblit 
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point , j'oie vous écrire que je vous 
aime. Si je ne partois que d'après ce que 
Ton paraît me trouver de beauté, je 
eroirois avoir de quoi mériter que Vous 
vouluffiez bien me confacrer quelques 
inftans de votre v i e ; mais fi je ne confi-
dere que ma tendreife pour vous , & ce 
qu'elle vous rend à mes y e u x , je crains 
de me flatter trop encore quand je l'ef* 
pere. Je fens, avec la plus cruelle dou-
leur , combien la démarche que je fais va 
me dégrader dans votre efprit : il m'eft 
mille fois plus affreux que je ne pour-
rois vous l 'exprimer, de m'expofer à 
votre mépris ; & telle eil cependant la 
force du fentiment qui m'entraîne, que 
tous les reproches queje m'en fais,les fui-
tes que j'en envifage , la certitude même 
que, me trouvailiez- vous, à tous égards, 
digne de vous fixer, vous ne m'en facri-
fieriez pas moins à vos principes, ne 
peuvent me fauver de la honte de la fai-
re. Avant que de vous avoir v u , je vous 
aimois : je vous trouvois involontaire-
ment dans toutes mes idées : je ne defî-
rois que de pouvoir, du moins, vous 
apprendre un jour que,fansvous connor-
tre, je ne vivois que pour vous. A mon 
entrée dans le monde, vous avez été le 
feul objet que j ' y aie cherché, Ôclé ieu4 
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en même tems que j ' y aie vu ; ma is , 
née dans un rang inférieur au vôtre r 

quoique j'en fois un peu rapprochée par 
la fortune, jamais je ne me luis trouvée 
à portée de vous dire ce que vous êtes 
pour moi. Mes yeux feuls auroient pu 
quelquefois vous en inftruire ; hélas 1 
ioit qu'ils vous parlaflent de trop lo in , 
pour que vous puffiez les entendre, ou 
que vous m'euffiez vue avec trop d'in-
différence pour daigner prendre la peine 
d 'y l i re , jamais je n'ai pu me flatter que 
vous y eufîiez faifi le fecret de mon 
cœur . Je ne doutois pas qu'en prenant, 
pour vous l 'apprendre, la voie dont je 
me fers aujourd'hui, fi je n'avois pas 
même l'honneur de vous faire naître des 
defirs , je ne vous infpiraffe du moins 
de la curioiité ; mais je ne pouvois m e 
retracer l'idée qu'une démarché fi indé-
cente dans une perfonne de mon fexe 
vous donneroit de ma façon de penfer 
fans que cette même plume que j'ai mille 
fois prife dans l'intention de vous dé-
voiler l'état de mon ame , ne me foit 
autant de fois tombée des mains- Qu'eit-
ce qui me donne donc aujourd'hui l a 
force de braver les confidérations de 
toute efpece qui m'ont fi long-tems ar-
r ê t é e ? E f r c e l 'attention marquée dont . 
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h i e r , dans le bois d'Agraule, vous avez 
paru m'honorer ? A l'obftination de vos 
regards, à ce qu'ils fembloient même 
chercher à m'exprimer, j'ai dû croire , 
à la vérité, que vous ne me voyiez point 
avec ce peu d'intérêt que j'ai toujours 
craint de votre part, & fur lequel les 
hommages des autres ne m'ont jamais 
raifurée : mais eft-il donc impoiïïble que 
je m'y fois méprife > S'il eft v r a i , com-
me je le crains encore, que je m'y fois 
trompée , avez vous du moins entendu 
les miens ; & vous rappellez-vous aflez 
lout ce qu'ils vous ont di t , pour que 
cette lettre ne trouve rien de nouveau 
à vous apprendre ? Si l 'extrême defir que 
j'en ayo is , ne m'a pas non plus fait illu-
fion, il m'a femblé voir dans vos mou-» 
vemens beaucoup d'envie de vous ap-
procher de moi. S'il fe peut que vous 
l 'ayez eue, ah ! que j'ai de grâces à vous 
rendre de n'y avoir pas cédé] J'étois 
fous la garde d'une mere de qui la dé-
fiance Si la févérité paffent toute ima-
gination , & que votre nom feul fait 
trembler. Dans l'efpoir que , je ne fçais 
pourquoi , j 'avois de vous y rencontrer, 
il n'y avoit rien que je n'euife employé 
auprès d'elle, pour qu'elle me menât au 
bois d'Agraule j & pour peu que , fous 
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quelque prétexte que c'eût é t é , vous 
nous eufiïez abordées, il m'auroit été 
d'autant plus difficile de lui perfuader 
que je ne vous y euffe pas cherché, que 
j'aurois dû plus avoir à fes yeux l'air de 
n'avoir pas eu d'antre intention. Ce fut 
d'après les idées que vos regards & les 
miens peut-être lui donnèrent, qu'elle 
fe preiïa tant de me fouftraire à vos 
yeux. Lûtes-vous du moins dans les 
miens toute la douleur que je fentis de 
la violence qu'elle me faifoit ? M'en 
plaignîtes vous ? Enfin trouvâtes-vous , 
après mon départ , que quelque chofe 
vous manquât? Je ne fçais fi, dans le 
trouble inexprimable où me mettoient, 
& votre préience, & l'imprefllon que , 
contre ce que j'en craignois , je paroif-
fois faire fur vous , j 'ai pu me contenir 
affezpour que ma mere n'ait pas furpris 
mon fecret ; mais elle a , ce me femble, 
été toute la-foirée d'une-humeur exé-
crable. Je dis , ce me femble, parce que , 
toute remplie du bonheur, & de vous 
avoir v u , & de vous avoir préparé à 
l 'aveu que de ce moment je me fuis 
déterminée à vous fa i re , il ne m'a pas 
été pofîible de m'occuper beaucoup' de 
{es mouvemens. Une mere vigilante , 
& foupçonneufç î Un mari d'une ja lou-

! - ' ' 
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fie inexprimable I Que d'obftacles à fur-
monter! Quels qu'ils foient, cependant, 
qu'ils ne vous épouvantent pas : f i ' j 8 
n'en trouve point dans votre c œ u r , 
peut-il s'en offrir dont mon amour pour 
vous , ne me fafie triompher ! Le hafard 
même ( eh ! ptiifle- t-il m'être toujours 
aufîi favorable ! ) m'offre à point nom -
mé , fi toutefois, vous ne voulez-point 
la laiflèr échapper, Foccafion de vous 
vo i r , & de vous parler avec toute la 
liberté que je defire ; mais je ne puis 
vous endire davantage fur ce la , que je 
ne fçache fi ce n'eft point en pure perte 
qu'elle fe préfente. Je vous affurerois 
que vous êtes le feul à qui j'en aie offert 
une , i l cette lettre même, fi peu d'ac-
cord avec ce que je me dois , pouvoir 
me laiflèr l'efpoir d'en être crue. Avec 
tout autre que vous , je pourrois, & 
avec fuccès , peut-être, en appel leraux 
lumieres qu'une liaifon , aufli durable, 
qu'elle do i t , malheureufement, com-
mencer par être tendre, pourroit vous 
donner fur mon caraâere ; mais je fçais 
trop que vous ne me laifferez que le 
tems de vous donner mauvaife opinion 
de moi , pour efpérer de vous un répit 
fi contraire à vos maximes : non! votre 
cœur même vous le demandât-il pour 
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] & je n'en fçaurois dou-

ter , & je vous écris que je vous aime ! 
P. S. L'efclave par les mains de qui 

cette lettre vous fera remife , ignore ab-
solument qui je fuis ; & ce ne fera pas de 
lui que je recevrai votre réponfe. Quel-
que impoflible que , par les précautions 
que j'ai prifes, il lui fût de fatisfaire vo-
tre curioiité , je ne vous en conjure pas 
moins de ne lui en montrer aucune. Les 
queiiions que vous lui feriez , vous fe-
roient inutiles, & pourroient m'être 
dangereufes. Si vous ne répondez point 
à mes fentimens, il doit vous être indif-
férent de connoître ou non la perfonne 
qui vous éc r i t ; &c û je fuis plus heu-
reufe que je ne m'en flatte, vous ne 
devez pas craindre que je vous laifffi 
ignorer rien de ce qui me concerne» 
L'extrême contrainte où l'on me tient, 
me force de vous dire que l'occafion 
dont je vous ai parlé plus haut , ne peut 
jamais fe préfenter aufli favorable qu'elle 
l 'eft , & que dans quelques jours, ce fe-
r o i t , peut-être, vainement que vous 
voudriez la voir renaître 
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ALCIBIADE A T H ÉMIS TÉE. 

J E ne puis , ce me femble, vous prou-
ver mieux, & que vous ne vous êtes 
point trompée à mes regards, & qu'à 
•.mon tour j'ai entendu les vôtres, qu'en 
vous nommant lorfque vous me cachez' 
qui vous êtes. Je fçavois dès hier a » 
foir qu'une mere , digne, par le retré-
ciffement de fes idées, du tems de.Cor 
drus , & le plus odieux des maris d'A-
thènes vous tiennent à l'envi dans le 
•plus cruel efclavage. Par le foin que j ' a i 
;pris de m'inftruire de tout ce qui vous 
regarde, autant que par la diligence 
que j 'y ai mife, il doit vous être aifé de 
juger de la violence des fentimens que 
vous m'avez infpirés. Je n'ignorois donc 
aucun des obftaclesque l'on peutvou» 
loir nous oppofer; mais les obftacles 
n'ont jamais été pour moi qu'un encou-
ragement de plus. Quelquefois même, 
pour me faire une paiîion d'un mou-
vement qui, s'il n'eut pas été contrarié, 
auroit été auffi paiTager qu'il étoit foi* 
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ble dans ía naiíTance, il a fuffi qu'on 
m'en fufcitât. Jamais je n'en ai trouvés 
dont , quels qu'ils puflent ê t re , je n'aie 
triomphé. Jamais je n'ai ii ardemment 
deiiré qu'il n 'y en eut point d'invinci-
bles ; peut-être, Convàincrai-je ceux 
fous le joug de qui vous gémiiTez, qu'en 
effet, il n'y en a pas qui puifTent arrêter 
Alcibiade. Tout fur que je fuis, cepen-
dant , de franchir les barrieres que vous 
m'annoncez entre vous & moi , je ne 
vous cache pas que je regarde comme 
autant de perdu pour l ' amour , letems 
qu'on eft forcé de donner aux ftratagê-
mes. Vous m'avez, d'ailleurs,, irop vi-
vement touché pour vouloir toujours 
attendre du hafard. le bonheur de vous 
le dire. Ne feroit-il pas plus facile encore 
dfA vous fouftraire à vos tyrans que 
d'être- toujours occupé à en tromper la 
jaloufie ? l'aurois mille chofes à vous' 
dire fur cela ; mais la mauvaife opinion 
que vous avez de ma façon de penfer, 
& que j ' a i , je l 'avoue, trop méritée pour 
qu'il puiffe m'être permis de m'en plain-
dre , me force de vous laiifer feulement 
entrevoir mes vues. J'attendrai donc, 
pour vous les développer, que je vous 
aie convaincue que ce ne fera point à 
un capriçe va in , & qui avec la honte 
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de l'éclat ne vous laifleroit que toutes 
les infortunes qui le fuivent ; mais à 
l'amour le plus tendre & le plus fincere 
que vous accorderez, les facrifices. que 
je me propofede vous demander. Je me 
flatte.,.& que vous ne trouverez dans 
ce que je vous écris rien qui vous em-
pêche de faifir l'occafion de nous voir., 
qui fe préfente , & que vous n'aurez 
pas moins de plailir à m'entendre vous 
parler de ma tendreffe que je n'en aurai 
à vous jurer que je vous adore. J'ajou-
terois & que je vous adorerai toujours , ii 
vous étiez plus difpofée à m'en croire ; 
& que la malheureufe expérience que 
j'ai de mon cœur ne me forçât point 
moi-même à ne pas trop compter fur la 
durée de mes fentimens. J'ai toutefois 
plus que de quoi douter que ma légéreté 
foit ici ce que j 'ai à craindre le plus : mais 
fi , contre mes preifentimens 6c mes 
propres vœux , mon inconjftance vient 
à juftjfier vos terreurs., vous pourrez, 
du moins, vous dire avec juil ice q u e , 
de toutes les femmes à qui j'aurai pu 
plaire, & qui m'auront arrêté, il n'y en 
aura pas eu qui dût , autant que vous , 
fe flatter de n'en pas être la v id ime, .& 
qui m'ait fait me la reprocher davan-
tage. 
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THÉMISTÉE A ALCIBIADE. 

V o 
TRE lettre m'a caufé tout à la 

fois la joie la plus fenfible & la dou-
leur la plus vive que l'on puiife éprou-
ver. Barbare! ne craignois-je pas alfez 
de moi-même votre légéreté ; & ne pou-
viez-vous m'annoncer mon bonheur fans 
me prévenir en même tems fur le peu 
qu'il durera ? Quoi ! c'eft dans l'inftant 
même où vous me parlez de votre ten-
dreffe pour la premiere fois que vous 
en prévoyez le terme , & que vous me 
le faites envifager ! Hélas ! quand, après 
toutes les preuves que , chaque jour , 
Vous donnez de votre inconftance, j'au-
rois pu me flatter de vous fixer, étoit-
ce à vous à m'en ôter l'efpoir ? mais , 
non , ce que vous craigniez n'étoit pas 
qu'un jour je réclamaife les fermensque 
l'habitude vous dif te , & que jamais vo-
tre cœur n'a avoués. Ce n'étoit pas aifez 
pour vous que je fuccombaffe,il auroit 
manqué à votre triomphe, que ce ne fût 
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point avec ignominie, & que la certi-
tude du fort cruel que vous me prépa-
riez , ne m'empêchât point de voler dans 
vos bras. Me fuifé-je fait l'illufion qui 
feule auroit pu me fauver la honte, plus 
affreufe pour moi que vous ne le croyez 
fans doute, d'avoir tant à rougir de moi-
même , n'étiez-vous point fûr de la dé-
truire quand vous le voudrieî ? Eft-ce 
de votre part, cruauté ou bonne foi ? 
Que gagnez-vous àm'avil ir à mes pro-
presyeux ? Etoit-ce, enfin , par-là que 
vous deviez commencer avec moi ? 
Quelle lettre! avec quelle froideur elle 
eft écrite ! Comment fe peut-il que je 
m'y fois fi peu trompée, & que je vous 
aime encore! .».. N'importe : le fort en 
eft jetté : entraînée vers vous par un 
fentiment dont je ferois trop fûre de ne 
pas triompher, pour effayer feulement 
de le combattre, je vais achever le mal-
heur de ma vie. 

Je fuis a&uellement dans une maifon 
afTez belle que nous avons fur le che-
min qui conduit au Pyrée , mais qui eft 
plus près d'Athenes que de ce dernier 
lieu. Les lumieres que vous vous êtes 
procurées fur m o i , me difpenfent de 
vous apprendre que l'homme terrible à 
qui je fuis liée , eft un des fermiers de 
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la république. Vous ne devez pas igno^ 
rer davantage que .c'eft dans deux jours 
quel le renouvelle.fes baux. La nécef-
fité d'aller faire fa cour à Nicias qui 
eft fon proteâeur , la crainte de ne 
fe pas trouver d'affez bonne heure aux 
encheres , feront demain partir d'ici 
Stratoclès immédiatement après fon dî-
ner, & le retiendront à Athenes lerefte 
de la femaine. Auffi- tôt que j'ai étéinf-
truite de fa marche , j'ai gagné l'efclave 
qui eft chargé en chef du foin de nos 
jardins : il ne m'a fallu pour, cela que de 
l'or ; & ce n'eft pas ce qui me manque. 
C'eft par le fecours du même efc lave , 
quoique ce ne foit point par fes mains., 
que j'ai pu faire parvenir dans les vôtres 
ma derniere lettre; & ce fera par la 
même voie que vous recevrez .celle-ci. 
Tout ce que j'ai exigé de l u i , a été qu'il 
ce fermât pas une petit porte de ces 
mêmes jardins qui donne fur une ruelle 
inhabitée, mais fur laquelle auffi l'on 
en trouve beaucoup d'autres qui ont 
entre elles fi peu de différence que , dans 
l'obfcurité fur-tout, il feroit difficile de 
ne s 'y point tromper. Le peu de befoin 
que j'ai eu jufques ici d'en bien con-
noître la pofition , ne m'a point permis 
de m'en occuper : je .crois, pourtant , 

qu'elle 
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qu'elle eft la quatrième , en venant de 
la ville. Cette même porte eft remar-
quable par une tête de faune qui en fait 
le.couronnement.: envoyez-la donc re-
connoître avant que la nuit efface les 
objets. Si ( ce dont vous ne me permet-
t e point de me f lat ter) je vous inté-
relie affez pour que, foit par égard pour 
ma réputation , foit dans la crainte d'une 
meprile., vous n'ayez voulu vous en 
rapporter qu'à vous -même , arrivez 

: d a n s , ] e " s contraire, ne foyezac-
compagne que de l'efclave que vous 
aurez charge de cette commiffion. Deux 
heures après la fin du jour , fans autre 
compagnie que ma tendreffe, vous me 
t roue rez a cette porte à vous atten-

: C o m 0 m s n'y a rien que je ne 
craigne, & qu'en e-ffct je ne doive crain-
dre , , ofe exiger de vous que vous 
foyez rravefti. L'éclat qui vous envï-
ronne| ordinairement, pourroit, même 
à cette heure , trahir votre marche : il 
vous eil inuti le , pour rae plaire; & 
fous quelque habit que v o u s ^ r o i f c 

S E V O U S ferez pas moins 
A.cibxade pour mon cœur. Soyez exaft 
/e vous en conjure: le fol eil termine 
ailuellement fa courfe fi t a rd , & ™ e ! 
commence de fi bonne heurt 

Tome FI, parlf //# c " Je 
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voudra is , s'il fe pouvoit , ne perdre au-
cun des momens que fen abfence me 
laiiïe : puiffiez - vous penfer comme moi 
fur cela ! Adieu , puifque vous fçavez 
Combien je vous aime , il eft inutile 
que je vous dife avec combien d'impa-
tience je vous attends. 

L E T T R E X X X V I I I. 

ASP ASIE A A LCIB1A DE. 

J E n'aurais point la certitude de vous 
voir dans quelques heures d' ici , que ma 
lettre n'en feroit pas beaucoup plus 
longue. Ce n'eft point , aiTurément, que 
j'enfle moins de chofes à vous dire que 
de coutume ; mais je ne croirois pas 
pouvoir vous parler en fureté. Périclès 
n'eit point forti ; & quoique je fçache 
qu'en cet inftant même, il eil fort oc-
cupé , je ne m'en imagine pas plus à 
l'abri d\me furprife. Il faudroit donc 
que , dans la crainte très-légitime que 
j'en a i , je ne vous écriviffe que fur un 
ton de féchereife , & de cérémonie, 
aufii peu fait pour -les fentimens qu'il 
m'eft.fi néceflaire de vous croire , que 

o / ' ,\\ .VA s ^ ' î 
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pour ceux que je voudrois bien n'avoir 
pas ; & lorfque je me trouve dans ce cas-
là , vous êtes , de tous les hommes du 
monde, celui à qui j'écris le plus mal , 
& le moins volontiers. Heureufement, 
nous nous verrons bientôt ; & l'amour 
( ah 1 grands dieux ! dépêchons - nous 
d'écrire ce terrible mot ) , & l ' amour , 
dis-je , comme cela arrive quelquefois, 
me permettra, peut-être , de me dé-
dommager de ce que je perds en ce mo-
ment , 6c de la crainte cruelle que je 
m impofe ; mais ne pefons point fur ce-
la , car il fe pourrait très bien qu'en-
traînée par le fujet fans que je m'en 
apperçuife, en croyant beaucoup me 
gêner , j e finiife par ne me pas gêner du 
tout : hâtons-nous donc de venir au fait, 
l e vous renvoie l'ouvrage que vous 
avez bien voulu foumettre à ma cenfu-
re : vous m'avez dit que vous n'en êtes 
pas encore content : fi j 'ai quelque peine 
a croire que cela foit, en revanche, je 
crois aifement que vous auriez de quoi 
ne pas l'être. Si vous cherchiez des é lo-
ges , vous avez très-fagemem fait de ne 
le pas montrer à Périclès : fi vous crai-
gniez les critiques , vous auriez pu 
m en faire le même myftere qu'à lui -
peut -être même ferai - je d'autant plus* 

C 2 
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iévere que vous me paroifli z plus vous 
âire. flatté que je le ierois moins ; & 
que vous arracheriez à l'amour l 'ap-
probation que vous n'étiez pas bien fûr 
«l'obtenir du goût. Ne fut-ce donc que 
pour vous punir de ¿n'avoir cru trop 
peu de lumieres, ou trop de foibleffe , 
je vais ne vous pas plus ménager que 
n'eût fait le. juge terrible à qui vous 
avez voulu échapper ; mais je crains 
bien que quelquea.mertume, que , foit 
par jun ice , foit par efprit de vengean-
ce , je mette ,dans mes obfervations , 
elles ne vous-bleifent beaucoup moins 
que n'auroient pu,.faire les.fiennes. S i , 
avec ce qu'on.aime , on a toujours pliis 
d 'amour-propre qu'avec les au t re s , 
en y a toujours moins de vanité. J e 
D'ai donc îrouv.é dans votre ouvrage , . 
rien qui me rappellât ni l'éloquence 
de votre maî t re , ni même celle dont 
la rature vous a doué ; & je ne con-
çois pas .bien ^ifément, je l ' avoue , 

^comment vous avez pu imaginer que 
les fophifles .feroient pour vous de 
meilleurs modeles que.Périclès. Je con-
viens que le. genre d'éloquence dont ils 
font profellion, eft extrêmement bril-
lant ; mais je ne penfe pas que pour 

a j il en mérite plus d'eftime. X e u x 
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qui connoiifent l'art d'écrire & l'art 
dë parler , croiront toujours qu'il eft 
bien plus aifé de s'écarter de la natu'-
re , ou d e l à charger, que de la pein-
d r e , ou de s 'y affùjettir ; que des fo-
philmes coûtent moins qile des raifons ; 
que le fpécieux n'eil pas le vrai ; 
ne feront jamais de cette éloquence » 
encore plus fauffe qu'elle n'eft é b l o u i t 
fante , le même cas que de ce ton mâTè 
ôf fi m p ie , mais fi noble , & fi tou-
chant, même dans fôn auflere fi;ûp!j'-
c i té , qur reghe dans toutes les haran-
gues de Périclès, ik qui l'a rendu , non 
le premier , mais le feul orateur de la 
Grece; Je laiife à paft l'ufagê odieu\ 
qu'on fait de fes ta iens, lorfque po i r 
en mieux développer & l'étendue & 
la facilité , l'on plaide également poiir 
le vice & pour la vertu ; & que , quel-
quefois ne s'arrêtant pas là , on pouffe 
l'extravagance de l 'efprit , & la corrup-
tion du cœur jufques à ̂ vouloir prouver 
combien le premier des deux a d'ava.1' 
tage fur l'autre. Vous me direz que ce 
font des jeux uniquement imaginés pour 
donner à l'efprit plus de fouplefle ; & je 
crois, en effet, que de h abfurdes pa-
radoxes ne feront jamais pris par les 
âmes honnêtes que pour ce qu'ils font*; 
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que la nature5 enfin, a pris elle-même-
loin de nous prémunir contre ces dé-
c a m p o n s encore plus pernicieufes 
pour les mœurs , qu'elles ne font dan-
gereufes pour le goût; mais il n'y en a 
pas moins des hommes qui ne font dé-
jà par leur propre perverfné, que trop 
difpofes à immoler leurs devoirs à 
leurs paffions; , ne s'en trouvât-il 
qu un feul que ces déteftables fophifmes 
euffent achevé de corrompre, l'ora-
teur qui l'auroit trompé, mériteroit 
de partager avec lui l'indignation , la 
honte & le fupplice. J'Oublioisdevous 
dire ( & je doute , entre nous , que 
vous me l'eufliez pardonné ) que j 'ai 
trouvé à votre Anaximandre beaucoup, 
d'efprit ; peut-être même, fi je voulois 
vous ôter du plaifir que vous fentiriez à 
me l'entendre avouer, vous dirois-je 
que je lui en trouve un peu.trop. Toutes 
réflexions faites, cependant je veux 
bien ne pas infifter fur cette cr i t ique, 
non qu'à mon fens , ce ne foit un très-
grand défaut , mais parce que c'en eft 
un de votre âge ; vous prêtez, de plus , 
à cet Anaximandre de fi fingulieres 
opinions, que vous ne pouviez, fans 
cette refîburce en mafquer un peu le 
faux. Au refte , vous vous corrigerez, 
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& plutôt même que vous ne penfez » 
de cette furabondance dont aujourd'hui 
vous vous fçavez tant de gré. Il faut , 
en effet, avoir quelque temsabufé de 
l'efprit pour n'en plus mettre dans les 
chofes qu'autant qu'elles en ex i gen t ; ' 
mais comme c'eft tout à la fois l 'ou-
vrage de la maturité, & le chef-d'œuvre 
du goût que de fçavoir que l'efprit que 
1 dn.répand hors de fon fujet , eft autant 
0 elprit perdu, il y auroit trop d'injuf-
tice a exiger de vous un facrifice dont 
votre âge ne vous permet de fentir ni 
1 importance , ni la néceflité. On feroit , 
é ailleurs , très - fondé à vous faire un 
crime de ce qu'ayant pour vOus former, 
les premiers hommes de l'univers , vous 
leur preférez -des gens qu i , à quelque 
égard que ce fon , ne peuvent que vous 
égarer. Adieu , je crains toujours qu'on 
ne me furprenne ; mais cette crainte , 
toute bien fondée qu'elle eft , ne m'em-
pechera pas de vous dire combien je 
vous aime : & votre humeur même , fi, 
comme je le crains un peu, ma critique 
vous en donne, ne m'empêchera pas de 
vous le répéter ce foir, & pl l IS tendre-
ment que vous ne le voudriez peut-être. 
Non , mon cher Aicibiade , n o n , cela ne 
^ p e u t pas. -

G 4-
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L E T T E E X X X I X . 

ALC1B1AD E A TBRAZYLLE. 

C ^ U o i Q u ' A x r o c H u s p e r f i i î e à pren. 

dre à témoins tous les dieux, que. 
loin d 'avoi r , comme vous perfiftez , 
vous , à l'en accufer, formé le deflein 
de vous enlever Théognis, la bonne 
volonté qu'elle fe tu oit de lui marquer, 
h'auroit été pour elle qu'en pure perte 
s'il eut eu le plus léger (ujet de vous 
y croire attaché ; que les mœurs de 
Théognis , qui doivent vous être con-
nues , ne duiient point vous permettre 
de douter de la vérité de ce qu'il al lé-
gué , & que le peu de tems qu'il lui efi 
refté , dut encore vous en être une 
preuve , je ne fuis pas étonné que , ni 
cette confidération , ni même le tems 
qui s'eft écoulé depuis, n'aient rien pris 
fur votre colere. En effet, que ce (bit 
d'elle-même qu'elle s'eft portée à l 'in-
conftance , où qu'elle ait eu bsfoin d'y 
être follicitée, il n'en fera pas moins vrai 
qu'elle vous a quitté , que YOUS L'avez 
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été pour Axiochus , 6c que rien ne doit 
vous être plus égal que le refte. Je fens 
même , qu'il doit déjà vous être aiîez' 
difficile de concevoir comment , quoi 
qu'il ait pu fa i re , il eft parvenu à vous 
bannir d'un cœur où vous aviez, pour 
la .econde fois , la gloire dé regner , 
pour que vous ne puiffiiz point vous' 
perfuader que Théognis lui ait , pour 
ainfi dire , offert fes bontés. Il feroit mo-
ralement impoffible, fi vous vous rap-
pelliez avec quelle franchife, en me 
priant de la délivrer de vos tendres 
perfecutions , elle me montra tout l'en-
nui dont vous l'accabliez ( vous vou 
tirez bien , je crois , que je ne vous 
rappelle pas ici des fouvenirs encore 
plus f â cheux , ) que vous vous obftinaf-
i j -z à chargerAxiochusd'une crime dont, 
de fon aveu , elle eft feuie coupable. 
Dans notrefyftêmed'amour-propre, le 
n v a l , quelque choie même qui puiife 
I ex eu fer , ue doit jamais trouver grâce 
cevant nos yeux. Ma façon de penier 

c e s l o F t e s de ckofes doit vous être 
trop connue pour que vous a v z à 
craindre que la vôtre , fût-elle , s'il fe-
pouvotr, pourtant plus finguliere en-
core , ne m'eût pas pour partifan ; & 

quelque point que v o u s - p u f e 
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porter l'injuftice, vous me paru/fies 
jamais ia pouffer affez loin. Aufli, ne 
fcaurois-je trop vous louer du deiir que 
vous avez de voir Praxidice, aujour-
d'hui l'objet des vœux d'Axiochus, lui 
faire éprouver, par fon inconfiance, 
tous les tourmens que vous lui avez dûs : 
mais pourquoi faut il que ce foit moi 
qui n'ai rien à lui reprocher, qui les 
lui fâîTe connoître? Si c'eff que votre 
vengeance vous paroît plus fure entre 
mes mains qu'entre les vôtres, par quel 
hafard croyez-vousceque l 'éclat, & la 
multiplicité de vos conquêtes,devroienî 
fi peu vous permettre de penfer ? Si 
c'eff le peu de goût qu'elle vous infpi-
r e , qui fait que vous aimez mieux que 
ce foit moi que vous qui tente cette 
aventure, je crois devoir vous dire que, 
ii je ne confultois que le peu d'impref-
iion qu'elle fait fur moi, perfonne n'au-
roit moins que moi envie de l'enlever 
à Axiochus. 

Ce motif de tranquillité, joint à l'a-
mitié qui nous unit tous deux, me dé-
fendroit donc de fervir votre reffenti-
ment , f i , par préfbmption ,ou par un 
excès de confiance en Praxidice, qui 
me paroît encore plus déplacé , il n'é-
toit aufîi convaincu qu'il foit poflible 
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de l 'ê tre , que ce feroit le plus vaine-
nément du monde, que l'on tenteroit 
de lui plaire. Quoique l'opinion que les 
femmes ont de moi , eût pu lui faire de-
firer que je ne l'entrepriffe pas , il ne 
m a point même jugé plus redoutable 
pour lui que tout autre. Vous fentez 
alternent que fi je n'en ai point trouvé 
I raxidice plus aimable, je n'en ai pas 
moins des cet inftant, formé le projet 
de le faire repentir de penfer fi bien de 
Jur, & ii peu favorablement de moi-
& je n en lerois point à vous l'appren-
dre fi , fans que j'en fçache la raifon , 
il n y avoit près de huit jours que je 
ne vous ai vu. ' 

Concevoir ce deffein, chercher les 
moyens de le faire réunir , les trou-
v e r , l e s mettre en œ u v r e , tout cela 
n a ete pour moi qu'une même opé-
ration. Faire croire Praxidice à mes 

S r c ' f r 1 m'embar-
raffoit. Si lafemmequi préfume le moins 
de fes charmes fe flatte encore trop 

facilement de p la i re , celle-là de qui l'a 
mour-propre eil extrême, ne devcit 
pas m oppofer une bien opiniâtre in-
crédulité; ma»s l'attaquer de façon à la 
determmer malgré la circonfpeaion 
q^e mimpofent & les défiances d'Af-

C 6 
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pafie , & Ja néceiîité où.je fuis encore 
de la tromper, éroit une chofe dont , 
avec tour mon art , je ne me ferois peut-
être pas tiré heureufement, fi la vanité 
de Praxidice ne m'en eût pas applani 
toutes les difficultés. Pour Axiochus de 
qui fur . tout , vous me recommandez 

u u e r d e t r o m P e r l e s y e i | x , loin de 
chercher, ainfi que vous le voudriez, 
a lui derober mes projets , j'aurois , au 
contraire, déliré d'y mettre toute la pu-
blicité poiîîble, afin que les obftacles 
qu indubitablement m'auroit fufcités fa 
jaloufie, enflent donné plus d'éclat à 
mon triomphe.Forcé, par les raifons que 
je viens de vous expofer,de n'employer, 
pour le fupplanter, que les voies les plus 
lourdes, je tire, du moins, quelque par-
ti de cette contrainte , en la faiiant au-
près de Praxidice fervir de prétexte 
au myftere que je mets à la place d'un 
éclat qu i , fans doute, la détermineroit 
beaucoup plus promptement, mais que 

• tout m'interdit. Quant à Praxidice, je 
ne fçais pas encore abfolument où j'en 
fuis avec elle : je crois voir feulement 
qu'elle a plus d'envie de me faire ache. 
ter fa conquête que de manquer la 
mienne,; ce qui pourroit fonder cette 
opinion, c ' e f i que , non-feuiement elle 
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n'a rien dit à Axiochus de mes projets ,• 
mais qu'elle commence à former des-
doutes fur ma confiance. Je fens auflt-
que, foit pour fe juftifier la forte de 
goût que je lui infpire, foi t , ce qui 
me paroît plus probable encore, pour 
la fatisfa&ion de fa.vanité, elle defire-
roit de ma part des foins qui lui mar-
quaffent plus d'amour que les foins que 
je lui rends ; mais , comme libre même 
de I attaquer de la façon qu'elle le vou-
drait , ma vanité à moi me feroit tou-
jours une loi de lui refufer ce qu'exi-
gerait la fienne; que, pour la foumet-
t r e , je n'ai pas befoin du ridicule d'en 
paraître amoureux ; qu'il n'eft ici ques-
tion que de quelques jours de plus ou 
de moins ; que la modération de mes 
deûrs me laiife attendre, fans une bien 
grande impatience, l'inftant heureux 
qui doit les combler ; que , plus l 'atta-
que eft fecrete , plus la réfiftance eft 
ignoree; U que, par conféquent-, ma 
g oire n en eft P-as commife, tout c» 
que , accorde à Praxidice ef t , dans 
de petites lettres que je fens d'une froi-
deur extreme , & q u ' i l n e m'en eft 
cependant pas plus poflîble d'animer 
davantage , d e feindre d'être jaloux 
d Axiochus, ce qui. peut-être ha 
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nuira le plus, de jetter du ridicule fur 
¿a tendreffe que je lui fuppofe pour Iui.-
J ignore combien , avec tant de mena-
gemens pour moi , & fi peu d'égards 
pour elles , je manquerons de femmes : 
je crois feulement qu'on en prend au-
tant pour le moins, en laiffant à leur 
amour-propre tout à defirer, qu'en 
lui accordant tout ce qu'il defire ; & je 
fuis l'homme du monde le plus trompé , 
fi, malgré le peu de vivacité que j 'y 
mets, Praxidice ne vous prouve pas 
bientôt que le fyftême d'après lequel 
je me conduis dans cette occafion, n'eii 
point auifi peu fait pour triompher 
d'une femme, que le defir ardent que 
vous avez de me voir vainqueur de" 
celle-là , va fans doute vous le faire 
craindre. 

L E T T R E X L 

PÉRI CLÉS A ALCIB1AD E. • 

^ P L u s je me fou viens de vous avoir , 
& très-vivement follicité de négliger 
moins que vous ne faifiez, les talens que 

YOUS montrez pour l'éloquence, moins 
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je me rappelle d'avoir, par aucun des 
difcours que vous m'attribuez, paru vous 
blâmer de la déférence que vous aviez 
eue pour mon confeil. L'art de la pa-
role n'a pas ceffé de me paroître de la 
neceiïîté la plus indifpenfable dans une 
république oii tout à la fois citoyens 
& legiilateurs , il s'offre à ceux qui y 
vivent, des occafions auffi. fréquentes 
qu inopinées d'en faire ufage : & moins , 
maigre tous les avantages que vous avez 
reçus de la nature, j'ai cru que ce qu'elle 
a fait pour vous, put vous fuffire, moins 
auffi , il eft , ce me femble, à préfumer 
que , U je me fuis plaint de quelque cho-
ie , ç ait été de ce qu'enfin vous aviez 
cru devoir penfer fur cela comme moi. 
Ce que Thrazylle vous a dit ne fçau-
rou donc , comme vous voyez , être ce 
qu il m a entendu dire. Ce n'efi pas, au 
moins que mon intention foit ici de 
1 accufer de ne; vous l'avoir pas rendu 
t e l l e m e n t ; mais ces mêmes difcours , 
tels que , fans doute, ils vous font par-
venus , a voient trop de quoi bleffer vo-

f L ° r ? T l ] ^ ^ d o i v e dé-
tendu de croire que vous les avez inter-
prètes de la façon qui pouvoir le mor-

â (.et égard , J e y a i S moi-même vous 
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apprendre fur quoi mon improbation 
mes craintes ont roulé. Vous jugerez' 
après fi je fuis , en effet, aufli inconsé-
quent que , dans votre fuppofition , j 'ai 
néceffairement dû vous le paroître. 

J'ai cra int , je l'avoue , que vous ne 
prilîiez pour l'art dont je vous avois re-
commandé l'exercice , d'autant p'us de 
dégoût que vous vous y feriez livré d a-
bord avec plus de fureur ; & vous devez 
convenir à votre tour , que l'inconftance 
qui marque prefque tous les inilans de 
votre v ie , ne rendoit cette peur que trop 
légitime. Je vous ai blâme de ce que , 
vous ayant confeilié de n'avoir que des 
amis pour témoins de vos efîais, votre 
auditoire n'eft jamais compofé que de-
flatteurs; Je n'ignore pas qu'à vos yeux , 
les uns valent au moins les autres ; & 
que, fx c'eiî une méprife de votre part , 
vous êtes bien éloigné de croire que c'en 
foit une où i! y ait à perdre pour vous , 
autant que je le préfume ; mais vous ne 
devez pas être étonné que fur cela , no-
tre façon de voir & d» penfer ne foit 
point abfo!ume:.t la même. J'ai cramt 
encore que l'admiration de vos adula-
teurs , ne fût pour vous d'un p'us grand-
poids que les critiques de vos amis ; 
que vous ne cruflîez, être devenu ora-•• 
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ieur , fans avoir d'autres raifons de vous 
en flatter, que les applaudiifemens de 
cesA lâches & vils parafites que vous 
traînez par-tout fur vos pas. J'auroi3 
aufli defiré que , fur la foi de tels juges, 
auffi juflement fufpe&> du côté du goût , 
qu'ils font décriés du côié des mœurs , 
vous ne vous expofafîiez pas , comme 
l'on m'a aiTuré que c'étoii votre deflein , 
a parokre dans-la tribune, avec unf efpé-
rance fi peu fondée de juftifier par- des 
fucces 1 audace,que, dans un âge fi ter.» -
dre , & fans aucune connoiifance des 
affaires publiques, vous auriez d'y mon -
ter. On m a dit, de p lus , ( & j'ai e u , je 
i avoue, peu de peine à le croire ) que 
vous ne doutiez.pas que la facilité d'ex-
preluon dont vous êtes doué , ne dut 
fuppleer à ce que vous foupçonnez qui 
pourrait vous manquer d'ailleurs. Je ne 
me pas que vous n'en ayez ; mais fi cette 
même fauhte qu'à mon fens,vous comp-
tez pourinfiniment plus qu'elle ne vaut , 
1 7 - Pomt accompagnée de beaucoup 
defecondite e l lenerendqueverbeux; 
D°fnp à à ecre éloquent, vous auriez 
p-ine a imaginer comb,en il y a de dif-

tranche a la nature plus aifément qu'on 
* * a j . ou t^ , l vaut mieux* encore-être 
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abondant que iterile : mais fi Pefprit 
iterile glace par la féehereffe, la froi-
deur , & la trifte auftérité qui font l a -
fuite & l'effet du manque d'imagination, 
l'efprit q u i , fans mefure ainiî que fans 
difcernement, emploie toutes les idées, 
&Ies images qui fe préfentent, fatigue 
par fon abondance , autant que par fa 
difette , l'autre peut laiffer à defirer : & 
vous le d i ra i - ie , mon cher Alcibiade ? 
files perfonnes défintérefféesqueleha-
ia rda mifes à portée de vous entendre, 
n'ont pas eu à vous reprocher la der-
idere, elles ont cru trouver dans vos 
effais de quoi fe plaindrede l'autre.C'eft, 
au refte, bien moins vous que j'en ac-
cufe , que les prétendus orateurs à qui 
vous vous êtes attaché, & qui vous 
communiquent d'autant plus facilement 
le mauvais goût qui les infe&e , que 
vous les voyez plus admirés. Vous 
ignorez , fans doute , lorfque vous les 
trouvezfi dignes de leur fuccès,combien 
on a communément à rougir dans la 
maturité de l 'âge, des jugemens qu'on a 
portés dans fa jeuneffe. Lestalens fupé-
rieurs ,fur-toutdans le genre où ils vous 
paroiffent fi communs, font fi rares que, 
dans Athenes même, celle fi toutes les 
vil les de la Grece où, par la railbn que 
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1 éloquence y eft d'une plus grande uti-
lité , elle eft ie plus en honneur, à peine, 
de tous ceux qui la cultivent, en peut-
on compter trois qui méritent d'être 
nommés. Car vous voudriez bien que je 
ne mette pas au nombre de ceux que la 
poltenté regrettera de n'avoir pas en-
tendus , & fur les harangues de qu i , 
ceux que leur génie appellera à ce genre, 
chercheront à fe former, fes déclama-
teurs auffi indécens qu'effrénés , à qui 
leurs W u e s le caprice , l'ignorance , 
& meme la vénalité de la multitude y 
lont paffagerement un nom. De ce que 
par exemple, Cléon eft enfin parvenu à 
iortir decette ofefcurité profonde où fon 

P ™ J T ' b i e n P1ms e n c o « que la 
baiTeffedefa naiffance, fembloit lavoir 
a jamais plonge ; & qu'il y a W m e u n e 
affez grande parne de nos citoyens qui 
pour ne pas dire plus, ïe croient auffi 
omeurquemozrcro i r iez-vousnevous 
point tromper, en inférant du jugement 
qu Isen portent, qu'entre lui & moi 
il n y a aucune différence, ou que S 
y en a e , l e eft toute à fon a v ^ g V 
Je vous ai vu , tout au moins, fort prés 
¿ e l e p e n f e r ; & j e n e voudrois p a s M 
Pondre que, n'oïant plus . par d e c e r 
saines confidérations, le dire tout haut 
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vous fufliez, dans le fond, auiïi corrigé 
de le croire, que feulement pour l'hon-
neur de votre goût , je le defirerois : 
mais c'eft une erreur dont vous ferez-un 
jour trop puni par la honte d'avoir pu 
en être capable , pour que je ne m'in?-
pofe pas loi de ne vous en point par-
leravec plus d'amertume. Les reproches 
ne font pas, d'ailleurs, plus que lespré'-
ceptes , l'objet de cette lettre : tout ce 
que je m'y propofois ,étoit de vous ap-
prendre que j e vous verrois avec d'att-
tant plus de chagrin abandonner l'exer-
cice de l 'éloquence, que , malgré ce qui 
manque encore à vos ta lens , j ' en efpere 
davantage ; & que l'objet de mes crain-
tes n'eft pas de vous voir orateur, mais 
que ce ne foit trop prématurément que 
vous ne vous flattiez de l'être ; ou que 
votre prévention pour ceux que le mau-
vais goût du fiecle place aujourd'hui 
dans le rang le plus diftingué, ne vous 
faife un jour trop reilembler aux me*-
delesque vous vous ferez choifxs. 

À T-H V N LE H ÈÎ E 5. 

L E T T P, E X L I. 

THEO G NI S A,U MÊME. 

' X L meparoîtf i iimple que votre conf-
iance foit en raifon de la promptitude 

meme de la façondont je.vous ai cé-
dé , que , quand en m'annonçant qu'il 
faut que je me réfolve à vous voir vivre 
pour d'autres que moi , vous affligeriez 
bien vivement, mon cœur , je ne°m'en 
croirois pas plusen.droit de vpus en faire 

^ des reproches. Il eftpoffible auffi que ce 
foit 

moins au r.aifonnement, & à une 
force d'efprit qui jufqu'ici n'a pas été à 
mon ufage ,que je dois la philofophie 
que je me trouve.dans une occafion qui 
devroit m'en laifler fi peu , qu'à la très-
Légère impreffion que, malgré tous vos 
agrémens vous aviez faite fur moi. Je 
ne Içais fi votre,amour- propre ne vous 
feja pas fouhaiter que cette même im-
preffion eût été beaucoup plus v ive , ou 
U vous ne croiriez pas que le mien vous 
<?n diiumulela force ; mais je vois peu 
û apparence que le dernier vous paroiife 
probable, fi.vous voulçz coçfidérer COJJÎ* 
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"bien il ferait de mon intérêt de pouvoir 
rejetter fur la feule force de mon amour 
pour vous une foibleife dont lui feul au-
roit rendu excufàble la rapidité. Plus 
c'eft à ma honte que je le confeffe-, 
moins vous devezdouier de la fincérité 
de l'aveu : foit que je fuffe défendue con-
tre vous par la certitude de ne vous rien 
infpirer, ou par le fentiment que je con-
fervois pour un autre ;f i vous aviez fçu 
me diftraire de ma paffion vous ne l'a-
viez pas éteinte. Sans doute , par vos 
principes en amour , ou plutôt par le 
peu que vous y en mettez, & que vous 
m'en croyezà moi même,il vousparoît 
de la plus grande fimplicité que la dou-
leur OH me plongeoit l'inconftance 
d ' A x i o c h u s , toute vive qu'elle étoit ne 
m'ait pas empêchée de répondre à vos 
defirs ; & vous agiriez même bien peu 
d'après vos maximes , fi j'en étois plus 
dégradée dans votre efprit ; mais jê  fuis 
fi loin de regarder la chofe des mêmes 
yeux, que j'aurais peine à vous exprimer 
avec quelle indignation , depuis ce fatal 
moment je leve les miens fur moi meme. 
Si le malheur que j'ai de ne pouvoir plus 
que me méprifer, ne m'a point permis de 
paraître m'oifenfer de l'infultante lege-
reté dont vous me traitiez, je ne l en ai 

. _ A r U ÛKÎ E N N Es. Ji 
pas moins fenti & prefque auffi v ive -
ment que fi je ne l'eufte pas méritée. Vous 
n'etes point ma premiere erreur: quand 
il me ferait poflible de vous perfuader 
le contraire, je ne voudrais pas en preñ-
are la peine : pour cherchera furprendre 
1 eltime,il faut avoir befoin d'être aimée. 
Je Içavois donc , & fans l'énumération 
que yousme faites, & , ce me femble, 
tort indecemment, de tous ceux que 
J ai honore de mes bontis, combien, fur ce 
point, ,;ai à rougir de moi-même, mais, 
ce que je vois qué vous ignorez, c'eft 
que , de tout ce que j'ai à me reprocher, 
il n y a rien que je me pardonne moins 
que ce qui s'eft paifé entre vous & moi 
parce que je n'en trouve pas plus l'excu-
ie dans mes fens que dans mon coeur; 

que, moins une femme a de motià de 
ie rendre, plus elle eft méprifable de s 'ê-
tre rendue. S'il vous eût été poifible de 
concevoir l'excès de la douleur que je 
portois dans vos bras, & tout ce que me 

•CQutoient de larmes les complaifances 
qu un feul inftant, le plus funefte de ma 
vie , vous a voit mis en droit d'exiger 
de moi , j e p r é f u m e t r o p d e v o t f e fi^ 
roiite pour ne pas croire que vous m'au-
riez beaucoup plutôt que vous ne faites, 
te rendu une liberté que , de moi-même, 
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je n'ofois pas reprendre , & délivrée du 
plus cruel (upplice que, félon moi , l'on 
puifle jamais éprouver. Ce ri'cft donc pas 
de ce que vous me quittez-fi prompte-
ment , mais de ce que vous me quittez fi 
tard que vous me devriez des excufes. 
Peut-être, ce que nous fommes, vous & 
moi , auroit-il exigé que vous m'en euf-
fiez fait du ton dei'quelles je n'eufie pas 
eu à me plaindre. Il pourroit m'être plus 
làcile qu'à ce que vous vous permet-
tez avec moi , vous ne le croyez , fans 
doute, de vous faire repentir d'avoir fi 
visiblement cherché à m'humilier, & 
même avez d'autant plus de cruauté de 
votre par t , que cela vous étoit moins 
necelfaire; ma« je crois qu'il eft de ce 
que je me dois, de m'en venger plus par 
la-modération que par la reprélaille. 
A 1 égard de Thrazyl le de qu i , dites-
vous, ni ma tendrefie pour Axiochus, 
m meme mon aventure avec vous, toute 
hontenfe qu'elle eft pour mo i , n'a pu 
éteindre l 'amour, & que vous ofez me 
folhciter de reprendre; tout ce que j'ai 
à vous i-epondre, c'eft que je me fou-
viens encore affez qu'il ma été cher 
pour deftrer très-fincérement que cette 
propofiticn ne vienne que de vous , 
parce qu'il ne fe pourroit point que je ne 

re ver fa fie 

A t h é n i e n n e s . , V 
reverfafie pas du mépris que je m'inf! 
P - e fur un homme qui i l refpeûe oh 
aifez peu pour aimer encore une f e Z e 

qui s eft elle-même fi peu refpedée 

tSfeag— 11 ,1 

L E T T R E X L M. 
- 4 s p a s , £ a v m ê u e _ 

• L ' E N N U I qu'avoient avant . hier 
Paru vous caufer mes p l a c e s , e t ' 

riez 'a»i, • • ° ' d e U r d o n t v o u s "> 'a . 
I Z ? fi peu permis de 

e flatt" d ™ retour fi tendre & fi 
p rompt de votre p a r t , q u è j e ne fçats I 

'en l ï P a S furprife que 
( en fins charmee. T o u s mes f e „ s o n , été 

fi e m u s , même fi bouleverfés d 'u° b o n ! 

été plus P o f f i b i e t , v o „ r e n e n r e a n r ' P a S 

¿SeSSpœS 
« i r e r , ne 1 ai- e pas ouverte ! Voue 
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i l que l'on réunifie tant d'indifférence 
& tant d'amour ! comment, tout entier 
a ce dernier fentiment, peut-on prendre 
a fiez fur foi pour ne montrer que l'au-
tre ! Comment, enfin, fe peut-il qu'il 
iemble vous en coûter fi peu pour m'af-
fliger, & que vous paroiffiez en même 
tems vous reprocher fi amèrement de 
l 'avoir fait ! Autant à la finguïarité de 
votre conduite avec moi , qu'à fe s per-
pétuelles variations, je fuis quelquefois 
tentée de croire que vous ne voulez que 
faire des expériences , & que ce que 
vous confidérez le moins, eiî ce que je 
les paie. Oui, fans doute, vous cher-
chez à apprendre jufques à quel point l'a-
ine peut influer fur le corps, le cœur fur 
l 'efpr i t , jufques où peut s'étendre votre 
pouvoir fur tous les deux. Ah ! ceflez, 
¿e vous en conjure, d'avoir une curiofité 
fi cruelle pour moi , & que l'extrême 
tendrefle que vous m'infpirez , vous 
rend fi peu néceifaire. Si elle vous amu-
f e , fongez que non-feulement elle me 
tue ; mais ( ce que je fens avec bien plus 
de vivacité çnçore que le mal phyfique 
que je lui do i s ) , qu'elle m'humilie au-
delà de ce que je pourrois vous ex primer. 
Contentez-vous de jouir en fouverain 
de l'empire que vous avez fur moi, fans 
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en abufer en tyran : c a r , n'eft ce pas me 
tyran ni fer à l'excès, que de me faire paf-
fer à votre volonté de la plus profon-
de douleur, à un plaifir qui ne connoît 
pas plus de bornes ? Voyez,pour me don-
ner des fecouifes fi oppofées, quels font 
les puiffans reflorts que vous employez ! 
Me faire concevoir la crainte de ne vous 
p aire plus, ou feulement de vous plaire 
moins, me rendre l 'efpoir, quelques li-
gnes tracees de votre main, du filence, 
une parole feulement un peu feche, un 
mot tendre, ou finalement obl igeant, 
voilà quelle efi: la fublime magie quevous 
mettez en ufage pour me rendre tour-à-
tour, ou la plus heureufe, ou la plus à 
plaindre de toutes les femmes ! Ah i mon 
cher Alcibiade ! cela peut-il fe concevoir? 
cela peut-il même être fi fortement fentï 
par quelqu'autre que moi ! Mon être eft-
il donc fi inférieur au vôtre que je ne 
punie que vous être fi abfolument fou-
mife 1 Faut-il que d'un feul mot , d'un 
feul regard, vous me précipitiez à votre 
gré dans un abyme de maux, ou m'éle-
viez au comble de la félicité, fans qu'il 
me foit pofiible de trouver en moi-même 
la force de réfifler aux différentes impul-
fions qu'il vous plaît de me donner ! Au 
moment que je vous parle,de combien de 

D 2 
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mouvement ne fuis-je pas agitée! mais,y 
en a-t il qui puiiTent l'emporter fur ma 
tendrefie ? Non, tout y cede : je ne fens 
plus qu'el le: je vous adore, & vous le 
dis , puifque je fuis allez heureufe pour 
que vous vouliez bien encore l'entendre. 
. . . Je ne fçais quel charme vous avez ré-
pandu iur toute votre lettre; mais , de-
puis long-tems, aucune des vôtres, de 
celles mêmes dont j'ai eu le plus à me 
louer, ne m'a caufé un fi fenfible plai-
fir. J y retrouve, ce me femble, des tra-
ces de ces fentirr.ens dont vous m'aviez 
fiattée, & dont je ne me flattois plus : je 
crois y reconncître ce ton que vous avez 
quand vous voulez plaire, & dont quel-
quefois mon ame a étéfivoluptueufement 
pénétrée. -Eft-il donc vrai que je n'ai pas 
à me plaindre de votre cœur , ou , du 
moins, que je ne puifle fans -injuftice 
m'en plaindre encore ! Quand ilferoit pof-

fible que vous enflie^ des rivales, me dites-
vous , quelles qu'ellesfurent, dt-vroienr-
elles vous alarmer >Ah ! Alcibiade, fe peut-
il que vous aimiez, que vous fcachiez 
combien je vous z ime, & que vous 
croyiez que jepuiife un feul inftant ima-
giner avec tranquillité que votre cœur 
fe partage ? Lorfqu'on peut fe permettre 
¿'être bndt l l e , on eil fi pris d'être in~ 
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confiant ! — Mais vous ne voulez pas 
que j'aie à vous reprocher les diffrac-
tions auxquelles votre fexe fe livre fi fa-
cilement, & qui font tant gémir le no-
tre : pourquoi voudrois-je , en doutant 
de ce que vous me jurez , empoifonner 
mon bonheur! Je ne fens que trop que, 
par 1 excès même de ma tendreife , il fe 
peut que je vous.dépIaife quelquefois : 
il faut foi-meme avoir tant d'amour pour 
en concevoir les craintes , & ! e s par-
donner ! S . , par elles-mêmes, ces crain-
tes ne fçauroient être offenfantes, leur 
vivacité permet elle toujours qu'on les 
exprime avec tous les ménagemens dont 
1 amour-propre a befoin ? Ce que je n'ap. 
pelle quedelicateffe, ne le qualifiez-vous 
pas d injuftice; & n'en avez vous pas rai-
fon quelquefois ) - Au nom des dieux 
ne me trompez pas! vous voyez que ie 
vous rends un compte, fi non bien clair, 
du moins t res-exad, de toutes les im-
prefiions que vous faites fur moi : vous 
devez en conféquence juger de tout le 
danger qu-,1 y auroit à me rien exagérer 
Quoi que vous faffiez, je vous adorerai 
toujours ; mais ne me faites point efpé-

pas defiinee Je crains , au delà de 
toute expreffion , ces chimeres char-

D 3 
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mantes que l'on ne peut abandonner 
fans s'arracher le c œ u r , & dont la 
trifte vérité qui les fait évanouir , a 
déjà tant de fois déchiré le mien. 

L E T T R E X L I I Ï . 

ALCIBIADE A THRAZYLLE, 

S I , grâce au myftere profond dont je 
couvre les (oins que je rends à Praxidi-
ce , mes prétentions fur elle font encore 
ignorées d'Afpafie, les clameurs d'Axio-
chus en ont d'ailleurs fi bien répandu le 
bruit , que je me vois aftuellement en-
gagé pour mon propre compte, dans une 
entrepnfe que l'envie de punir votre an-
cien rival de fa préfomption, m'avoif 
beaucoup moins fait former, que le de-
iir de fervir votre vengeance. Mes pre-
miers progrès avoient été fi rapides, 
ç avo i t été li vainement qu'Axiochus 
avoit tout mis en ufage pour les inter-
rompre, que jamais nous ne nous ferions 
doutés qu'une femme que nous voyons , 
pour ainfi dire , voler au-devant de fa 
défaite , pût , tout près de fe rendre , 
s aviler d 'y mettre des conditions. C'efî, 
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cependant, ce que fait aujourd'hui Praxi-
dice : ce qu'elle m'impofe, conftatant de 
la façon la plus éclatante fes bontés 
pour moi, & ne pouvant par confé-
quent, tourner qu'à ma g lo i re , je fe-
rois , dans toute autre pofition, bien 
loin de m'y refufer ; mais je la trouve 
fi peu faite pour me dédommager de ce 
que je perdrois en me prêtant à fes de-
firs , que , quelque intéreffant qu'il foit 
devenu pour moi de triompher d'elle , 
j 'aime encore mieux fubir la honte de 
paroître l'avoir vainement a t taquée , 
que de payer fi cher la gloire de la fou-
mettre. Le defir de vous venger d'Axio-
chus vous occupe fi v ivement , q u e , 
quelque chofe qu'il puiffe m'en coûter , 
vous brûlez de le voir fatisfait ; & que 
vous m'acculez, peut-être, d'en retarder 
l'mftant par des craintes déplacées : mais 
je me flatte que vous en prendrez une 
autre idée , quand vous fçaurez que cette 
même Praxidice à qui j ' avois , enfin , 
fçu taire prendre, comme une des plus 
fortes preuves que je puffe lui donner 
de ma tendreffe , l'excès de précaution 
qui accompagne toujours les hommages 
que je lui rends, & qui m'en étoit mê-
me fi obligée , femble en avoir deviné 
la caufe en imaginant que c'eft bien 

D 4 
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pour ainfi dire , voler au-devant de fa 
défaite , pût , tout près de fe rendre , 
s aviler d 'y mettre des conditions. C'efî, 
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cependant, ce que fait aujourd'hui Praxi-
dice : ce qu'elle m'impofe, conftatant de 
la façon la plus éclatante fes bontés 
pour moi, & ne pouvant par confé-
quent, tourner qu'à ma g lo i re , je fe-
rais , dans toute autre pofition, bien 
loin de m'y refufer ; mais je la trouve 
fi peu faite pour me dédommager de ce 
que je perdrois en me prêtant à fes de-
firs , que , quelque intéreffant qu'il foit 
devenu pour moi de triompher d'elle , 
j 'aime encore mieux fubir la honte de 
paroître l'avoir vainement a t taquée , 
que de payer fi cher la gloire de la fou-
mettre. Le defir de vous venger d'Axio-
chus vous occupe fi v ivement , q u e , 
quelque chofe qu'il puiffe m'en coûter , 
vous brûlez de le voir fatisfait ; & que 
vous m'acculez, peut-être, d'en retarder 
l'mftant par des craintes déplacées : mais 
je me flatte que vous en prendrez une 
autre idée , quand vous fçaurez que cette 
même Praxidice à qui j ' avois , enfin , 
fçu taire prendre, comme une des plus 
fortes preuves que je puffe lui donner 
de ma tendreffe , l'excès de précaution 
qui accompagne toujours les hommages 
que je lui rends, & qui m'en étoit mê-
me fi obligée , femble en avoir deviné 
la caufe en imaginant que c'eft bien 

D 4 
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moins par difcrétion q u e je prends tant 
^e peine , que parce que' j'ai quelque 
femme a ménager. DÎprè î cet?e id2e* 
M ë e f : m a i S a b f o 1 — t , o u q „ ; 
I n , îi* a u c U R e retenue, mon goût 
P^i e u ^ ' OU,^.Ue ïe °e la revoie jamais^ 
J ai eu beau lu, repréfenter combien ce 

.qu elle exigeoit feroit contraire à fa 

fetteeraiÎn°nm î e n é c a " a < « 
pour el e T 1 cependant, être 
pour elle d un ii grand poids, elle fe 
deroberoitde p! a if ir en donnant à notre 
i a i fon une grande publicité; qu'enfin 

r C n t r e r d a n s u n e fi dan-
gereufe fantadie plus de vanité que d ' ï 

q u o i que j'aie pu lui dire£ 
je n ai pu l a f a i r e changer d'opinion ni 
de volonté. Elle m'a toujours répondu 
que »r ien ne lui étoit p l i s fufpe'ft que 

» in i q U C , G p r e n o i s d e d é p u t a , 
» T J r | e n C ^ P a s vouloir 
M f a i r e * cet égard , p I u s q u * e l l e ne 
» c r o y o i t elle-même Sevoi? exige C 

» que je craignois moins de la commet' 

l r h ' q U , e n a v ° , S e n v i e d e me ca-
» c r e m L ^ ^ f f i i e y o u l o i s l a c o n v a i n ^ 
« cre que je l'ai mois fans réferve & 
^un iquement , il fol,oit j e lui do«?f 
» nafle dans ceux de mes jardins où l'on 
» Peut le moins fedérob r au public" 
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* une fête qui ne pût 1 ailler pèrfonne 
» douter de mes fentimens pour el le, & 
» que ce ne feroit qu'en rempliflant certe 
» condition, que je parviendrais à ban-
» mr fes craintes, &z que je pourrais 
» avoir à me louer de fa reconnoiiFan-
» c e « . Une fiimbécille prétention, & 
ficonfiamment foutenue, me mettant 
en fureur , il s'en efl fallu peu que , 
dans mon premier mouvement, je n'aie 
abandonné toutes les miennes : mais 
J| ai fçu le calmer par la confidération 
des fuites qu'en m'y iaiiTant entraîner, 
il pourrait avoir pour moi. Je me fuis 
donc contenté de lui répondre avec 
toutes les marques de la plus vive dou-
l eu r , que » d'elle-même elle ouvrirait 
» les yeux fur fes véritables intérêts : 
» & que , fans qu'il lui fallût pour ce-
» la beaucoup de réflexion , elle fen-
» tirait qu'il y a voit dans ma conduite 
» a v e c elle autant de tendreffe & de 
» vérité que des gens qui cherchoient 
» moins encore à me nuire, qu'à elfe-
» même, vouloient qu'elle y trouvât de 
» froideur & de mauvaife foi ; qu'au 

" r/l - V C O n f r e m o n a t t e n r e ' eîle per-
» liiroit a^vouloir que je la perdiifedans 
» le monde, ,e lui promettois toutes les 
»imprudences qui pouvoient l 'y 
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» mettre le plus « ; Se vous fçavez , 
qu'en effet, elle n'auroit pas befoin de 
me preffer fur cela fi moi-mêmej'en avois 
moins de cacher en Afpafie cette infidé-
lité. Vous voyez aiiément dans quel 
embarras je fuis : pour acquérir l'une , 
rifquerai-je de perdre l'autre ? Quel-
queintérêt que vous ayez à décider pour 
l'affi mative, je doute pourtant que vous 
l 'ofiez: d'un autre côté , m'expolerai-je 
à faire dire de moi , que j'ai vainement 
attaqué Praxidice près de rempor-
ter fur Axiochus la plus éclatante des 
-viftoires, puis je confentir à le voir me 
l'arracher des mains ? Entre nous, je 
foupçonne fort ce dernier qui n'a pu,fans 
le défefpoir le plus marqué, fe voir en-
lever une femme fur qui fon triomphe 
paroifloit affuré, d'avoir fuggéré à Praxi-
dice , Se les craintes qu'elle vient de me 
montrer, Se les propofitions qui en 
ont été la fuite. Je luis très-sûr que , 
malgré toute fa colere contre moi, mon 
jfecret ne lui eft point échappé, Se qu'il -
n'aura pas compromis Afpafie ; mais il 
n'en eft pas moins probable que , ne pou-
vant ignorer dans quel embarras il me 
plongeroir, foit que je priffe, ou ne priffe 
pas le parti de lever le mafque, non-
ieuiement il n'ait infpiré cette fantaifie 
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à Praxidice , mais qu'il ne l'ait appuyée 
de tous les fophifmes qui pouvoient en 
dégiïifer le ridicule Se le danger à une 
femme fans expérience qu i , pour 
ne rien dire de plus , a fort médiocre-
ment d'efprit. Comme vous me paroif-
fez avoir pris fur elle beaucoup d'em-
pire , vous m'obligerez plus que je ne 
puis vous l 'exprimer, mon cher Thra -
zylle , d'aller la voir dans l'inftant, Sz 
de ne rien oublier pour l'obliger de fe 
défifter de ce qu'elle exige. Peignez-moi 
comme d'autaut plus accablé des loix 
qu'ellem'impofe,qu'elles font plus vifi-
blement contre elle ; mais pourtant, dé-
terminé à m'y foumettre , fi elle perfifte 
à me les preferire. Dans la fuppofition 
très - bien fondée que ce ne peut être 
qu'à Axiochus que je dois un caprice fi 
inattendu, montrez - lui tout l'intérêt 
qu'il a par fes fentimens, foit à tâcher de 
nous défunir, foit à fe venger d'elle, en 
l'entraînant dans de fauffes démarches. 
Quand, ce qui , je l 'avoue, me paroît 
prefque impoflible, ce ne feroit pas lui 
qui m'auroit tendu un piège qui eft tant 
dans le genre de fon efprit , la prudence 
ne m'en ordonne pas moins, tant qu'il 
n'en fera pas guér i , ou que je n'en aurai 
point triomphé , d'aifoiblir le plus qu'il 
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me fera pofiîble , la confiance qu'elle 
peut encore avoir en lui. Quand je l'au-
rois quittée, nousJa laiiTerons, fi elle le 
veut , lui rendre avec ce fentiment tous 
ceux dont elle l'a honoré. Je vous at-
tends ce foir au céramique , mais fi vous 
pouvez m'inftruire plutôt du fuccès, 
quel qu'il fo i t , de la négociation dont 
je vous charge, vous me ferez un ex-
trême plaifir. Je vais dîner chez Péri-
clès : félon toute apparence, Afpafie m'y 
retiendra la plusgrande partie de la jour-
née ; & je craindrois, fi vous y veniez, 
& qu'elle nous vît quelque empreffe-
ment à nous parler, qu'elle n'en conçût 
de l'ombrage. Ses foupçoBsameneroient 
peut-être une querelle ; & comme, ii 
c'eft à la paffion que je la devrois, ce ne 
feroit point la paiTion qui l 'eifuieroit, j e 
voudrois bien, s'il étoit poffible, jouir; 
du plaifir d'être ingrat, fans efluy.er lô 
défagrément d'être ennuyé* 
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L E T T R E X L I V . 
THRAZYLLE A ALCIBIADE. 

J E fors à l'infiant de chez Praxidice ; 
j'aurois peine à vous exprimer à quel 
point elle tenoit aux ridicules condi-
tions qu'elle vous avait impofées , 
combien elle les croyoit néceflaires pour 
s'affurer de vous t & avec quelle dif-
ficulté j'ai obtenu d'elle de vous en 
faire grâce. Elle Veut bien, enfin, re-
noncer à ces fêtes brillantes qui de voient 
annoncer à tout l'univers fa défaite , 

votre bonheur ; & , pour tout prix 
de fes bontés, ne vous demande plus 
qu'une tendre ife éternelle. Comme fi, de 
toutes les promettes qu'on eft forcé de 
faire dans la fituation où vous vous 
trouvez, la promefie d'aimer éternel-
lement, n'efi: pas la plus aifée à ten i r , 
c 'eft , du moins, celle qu'on donne le 
plus volontiers ; je lui a i , . fans balan-
cer , engagé ma parole, que vous l 'ai-
meriez julques au tombeau. Sur un en-
gagement fi pofit if , & dont apparem* 
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ment , Ton amour-propre lui garantit la 
fureté , elle conl'ent à fe rendre quand 
vous le voudrez, & ( ce qui eft encore 
à remarquer, ) dans celle de vos mai-
ions qu'il vous plaira de choifir. Quoi -
que je ne vous croie pas auiît prefié 
qu'elle le fuppofe , de profiter de fes 
difpofitions actuelles, je n'en perds pas 
plus un moment à vous en inftruire : 
votre rival à qui , ainfi que vous l'aviez 
penfé, vous deviez feul cette tracaffe-
r i e , pourroit encore les changer ; & 
avec d'autant moins de peine que j'ai 
vu bien peu de femmes moins dii'cuter , 
& par conféquent croire plus aifément 
ce qu'on lui dit , que Praxidice. J'ai 
donc imaginé qu'il étoit très-important 
qu'à fon retour , qui ne fçauroit être 
éloigné , Axiochus trouvât terminée 
une affaire dont nous ne devons le 
fuccès qu'à fon abfence. S'il fe peut qu'il 
ne vous arrachât pas des mains une 
v iûoire fi bien préparée , il n'eft point 
douteux qu'il ne cherchât encore les 
moyens de la rendre moins prompte; 
Ôe je crois qu'il y va de votre honneur 
à ne pas l'attendre plus Iong-tems. J ' a i , 
de plus, un motif particulier, SE même 
affez preffant de louhaiter que vous ne 
la reculiez pas ; & même quç cette ten-
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dreffe éternelle que je lui ai ii intrépi-
dement jurée de votre part, ait un ter-
me plus court encore que le terme 
que , tout en la lui promettant , je 
lui aiîignois moi-même; & ce motifque 
vous auriez , je crois, peine à deviner , 
c'eft qu'elle m'a déiigné pour votre fuc-
ceffeur. C'eft-à-dire , que fi ( ce qu'à la 
vérité elle ne craint point du t o u t ) , vous 
venez à ceffer de l'aimer; ou fi ( ce qu i , 
comme de raifon , lui paroît beaucoup 
plus probable ) vous ceffez quelque 
jour de lui plaire, elle voudra bien me 
permettre de lui rendre des foins; & 
que même elle s'engage à les recom-
penfer. Lorfque vous m'avez chargé au-
près d'elle de vos intérêts , j'étois fort 
éloigné de croire que j'aurois à vous 
prier de précipiter votre inconftance : 
Praxidice , toute faite qu'elle eft pour 
infpirer le defir, ne prenoit rien fur 
moi ; & j'ai tout fujet de penfer qu'elle 
étoit aufli à mon égard dans la tranquil-
lité la plus profonde. De vous dire 
comment de cette indifférence refpec-
t ive , nou en fommes tout d'un coup 
venus à de fi tendres arrangemens , c'eft 
ce que je ne pourrois faire qu'avec le 
fecours des conjectures; & je doute 
fort qu'elle pût , plus que moi-même, 
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ce qui l'a déterminée. De toir-

tes les cautes que je pourrois donner à 
un événement iï inattendu, la caufe 
que je croirois la plus probable, c'eft 
qu'en lui parlant pour vous, je me fuis 
machinalement fi animé ! c'étoit avec 
tant d'ardeur que je lui baifois les mains, 
qu'il faut néceffairement & qu'elle 
en ait conclu que j'avois dans l'a-
me beaucoup de chaleur-; & qu'une 
femme ne puifle impunément fe faire 
d'un homme une pareille idée. Quoi 
qu'il en foit , j'ai furpris dans les yeux 
de Praxidice une langueur fi volup-
îueufe* ôi tant de molleffe dans fes mou-
vemens , que ni mon amitié pour vous, 
ni même le ibuvenir de ce que je vous 
dois , n'ont pu me fauver des charmes 
d'un moment dont vous êtes plus que 
perfonne fait pour fentir tout le dan-
ger. Il m'étoit, de plus , pour mon inf-
truôion particulière, deladerniere im-
portance de fçavoir , & fi j'expliquois 
bien les fymptomes que je remarquois-, 
& jufques où , d'ailleurs, une femme 
défendue par un fentimeni auquel elle 
eft tout près de céder, &qu i , p a r con -
iéquent, doit la rendre moins accefîî-
ble aux impreffions inftantanées, peut 
fe iaiffer entraîner, fbit loin deçefen^ 
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timent même, foit loin des principes 
qu'elle fe croit ; & , par malheur, il 
n'y avoit qu'une témérité qui pût m'é» 
clairer fur cela. J'en ai donc hafardé 
une; & la douceur de la réiiftance que 
m'a oppofée Praxidice n'a pas été la 
feule preuve que j'aie eue de la faga-
cité dont j'avois jugé le moment & 
elle-même. Tout perfuadé que je fuis 
cependant,qu'il vous eft beaucoup plus 
important de paffer pour le premier 
vainqueur d'une femme , que de l'être 
en effet ; & qu'en partant d'après cette 
certitude & le peu d'égards que vous 
aviez eu pour mes fentimens, dans l'a-
venture de Théognis , j'euffe pu , fans 
fcrupule , mener Praxidice beaucoup 
plus loin , vous mettez toujours fi peu 
de philofophie où vous attachez de l'a-
mour-propre, que cette confédération, 
jointe au fouvenir, que c'étoit beaucoup 
moins pour vous que pour moi-même 
que vous vous étiez embarqué dans 
cette affaire, m'a forcé de laiiTer mon 
triomphe imparfait. Mon audace auprès 
d 'e l le , le point où je l'avois pouflee& 
fa propre complaifance avoient dû 
fi peu lui laiiTer craindre de ma part 
cette retenue, que je fuis fort heureux 
ûel le n'en a été qu'étonnée. Pour tâcher 
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de m'en juftifier auprès d'el le, j 'ai feint 
de me rappeller avec douleur que ce 
n'étoit qu'après vous qu'elle devoit 
m'aimer ; & , quelque ridicule qu'un 
fouvenir fi déplacé pût lui paroî t re , 
quelque défavantageufement qu'il l'ait 
fait penfer de moi ( car sûrement elle 
ne s'en fera pas pril'e à mon trop de 
mœurs ) je m'y fuis fi obfiinément ar -
r ê t é , qu'enfin le feul parti qu'elle ait 
cru avoir à prendre a été de fe le rap-
peller aufti. Je doute fort, pour ne rien 
dire de p lus , qu'en pareille circonftan-
ce vous m'eufliez fait le même facrifi-
ce ; & , dans le tems même que je me 
l 'impofois , je ne me le cachois point ; 
mais je n'en ai pas moins eu la force de 
me le prefcrire. Il m'a été fi pénible que 
ce ne peut être qu'en ne gardant Praxi-
dice qu'autant de tems qu'il en faudra 
pour qu'on ne puiffe douter que vous 
l 'avez enlevée à Axiochus , que vous 
pouvez le reconnoître. Adieu , je me 
rendrai ce foir où vous m'attendez. 
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l e t t r e X L V . 

PÉRICLÈS A ALCIBIADE. 

J E crains fort que vous ne prouviez, 
& moins de connoifiance des vues de 
Sparte , que vous ne vous en fuppofez, 
& pas autant de politique que vous 
voudriez qu'on vous en c rû t , lorfqu'en 
réglant uniquement fur ce que cette 
république nous demande, tout ce 
qu'elle defire de nous, vous êtes furpris 
que nous aimions mieux nous expofer 
à la guerre , que de révoquer ledecret 
par lequel nous dénonçons à Mégare 
une éternelle inimit ié , quand ce n'eft , 
félon vous , que cette condition qu'elle 
attache à la continuation de la paix. Je 
me fuis trompé fans doute , car j'étois 
au confeil ; & il ma femblé que ce n'é-
tois pas à cela feul que leurs préten-
tions font bornées ; mais , pour raifon-
ner un inftant comme vous , je veux 
qu'en effet, la révocation de ce decre t , 
foit tout ce qu'elle exige d'Athenes. 
Une demande fi modérée ne cache 
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t elle rien dont nous ayons droit de nous 
alarmer ? Quel intérêt frpreffant Lacé-
d f T , - £ P e u t e l , e avoir à ce que nous 
retabliiiions les Mégariens dans notre 
amitié, elle qui nous a toujours mieux 
aime des ennemis que des al l iés, fur-
tout lorfque, comme ceux l à , ces en-
nemis font à nos portes, & par con-
séquent , toujours plus à portée que 
d'autres, de fe joindre à- elle , dans les 
ravages qu'aux dépens, à la vér i té , de 
Ion propre territoire, elle fait fi fré-
quement fur le nôtre? Eft-ce le feul 
amour de la paix qui l'anime à defirer 
entre les deux peuples une réconci-
liation fi diamétralement onpofée à fes 
mterets & à fes vues ? Mais , elle 
fouffle par-tout le feu de la guerre ; & 
déjà par fes intrigues redoublées , elle 
l a allume dans tout le Péloponefe. Ne 
fut-i l , au refte, véritablement queftion 
pour 1 avoir cette pa ix , que de rendre 
aux Meganens tous les avantages dont 
le decret que nous avons lancé con-
tre eux les prive ; il fuffiroit que ce fût 
Sparte qui nous impofât cette condition, 
pour que je fuffe toujours d'avis qu'on 
la rejettat,parce que ce ferôit bien moins 
a notre modération qu'elle attribueroit 
notre condeicendance pour el le , en cet-
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te occafion, qu'à la terreur qu'elle auroit 
cru nous infpirer. Il faut donc , deman-
daifent-ils en apparence, moins encore 
( c a r , enfin, ce qu'ils demandent n'eft 
pas fi peu de chofe qu'ils feignent de le 
croire, & que vous le croyez ) il f au t , 
dis-je, ne leur répondre que les armes 
à la main, puifque nous ne pouvons 
leur rien céder volontairement fans les 
voir tous le jours nous demander quel-
que chofe de nouveau. Mais que dis-je? 
ils formeroient de nouvelles préten-
tions l » Peut-être, n'eft - ce , diront 
» ceux qui manquent abfolument de 
» cette prévoyance fi nécefTaire au fa-
» lut des états, que la difpofition qu'a 
» Périclés de s'effrayer aifément, qui 
y- lui rend d'une importance fi grande 
» la légere complaifance que les La-
» cédémoniens exigent de nous , 6c qui 
» lui fait en même tems préfumer que 
» ce ne fera pas le feul facrifice que nous 
» pourrions avoir à leur faire ; car 
» écoutez leurs ambaflàdeurs : rien ni 
» de fi fimple que leurs propofitions, 
» ni qui annonce moins ce que Péri-
» clés voudroit que nous cruiïïons 
i> avoir à en craindre « : écoutons les 
donc cesSpartiates fi modérés: Révoque^ 
cous difent-ils, comme le plus grand, obf-
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taclt quii y ait à la paix, li decret qui 
vous avc^ lanci contre Mégare. Ce (ont 
leurs propres termes. Mais s'il en e i l l e 
plus grand, il n'efl donc pas le feul ; 
8c, ou Sparte manque finguliérement de 
logique , ou ce n'eft pas là tout ce que 
vous avez à nous déclarer de fa part : 
expliquez-vous donc , & fans détour. 
Si nous confentions à révoquer le dé-
cret , aurions-nous la paix ? Oui, fi 
vous confient e^, de plus, à Îaffranchissement 
£ Egine , & à lever le Jiege de Potidée : 
Non, dans le cas contraire. Eh bien 1 
Alcibiade, vous voyez à préfent que 
ce ne fera pas le feul intérêt de Méga-
re qui armera contre nous Lacédémo-
ne 8c fes alliés ; 8c que, fuffé-je, com-
me on le publie , celui de tous qui ai 
eu le plus de partà ce decret fi fameux, 
je n'en ferois pas plus la caufe de la 
guerre , puifque, même en confentant 
à l 'abolir, nous n'en aurions pas la paix 
davantage. Voilà donc à la fois bien 
conftatés, 8c le chagrin que Sparte a 
de nous voir conferver nos conquêtes , 
& le deiir qu'elle a de nous en priver. 
Cela ne me paroît pas tout à fait de l'é-
quité dont elle fe pare ; mais , du moins, 
y reconnoît- on fon éternelle jaloufie 
contre nous , 8c l'efprit qui dirige tou« 
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tes íes entreprifes. Preffez-les , en effet, 
de motiver ces deux demandes fi nou-
velles , 8c en même tems fi étranges : 
qu'ils nous difent, fi toutefois ils le peu-
vent , pourquoi ils exigent qu'Athenes 
leve le fiege' d'une ville qui s'eft fouf-
traite à ion obéiffance, & qui , de plus, 
n'a jamais , de quelque façon que ce pût 
ê t re , dépendu d'eux Eft-ce parce que 
ce font eux qui ont fomenté , 8c même 
favorifé fa rebellion ? Egine peut être 
dans un cas différent : cette républi-
que , toujours foible , mais libre avant 
que nous l'eufiions aflujettie , peut , 
dans le defir fi naturel de recouvrer fa 
l iberté, avoirengagé les Lacédémoniens 
à nous demander de la lui rendre ; 8c 
nous ferions aufli loin de nous plain-
dre de ce qu'ils l'ont fa i t , fi, quoique 
nous n'en foyons pas priés par les Hi-
lotes ; mais ayant autant de droit de nous 
mtérefler à eux , que Sparte peut en 
avoir de prendre le parti des Eginetes , 
elle vouloit bien, de fon côté, rétablir 
Hélos, 8c la repeupler de ces infortu-
nés qu'elle fait gémir fous le poids 
d'une fervitude d'autant plus horrible , 
qu'elle a plus hautement déclaré que 
cette fervitude n'auroit pas de terme. 
De quel droit, nous demanderoienî-ils 
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s'il arrivoit que nous leur fiffions une 
propoiition qui ne me parcîtroit pas 
plus déplacée que la l eur , voulez-vous 
que nous nous privions de nos efclaves} 
Eh! de quel droit vous-même, exigez-
vous qu'Athenes rende la liberté à un 
peuple qu'elle s'eft affujetti ? Lacédé-
mone doit-elle s'en arroger plus fur 
les conquêtes d'Athenes , que cette der-
niere n'auroit à s'en attribuer fur le« 
conquêtes de Lacédémone, i i , comme 
l'autre , cette derniere étoit dans lHifage 
d'en faire ? Mais je veux que leurs ar-
mes nous impriment aifez de terreur 
pour que nous leur accordions tout ce 
qu'ils nous demandent aujourd'hui ( & 
ce^ feroit , je crois qu'à préfent vous-
même en conviendrez, leur accorder 
beaucoup., ) penfez-vous qu'ils n'euf-
fent rien de plus-à nous prefcrire ? Nous 
voulons , nous diroient-ils , puifqu'ils 
cfent déjà l'iniinuer, que la Grece foit 
libre. Quoi ! toute ent iere ! Oui, route 
entiere ; mais, ajouteroient-ils, s'ils vou-
loient s'expliquer avec franchife , c e f i 
beaucoup moinsf ainfi que vous-même nen 
douter pas , pour la gloire de rompre fes 
f e r s , que nous voulons que vous lui ren-
die7 la liberté, que pour vous voir fans 
alités y fans tributaires ¿fans f u j e t s , retom-

bés 
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bés dans l'état de f o i b l e f f e dont les grandes 
vues deThémiflocle vous ont tirés, & dans 
kquel Jeulement Athenes peut nêtre pas 
odieufe auxyeuxdt Sparte. Eh bien ! Alci-
biade, n'eft-ce donc encore que du decret 
de Mégare, &même d'Egine &c de Po-
tidée qu'il eft queftion ? Quand je crois 
devoir refufer la paix que Sparte femble 
nous offrir à ce feul prix , témoigné-je 
donc , 6c aufli peu de prudence, 6c une 
opiniâtreté aufïï condamnable que vous 
ofez , &c trop publiquement pour vous 
m'en accufer ? J ' a i , fans doute, été' 
de l avis que nous ne cédaffions rien 
à Lacedèmone : peut-être même eft-ce 
moi qui ai ouvert celui-là ; & com-
me ce fentsment n'a pas été fondé ni 
lur la vaine gloire de défendre un de-
cret donc je ne crains point de m'avouer 
1 auteur, mais fur mon amour pour la 
p a tne , autant que fur la profonde con-
noiffance que j'ai de fes intérêts , le blâ^ 
me de ceux qui ne fe font encore remar-
quer dans la république que par l'excès 
de leur mconiidération , n'eft pas capa-
ble de m en fairechanger.Cen'eft p a s L e 
) ignore que ïouvent au premier échec 
que 1 on effuie, on croi t , quelque jufle 
que d abord la guerre ait paru , s 'y être 
témérairement engagé, parce qS e l € s 

Tome VI. Part,. IL, £ 
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hommes font toujours plus frappés des 
«événemens que des raifons. De-là vient 
que toutes les fois que la fortune femb'e 
les condamner , ils rejettent fur eux 
tous fes torts , de même que non-feu-
lement ils s'abfolvent du projet le plus 
mal concerté, mais s'en applaudirent, 
lorfqu'il arrive que le fuccès le couron-
ne. Pour moi , ce n'eft pas ainfi que je 
fçais juger; & û dans la guerre qui , 
ielon toute apparence, fuivra nos re-
fus , la fortune fe déc'are contre nous y 

je ne m'en reprocherai pas plus d'y 
avoir porté mes concitoyens, puifque, 
fans fe déshonorer aux yeux de toute 
la Grece, ils ne pouvoient céder aux 
Spartiates ; & que ce n'eft point le mal-
heur , mais la lâcheté qui avilit. Avec 
les faufles lumieres qu'on vous a don-
nées fur l'état préfent des chofes, vous 
ferezfurpris , fans doute, que je parle 
de cette guerre , comme n'étant point 
encore décidée ; mais c'eft qu'il e'ft vrai 
qu'à cet égard rien ne l'eft encore. Mon 
avis (.& cet avis a été fuivi , ) a été de 
répondre aux ambaffadeurs de Sparte : 
Que nous fommes pris de rétablir le com-
merce entre nous & les Mégariens , pour-
vu ( ce qu'à la vér i té , j 'ai cru qu'ils 
n'accepter oient pas ) que les Lacédèmo-
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niens ninterdifent le leur, ni à nous, ni 
à nos allies : qu'à l'égard des villes de la. 
Grece, nous laiffcrons libres celles qui Vê-
taient lors du dernier traité , fi, de leur 
côté y ils permettent à celles qui font en 
l e u r p o f j e j f l o n , de f e gouverner comme elles 
le. jugeront à propos : que dans l'exé-
cution de ce même traité, il arrive quel-
que différend entre eux & nous , nous met-
trons en arbitrage les points contejîés, & 
que nous ne ferons pas Us premiers à com. 
mencer la guerre ; mais que fi Von nous y 
force , nous tacherons de la conduire de fa-
çon à ne pas être obligés non plus à de-
mander la paix les premiers. Voilà ce qu'il 
m'a paru convenable de répondre, quoi-
que , fur comme je le fuis que nous ne 
pouvons eviter la guerre, ou les déshon-
neur , j'aimaffe mieux que nous la com-
mençaiîions que de l 'attendre, parce 
que l'on attaque toujours avec plus de 
courage qu'on ne fe défend: mais nous 
avons des citoyens à qui les bravades 
des Lacédemcniens impofent, ou qui 
mafquent de la crainte des événemens, 
les Iiaifons fecretes qu'ils ont avec eux ; 
j 'ai à ménager la peur des premiers, 
& à attendre que le tems nous dévoile 
les difpofitions des autres ; & toutes ces 
cofifidérations, beaucoup plus que la 
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crainte qu'on ne me rendît refponfable 
des événemens , ont fondé mon avis. 
J e ne fçais fi vous perfifterez dans le 
vôtre ; mais , beaucoup moins encore 
pour vous contredire que pour vous 
éc la i rer , j'ai cru devoir vous rendre 
compte de tous les motifs qui ont dé-
terminé le mien» 

|L E T T R E X L Y I . 
ASP ASIE AU MÊME' 

J E ne fuis pas étonnée de ,ce que vous 
.vous êtes hier permis de me quitter avec 
l'humeur le plus indécemment marquée. 
J.e n'a vois pas befoin de cet emporte-
ment de votre part pourapprendre que, 
«empli pour vous du plus profondref-
pe& ,.il ne vous eit pas.plusaifé de par-
donner que de concevoir qu'on puiffe 
n'en point penfer comme vous-même , 
& vous le dire. Je n'en fuis pas plus à 
remarquer que , de toutes les personnes 
qui ofent ne vous pas trouver auffi fait 
.pour l'admiration que vous croyez l'ê-
t re , je fuis celle en qui cette audace vous 
choque le plus. Je n'en excepte même 

A T H É N I E N N E S ; roi 
pas Socrate : tout irrité que vous êtes 
contre l u i , de ce qu'il n'admet pas plus 
que moi la fupériorité que vous vous 
attribuez, vous daignez quelquefois 
vous fouvenir que vous êtes fon difci-
ple; & , fi ce titre n'empêche point qu'in-
térieurement vous ne le haïflL'z de fon" 
obftination à ne pas convenir que vous 
foyez un fi grand homme, il vous oblige 
du moins à le dilïïmuler. Avec moi 
vous ne vous gênez pas t an t , par la rai-
fbn , apparemment, que vous me devez 
davantage. Je croyois, à ne vous rien 
cacher , avoir à combattre en vous 
beaucoup d'erreurs, mais je ne m'atten-
dois point à vous trouver encore plus 
de vices dans le cœur que je n'a vois 
fujet de vous croire de travers dans l'ef-
prit. Un langage fi ferme, & qui , faute 
de bien connoître l'amour , vous paroî-
tra incompatible avec lui , ne vous 
étonne pas moins fans doute, qu'il ne 
vous offenfe; mais l'idée que j'en a i , eff 
fi différente de l'idée que vous me fem-
blez en avoir , que je ne croirois pas 
moins manquer au fentiment que vous 
m'infpirez, qu'agir contre mes propres 
principes, fi comme je vois que vous 
m'y avez condamné, je n'étois que le 
premier, & par cela même, le plus viî ' 

E ? 
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de vos flatteurs. Je vous aime : pour que 
vous ne puiïiez point en douter , il de-
vroit fuffire que je vous l'euiTe dit ; je 
vous l'ai prouvé ; vous devez en douter 
moins encore ; mais en confentant à me 
foumettre à tous vos deiirs , j'ai cru ne 
remplir que le moindre des devoirs que 
ma tendreiîe m'impofoit auprès de vous, 
que le plus facré & le plus indifpen-
fable de tous pour moi étoit de vous 
dire des vérités que votre naifiance, vos 
richeifes, & d'autres confidérations que, 
par égard pour vous, j e veux bien ne pas 
détailler i c i , ne permettent pas à la vile 
foule qui vous environne fans ceffe, de-
yous offrir. Si je vous connois trop pour 
ignorer combien vivement vous defire-
r iezque je m'abaiffaffe jufques à la grof-
i i r , vous devez , à votre tour , me con-
r;oître affez pour ne pas attendre de moi 
des complaifances que je me reproche-
rois d'autant plus , qu'en ajoutant à vo-
tre orgueil , elles rendroient plusrévol-
îante encore la haute idée que vous avez 
de vous -même. Vous voudrez donc bien 
q u e j e laiffe à ces lâches adulateurs qui 
ne cherchent qu'à corrompre votre jeu-
nette, à vous louer , même de ce que 
vous faites de plus ma! ; & que je ne 
croie devoir vous apprendre à quel 
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point vous m'êtes cher , qu'en tâchant 
de vous prouver combien vous avez en-
core à faire, je ne dis point pour infpirer-
ce fentiment d'admiration que vous vous 
croyez ii bien dû , & que , peut-être , 
jamais vous n'exciterez, mais feulement 
pour parvenir à mériter l'eftime. C'étoit 
ce qu'hier je vouîois difcuter avec vous , 
lorique, moins impatienté encore de ce 
que j'avois déjà d i t , que , craignant ce 
que je pou vois encore avoir à dire, vous 
me quittâtes avec une fifcandaleufe bruf-
querie, Etoit-ce ma faute,cependant, fi, 
vousfçavezaffiz peu ce que c'eft que la 
gloire , pour la confondre avec la ru-, 
meur; & fi, parce que vous excitez beau-
coup celle -là, vous vous croyez couvert 
de l'autre. Ce ne feroit pas que je blâ-
maffe en vous le defir ardent que , dès. 
vos plus tendres années, vous avez mar-, 
qué de vous faire un grand nom , fi je 
vous voyois ne chercher la gloire que 
par les chofes qui doivent feules la pro-
curer; mais, comment puis-je l'approu-
ver lorfque je vous vois ne l 'avoir 
mife quedans les ridicules les plus outrés, 
les éclats les plus révoltans, enfin , dans, 
l'afîii&ation de tous les vices, & de ceux 
même crue peut-être vous n'avez pas: 

encore ? . . . Mais laifibns là cette thefe 
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aufli bien n'eft-ce pas pour la difcuter 
avec vous que je vous écris. Vous m'a-
vez prouvé trop de fois que ce n'eft pas 
à moi qu'il appartient, ou de diriges 
votre efprit, ou de former vos mœurs , 
pour que je ne m'épargne pas déformais 
une peine que tant de défagrémens ac-
compagnent, & qui eft confiamment 
fuivie de fi peu de fuccès. Auffi décou-
ragée de la.prendre que vous le defirez 
fans doute, je ne voulois vous écrire 
que pour me plaindre à vous de la façon 
outrageante dont vous m'avez quittés 
hier, & qui m'a été d'autant plus fenfibje 
que Périclès en a été témoin , qu'il 
m'en a paru plus bleiTé. Vous avez ( fans 
le croire peut-être) pouffé les chofes 
fi loin, qu'il a fallu toute la confiance 
qu'il a en moi pour qu'il ait pu n'attri-
buer qu'à votre pétulance ordinaire , à 
l'ignorance où vous êtes de ce qu'on 
doit aux femmes, & au ton que vous 
avez pris auprès de celles avec qui, juf-
ques à moi , vous avez vécu , un man-
que d'égards fi marqué : mais il y a fait 
trop d'attention, m'a trop vivement 
blâmée de vous paffer de pareils écarts ; 
& vous connoiffez trop fa fagacité pc-ur 
croire qu'à quelque point que l'opinion 
qu'il a de m o i l ' a v e u g l e > une féconds 
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fcene telle que celle dont 
ne lui d e f l h t p a s les yeux. Sri neft 
donc pas v ra i , comme ^ e u r e u ^ 
ment tout de vous me porte à le cro!-
r e que vous ne vous foyez permis un 
éc la t fi fcandaleux que dans 1 intention 
de l'éclairer fur la caufe de mon indul-
gence pour vous, & de me mettre, par 
fonféquent, dans " 
revoir , vousfçaurez, par des eg rd , 
que , pour peu que vous penfafliez , je 
î a u ' r S s pas à vous demander, m faire 
oublier jufques où vous vous êtes ega 
r é , & combien j'ai moi-meme paru 
peu le fentir. 

l e t t r e X L V I I . 

ALCIBLADE A ANT1PE. 

Y o u s vous trompiez, mon cher An-
tipe, beaucoup moins que moi-meme , 
orfque , malgré tout l'amour que ,e me 
croyois pour Afpafie , vous m'affunez 
que fa conquête étoit infiniment plus ne-
ceffaire à ma vanité qu'à mon cœur ; & 
je tremble que vous ne deviniez 1 avenir 
LiE-bien que vous, ayez juge le paffe , 



quand vous m'annoncez que ni Tes char-
mes, ni fa tendrefle n'empêcheront point 
que je ne lui fa fie bientôt éprouver le 
me,ne fort que toutes celles qui l'ont 
précédé. Je ferois, fans doute, inexcufa-
b!e 6c même à mes propres yeux , de 
n'avoir eu pour une femme fi digne à 
tous égards, de la plus confiante a dora-
tion , que de fimples defirs , s'il eut au-
tant dépendu de moi que vous me fem-
b!ez le croire, de rendre fa pafiion aufiî 
heureufe que , de mon aveu même , elle 
méritoit de l'être : mais vous ne devez 
pas ignorer qu'il eft plus aifé de conve-
nir que l'on n'aime point autant qu'on le 
devroit , que de fe donner ce même fen-
timent que l'on fe reproche de n'avoir 
pas.Peut-être aufiî,àquelqu'excès qu'ail-
le mon inconftance naturelle , 6c quel-
que chofe même que les principes que je 
me fuis faits fur cela, aient dû y ajouter , 
l'auroit- elle plus long tems enchaînée , 
fi d'abord elle m'eût aimé moins, o u , 
ce quijfansblefier de même mon orgueil, 
auroit également mis à couvert ma l i-
berté , qu'elle eût pu regler fa tendreife 
fur ce que j'avois befoin qu'elle m'en 
montrât ; 6c qu'enfuite elle m'eût dit un 
peu moins fouvent, combien , par ma 
façon de penfer, je fuis indigne d'un 
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çœur tel que le fien. Je conviens fans peine, 
qu'en, croyant , 6c que l'on ne peut l'ai-
mer trop , qu'on ne içauroi t , m o i , 
m'aimer trop peu, elle ne fe fait pas plus 
de grâce , qu'elle ne me fait d'injuftice 
convenez à votre tour, que ces deux vé-
rités qu'elle me préfente fans cefie , ne 
pou voient, à la longue , m'infpirer que le 
plus mortel des ennuis. J'aurois encore 
defiré que, fi c'étoit toujours.en vain que 
je voulois l'abufer fur ma conduite, elle 
me permît quelquefois de me flatter- d'y 
être parvenu, & qu'elle ne m'écrasât pas, 
continuellement du poids de fa fagacité. 
Pifîerentesexpériences m'ontcon vaincu 
que j'ai de quoi tromperies femmes ; 
comme même, en général, elles font plus 
défiantes qu'éclairées, nous avons, pour 
y réufiir , befoin de beaucoup moins, 
d'art qu'elles ne font l'honneur de le 
fuppofer ; mais , quelque bien que je 
fçache jouer l'amour , quelque reflem-
blant que je fçache lui rendre le defir, 
quelque abondant que je fois en rufes , 
quelque var iété , enfin, qu'il y ait dans 
les miennes, jamais il ne m'a éré pofiible 
de mettre un feul infiant en défaut la pé-
nétration d'Afpafie. Quelques exemples 
pris au hafard , non "- feulement vous 
prouveront ce que j 'avance , mais pour-
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tout vous faire juger de la juftice de mes 
plaintes, du défagrément dema i i t u a -
t ion , & de route l'impatience qu'elle, 
doit me caufer. 

Nous eûmes enfemble, il y a quelques 
/ours , une fcene affreufe. Vous aillez 
croire , fans doute , que ce fut à la dé-
couverte qu'elle fit d ' u n e nouvelle in-

d e m a Part , que je la dûs : vous 
vous tromperez. Je lui avois écris le ma-
tin une lettre que je croyois infiniment-
tendre & dont , par coniéquent, il étoit 
naturel que je me flattafi'e d'être remer-
cie : j arrive dans cette efpérance : point 
du tout : c'eft pour effuyer , au fujet de ' 
cette meme le t t re , une des plus vives 
querelles qu'elle m'ait jamais faites : de 
mes jours, je n 'a i , je l 'avoue, été fi con-
fondu i Le/prie & le defir, difoit el le, . 
g 0 " am°u!> * voient écrite : p l a i f a n t e 
difi .nâion » & q^au refte, il n 'y avoir 
q» elle qui put la fa ire : car cette lettre fi 
eondamnee étoit d'une cha leur , d'un 
emportement à la faire prendre à toute 
autre pour l 'ouvrage de la paflîon mê-
me i Non : je m'étois trompé. Beaucoup 
d habitude a la galanterie & des tournures 
d une imagination ardente, desjens bien dif-
pojes : c'étoit pour qu'elle n'y trouvât 
q u e c e l a , q u e j e m 'é to i s d o n n é tant d ç 
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peine ; concevez-vous rien de plus ré-
voltant ? Ce qui me piquoit le plus , c 'e i ï 
qu'en même tems qu'elle fe plaignoit du 
peu de fentiment qui regnoit danscêtte 
même lettre, elle me prou voit combien 
il y a voit de juiî ice dans fes reproches 9 

en la compofant, comme, difoit-elle , 
je l'aurois fa i te , fi c'eût été l'amour qui 
me l'eût diftée ; & je confefie que j ' é -
tois étonnée de tout ce que lefien lui fai -
foit t rouver furunematiere qui m'a voit 
paru d'une aridité fi grande. Convaincu 
donc , du tort horrible en amour , de n'é-
crire qu- avec des def irs , & de l 'efpri t , 
après m'être , cependant, récrié en ter-; 
mes vagues fur le rort qu'elle me faifoit, 
je voulus faire fuccéder aux plaintes les 
plus tendres careiïes ; mais les fécondés 
fui parurent auffi peu à leur place , que 
les autres luiavoientfemblé peu fondées.. 
Enfin , ne fçachant plus qu 'employer , 
je me mis à pleurer; & je puis, je crois 
dire, fans trop d'amour-propre, que per-
fonnene peut ni a voir de plus belles lar-
mes , ni en répandre avec autant d'abon-
dance & de facilité que moi. Profterné 
aux genoux d'Afpafie , j ' inondois fes 
mains de mes pleurs, & ces pleurs étoient 
accompagnés de fanglots à faire croire 
que ma douleur al loit m'étouffer ; mais 
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la cruelle, trop perfuadée pour fon pro-
pre bonheur,qu'une fenfibilité fi. grande 
n'eiï pas de mon caraftere, me fixant 
avec amant de fang froid , que je m'é-
tois flatté de lui caufer d'émotion ' Affu-
rJmentl me dit elle de l'air du.monde !e 
plus dédaigneux , il faut convenir que cejî 
un bien beau talent que h talent de répandre 
tant de larmes fans être affligé. Vous pou-
vez jugerde-là , à quel point, quelqu'ai, 
mable qu'elle puiffe être d'ailleurs .une 
femme qui vous laiife fi peu de moyens 
de l 'abufer, doit être infupportable. 

Hier , banni de fa préfençe par une 
nouvelle tracafferie de fentiment (car il 
n y a rien , grâces aux dieux ! oui n'en 
faffe naître une entr'eile, & mÀ ) j 'al-
l a i , ma'gré les défenfes réitérées qu'elle 
m avoit faites d'ofer jamais me préfen-
ter devant e l l e , me promener dans fes-
jardins. Quoique fon premier foin, en 
m y sppercevant , eût été de me faire 
figne & qu'elle n'y defcendroit pas , 
que . le ne vouloir point me voir , j'étois 

sur qu'elle nepourroit jamais prendrefuV 
elle de m y laifTer long tems feul : peu 
de tems après, en effer, elle y parut • 
iunfi quand je l'aurois atfez aimée pour 
que ia vue m'eût caufé quelque trouble, 
plus je 1 attendois, moins ce mouvement 
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devoit être marqué ; mais , à force de 
recherches & de foins, je fuis, depuis peu 
de jours , parvenu à me faire battre le 
cœur avec une violence inexprimable , 
lorfque j'ai btfoin de perfuader à une 
femme qu'elle fait fur moi une forte 
împreffion. Vous fentez bien que je 
n'eus garde de négliger une fi favorable 
occafion , & d'employer le nouveau 
talent que je venois d'acquérir , & , s'il 
fe pou voit enfin, de me procurer l'hon-
neur de tromper Afpafie. Après avoir 
donc mis dans mes yeux l'expreflion la 
p'us tendre , lui avoir dit tout ce que je 
crus de plus fait pour la convaincre tout 
à la fois de mon amour & de mon re-
pentir , & ¡'avoir trouvée à ces deux 
égards aufii incrédule qu'elle l'eft ordi-
nairement , pour toute réponfe je lui 
portai la main fur mon cœur. Elle fut 
d'abord étonnée de l'extrême agitation 
qu'il lui dénotoit; &dans fon premier 
mouvement, elle ne put , ou n'ofa y 
foupçonner de l'artifice; mais , par mal-
heur pour tous deux , elle s'a vifa de me 
regarder en face ; S1, foit que fa défiance 
naturelle la guidât, ou que mes yeux 
ne lui confirmaffent pas ce que fembloit 
lui dire mon cœur : Ah ! malheureufe ! 
s'écria-t-elle, après un moment de filen-. 
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ce, helas ! il a découvert une nouvelle façon 
de tromper ! 

Je fus ii confondu de cette nouvelle 
preuve de fa fagacité , que d'abord il 
me fut impofîible de lui répondre, 
qu'après il ne me le fut pas moins de 
lui répondre comme je l'aurois dû. Des 
reproches froids & amers fur fon injuf-
tice furent tout ce qui fe préfenta à 
mon efprit. S ic etoit le moyen de faire 
couler íes larmes , ce n'en étoit pas un 
de calmer fes craintes ? Que vous di-
rai - je ? Nous nous fommes féparés 
brouillés; mais, qu'avec une femme 
de cecaraftere , i l y a loin de l à brouil-
Iene a la rupture ! 

L E T T R E X L V I I I . 

ASPAS JE A ALCIBIADE. 

J E ne vous demanderai de ma vie 
compte de vos idées , & , beaucoup 
moins encore de vos fentimens. Ce 
que vous m'avez dit aujourd'hui , ce 
que vous avez refiifé de me dire , l'état 
ou vous m'avez mife , la tranquillité 
dont vous m'y avez laiffée ; la dure* 
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t é , pardonnez-moi le t e rme , avec la -
quelle vous m'avez refufé un facrifice 
qui même ne m'eufiiez - vous pas dit 
v r a i d e v o i t vous coûter fi. peu , mais 
que les circonftances me rendoient fr 
néceffaire ; tout enfin , ne m'éclaircit 
que trop de mon fort. U ne l'aime pas r 
me d i t - i l , & c'eft moi ! moi qui l 'ado-
re , moi que , peut-être, il devroit a i -
mer ! moi qui ne lui demande qu'une 
heure, que la crainte de lui déplaire en 
le retenant m'auroit, fans doute , fait 
abréger I c'eft moi qu'il quitte impi-
toyablement pour la chercher ! Ah> 
dieux! . . .Quelque afireufe que foit ma 
deftinée , quelque douloureufe que m e 
foit l'impreffion que me caufe cette hor-
rible preuve de votre inconftance, n e 
craignez point que je veuille ni m'en 
plaindre, ni vous la reprocher. Non :. 
je ne veux fimplement que vous conju-
rer de ne pas ajouter à la douleur à l a -
quelle je fens que je fuccombe en ce 
moment, la douleur de vous irriter de 
nouveau ; & cela feroit indubitable-
ment fi je vous voyois. Ce ne font pas. 
mes difeours que je crains , je fens , & 
ne le fens que t rop , que rien n'aura 
jamais le pouvoir de m'arracher un mot 
quipuiiïfi vous offenfer ; mais je fens . 
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avec la meme certitude, q u e rien ne 
pourra non p l u s m'arracher le trait 
dont vous venez de me percer O Î 
ai l ' ame déchirée - m a i f - n ' , e n 

fo i s , mon intention T U n e 

fkire des reproches : je veu* î ° U S 

t ra i re , me perfuader œ J V a .u C o n " 
* I W e u ï d e ^ r r a C r i î S 

méritée cependant m . ' ? ' ? u e l q u e 
cette fituatlon dont aucun ^ 
pourroit rendre F h l e t ? 6 

pas moins fenfible Je n ' a . w 7 , S 

expoièz nasà , , n û ? a i e u V ne voua 
foi sum^rTbleTJelT 
wiutile. LaiiTez a £ n £ . f e r o i t 

»"née qui ne Deut nf a e Z U n e i n f o c " 
t r e tra2qu"lfitPé " ï 1 " 8 S U e t r 0 u b ! e r 

même plus cruel H*»' r" c e . m o m e n t 

« t iniîant oii vous lu f - \ d a n s 

exi<îenCe I- J { ,UI &»es de fon 

- a i n t encore a'u d ^ T ^ 6 ^ ^ * 

quelque tems^ peut-être , fefai je e'n^tafc 

S- . r * W P P f 
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de vous écrire avec plus de fuite que 
je n'en fens actuellement dans mes-idées : 
ne craignez pas la lettre dont je vous 
menace : mon intention n'eit ni de vous 
tourmenter, ni même de me plaindre; 
mais de tâcher de vous convaincre que 
fi , comme vous avez eu la barbarie de 
me le faire entendre, je me fuis attirée 
le malheur qui m'accable, c'eft, du 
moins , par un fentiment dont la vio-
lence & la fidcérité auroient dû m'em-
pêcher à jamais de l'éprouver. Adieu ; 
ne me faites point de réponfe : fans le 
vouloir , même fans vous en douter , 
vous m'écririez , fans doute , du ton 
dont vous venez de me parler ; & je 
n'ai pas la force de le fupporter davan» 
tage : la meilleure preuve que je puifle 
vous en donner , c'eft que je le redoutç. 
plus encore que votre ûlence^ 
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L E T T R E X L I X . 

SQCRATE AU MÊME. 

P E R S U A D É depuis quelque tems que 
les hommes , en généra l , & mes con~ 
citoyens en particulier , ont toujours 
r a i i on , au lieu de commencer , félon 
mon ancien ufâge , par tourner en r i -
dicule le goût effréné que nous avons 
aujourd'hui pour nourrir dès ca i l l és , 
& la haute coniidération dont jouiffent 
parmi nous ceux qui fçavent leur d o n -
ner ce degré d'embonpoint qu'ont dé-
terminé les amateurs , j 'a i cru devoir 
phxlofophiquement rechercher lès eau-
fes de 1' 

un & de l'autre. Car, mefuis- je 
d i t , de ce que je ne découvre du premier -
coup-d'œil, ni comment il peut y avoir à. 
nourrir des cailles , une forte de volupté, 
ni la raifon de la gloire que Von attache 
a les fçavoir engraifjer au gré des curieux , 
oferai-je inférer qu'il ne fe peut pas que les 
premiers y trouvent du plaijir, & que les 
Jeconds y acquièrent de la gloire ? Non, 
fans doute ; cette conclujion feroit tout i 
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là-fois impertinente & déraijonnable. D ' a -
près ce raifonnement, & la réfoluîion 
que j'avois déjà formée de ne jamais 
parler de quelque chofe que ce fût , que 
je ne l'euffe , autant qu'en elle même , 
la chofe pourroit me le permettre, au -
paravant ép rouvé , je me fuis mis à 
mon tour à ,élever des cailles. S i , par 
le malheur de ma conftitution , appa-
remment , qui ne m'a donnné pour ces 
oifeaux aucune forte d 'attra i t , j ' y ai 
trouvé affez peu de plaiiîr pour ne pas 
comprendre comment tant d'autres y 
en prennent , je fuis en revanche , 
foit par la confiante application que j ' y 
ai mife , foit par l'aptitude que , fans 
que j'en fçufle-rien, m'y avoit donnée 
la nature , parvenu à pofféder cet a r t , 

' au point que je pourrois le difputer à 
ce Midias qui s 'y eft fait une fi haute 
réputation. Quel parti penfez-vous que 
j'aie pris alors ? d'aller dire à mes con-
citoyens qu'il n 'y a point du tout de 
plaifir à nourrir des cailles , & qu'à 
fçavoir leur donner ce jufte degré de 
rondeur qu'ils leur déf i rent , il n 'y a 
pas plus de g loire? Ne leur apportant 
pour toute preuve fur le premier de 
ces points que ma propre fenfation, 
& fur l ' autre , que mon pré jugé , n'au< 
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roient-ils pas été fondés à me répondre 
qu'ils n'étoient obligés ni de fentir , ni 
de penfer comme moi? Cette réflexion 
qui m'a paru fenfée, & la certitude 
qu'en m'élevant contre le goût qui ré-
gné aujourd'hui, je ne ferois qu'accroî-
tre le nombre de mes ennemis, m'ont 
donc déterminé au filence. J'ai plus fait 
encore : confidérant que le féul moyen 
de me rendre utile qui me refiât, étoit 
de faire part au public de tout ce que 
j 'avois appris fur l'art de nourrir les 
ca i l les , je me fuis déterminé à-ou vrir 
un cours fur cette matiere : hier , je l'ai 
commencé ; & j'ofe dire que j'ai été 
bien dédommagé par l'attention & les 
applaudiffemens de la plus grande par-
tie de mes auditeurs du tems que j'avois 
employé à l'approfondir : mais vous 
jugerez mieux, par ce qui vient de m'ar-
r iver , que par tout ce que je pourrois 
vous dire , du fuccès avec lequel je l'ai 
tra i tée, & de l'étendue de la confiance 
que j'infpire» 

Antigemés, cet homme à peu près 
aufli fameux dans cet art que le grand 
Midias lui - même , qu i , par le plus 
grand ha fard du monde, étoit préfent 
à ma leçon , convaincu par la finefie 
de mes obfervatwns, que j'étois en cette 

A T H É N I E N N E s. ] M 
partie un des premiers hommes de mon 
fiecle ; mais craignant que la modicité 
de ma fortune ne me permît pas de 
continuer mes expériences, vient de ' 
m 'envoyer , avec trois douzaines de 
cai l les , de quoi les nourrir fomptueu-
fement. Pour que je puffe même prou-
ver mieux par les fa i ts , la fureté de Ja 
méthode que Ja veille il m'avoit enten-
du prefcrire, il a eu foin que les cailles 
qu'il m'envoyoit , fuifent de la maigreur 
la plus horrible. ° 

Ce préfent tout magnifique qu'il efl , 
ne m'a flatté que parce qu'il me met en 
état de réparer la perte que Thrazyl le 
vient de m'apprendre que vous aviez 
tout nouvellement faite de la plus gran-
de partie des vôtres , & à laquelle 
vous avez été- fi fenfible , que , depuis 
deux jours vous n'en avez point fermé 
les yeux. Quoiqu'entre nous je n'aie 
point trouvé dans les cailles de raiforts 
de s 'y attacher avec cette violence, je 
n en conçois pas moins l'état où vous 
met un malheur que les foins afiïdus 
que vous en prenez, & les connoiffan-
ces que vous, avez acquifes en cette 
part ie , ne devoient pas vouslaifi'er pré-
voir. Daignez donc accepter les cailles 
d Antigenes : je me flatte qu'en les 
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voyant , loin d'avoir de quoi m acculer 
de vous avoir exagéré leur état, vous 
croirez, au contraire , qu'on ne pour-
roit dans toute l 'Attique, en trouver 
de plus dignes des foins d'un amateur , 
ni qui fuffent plus propres à lui faire 
un nom. A l'égard de votre affli&ion 
adtuelle, loin d'entreprendre de vous 
enconfoler, je crois devoir , fans balan-
cer , la mettre au nombre de ces dou-
leurs que le tems feul peut adoucir. Il 
n'y a guere que vous , Antigenes, & 
Midias qui puiffiez içavoir à quel point 
il eft affreux de fe voir enlever , tout 
d'un coup, des oifeaux de qui l'éduca-
tion nous avoit coûté les plus grandes 
peines, & qui n'étoient pas moins l'ob-
jet de notre gloire que le fujet de nos 
plaifirs; mais auffi, pouvez-vous vous 
vanter de le fçavoir bien. 

Adieu, mon cher & trop malheu-
reux Alcibiade : quelque prefle que je 
fois de vous revoir , ce ne fera point 
dans un moment où vous êtesii peu en 
état de vous livrer aux douceurs de la 
fociété, que je vous folliciterai de vous 
y rendre. Si , cependant, il vous arri-
yoit de croire que les confolations de 
vos amis puffent, dans une infortune 
i j cruelle, vous être de quelque fe-

co iys ; 

A t h é n i e n n e s . m 
cours ; & qu'en conféquence, vous en 

' fouffriffiez quelques-uns auprès de vous, 
je me plais à penfer que vous voudriez 
bien vous fouvenir que vous n'en avez 
aucun, ni qui vous foit plus attaché 
que mo i , ni qui partage plus fincére-
ment votre douleur. 

l e t t r e L . 

ASP ASIE AU MÊME. 

J E me flatte que cette lettre vous trou-
vera plus difpofé à m'entendre que vous 
ne l'étiez quand vous m'avez quittée, 8c 
que vous voudrez bien m'accorder la 
grâce de faire à tout ce que je vous di-
r a i , l'attention la plus férieufe. Votre 
tranquill itéaauelle, & le bonheur de ma 
vie en dépendent également; &f i lader-
niere de ces coniidérations peut n'avoir 
pas de quoi vous toucher, je crois avoir 
peu à craindre que l'autre n'obtienne 
point de vous ce que je vous demande, 
faites donc, je vous en conjure, autant 
d efforts pour réprimer cette impatience 
qui,f iel lene vous eft pas naturelle, vous 
eft, du moins bien familiere avec moi . 

Tome VI, Part. 11, F 
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voyant , loin d'avoir de quoi m acculer 
de vous avoir exagéré leur état, vous 
croirez, au contraire , qu'on ne pour-
roit dans toute l 'Attique, en trouver 
de plus dignes des foins d'un amateur , 
ni qui fuffent plus propres à lui faire 
un nom. A l'égard de votre affli&ion 
adhielle, loin d'entreprendre de vous 
enconfoler, je crois devoir , fans balan-
cer , la mettre au nombre de ces dou-
leurs que le tems feul peut adoucir. Il 
n'y a guere que vous , Antigenes, & 
Midias qui puiffiez içavoir à quel point 
il eft affreux de fe voir enlever , tout 
d'un coup, des oifeaux de qui l'éduca-
tion nous avoit coûté les plus grandes 
peines, & qui n'étoient pas moins l'ob-
jet de notre gloire que le fujet de nos 
plaii irs; mais auffi, pouvez-vous vous 
vanter de le fçavoir bien. 

Adieu, mon cher & trop malheu-
reux Alcibiade : quelque preffé que je 
fois de vous revoir , ce ne fera point 
dans un moment où vous êtesii peu en 
état de vous livrer aux douceurs de la 
fociété, que je vous folliciterai de vous 
y rendre. Si , cependant, il vous arri-
yoit de croire que les confolations de 
vos amis puiïent, dans une infortune 
i j cruelle, vous être de quelque fe-

c o i y s ; 
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cours ; & qu'en conféquence, vous en 

' fouffriiîiez quelques-uns auprès de vous, 
je me plais à penfer que vous voudriez 
bien vous fouvenir que vous n'en avez 
aucun, ni qui vous foit plus attaché 
que mo i , ni qui partage plus fmcére-
ment votre douleur. 

l e t t r e L . 

A S P ASIE A U M Ê M E . 

J E me flatte que cette lettre vous trou-
vera plus difpofé à m'entendre que vous 
ne l'étiez quand vous m'avez quittée, &c 
que vous voudrez bien m'accorder la 
grâce de faire à tout ce que je vous di-
r a i , l'attention la plus férieufe. Votre 
tranquill itéaauelle, & le bonheur de ma 
vie en dépendent également; &f i lader-
niere de ces confédérations peut n'avoir 
pas de quoi vous toucher, je crois avoir 
peu à craindre que l'autre n'obtienne 
point de vous ce que je vous demande, 
faites donc, je vous en conjure, autant 
d efforts pour réprimer cette impatience 
qui,f iel lene vous eft pas naturelle, vous 
eft, du moins bien familiere avec moi . 

Tome VI, Part. I l , F 
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que j'en ferai moi-même pour écarter 
tous les mouvemens d'une pafiion trop 
aveugle pour n'être pas emportée , & 
par cela même, injufte peut-être. Dai-
gnez donc m'écouter, non comme une 
-maîtreffe qui vous adore, parce qu'à ce 
titre je n'en trouverois que moins d'ac-
cès auprès de vous , mais comme une 
amie qui vous eftime, & qui vous ché-
r i t , & à laquelle vous ne pouvez ,fans 
la plus cruelle injufiice , refufer votre 
amitié & votre confiance. Quelque 
cruelle que foit pour moi la confidence 
qu'hier, enfin, vous m'avez faite, le pre-
mier mouvement paffé qu i , je l 'avoue, 
a été d'une violence inexprimable, elle 
m'a caufé tout le piaifir dont l'état où 
vous me réduifez, pouvoit me biffer 
ïufceptible. Il y avoit long-tems que 
j'exigeois de vous de ne prétendre plus 
à me cacher r ien, parce que , dans ma fa-
çon de penfer , votre confiance m'étoit 
de la nécefiité la plus abfolue, & qu'en 
même tems .je croyois que , de tous les 
ientimens que vous pouviez me devoir , 
c'étoit le fentiment qui devoit vous coû-
ter le moins. Je va i s , par le plus fincere 
des aveux, vous prouver & que je mé-
rite cette mêmeconfiance, & qu'il vous 
étoit inutile de me la refufer. 

A T H É N I E N N E S . 
Vous avez trop d'efprit, & ne m'en 

croyez point affez peu pour quelef i len-
ce que ma foumiflïon à tous vos defirs 
meme à ceux qui me rendoient le plus à' 
plaindre, m'a fait long-tems garder, ne 
vous ait paru que l'effet de ma crédulité. 
A quelque point que l'évidence fôt con-
tre vous , je vous voyois obftiné à m e 

p e r f u a d e y i l n e f e p o / v o i t p a s q u e v o ^ 
y parvinfiiez ; mais , tant pour votre fa ! 
tisfaâion que dans le deffem d'évirer en. 
tre nous des querelles qui , parla façon 
don t votre cœur s ' y mon troit, dniffo^eot 
toujours par percer le mien, j e f e ; g n o ? s 

une conviâion que j'étois bien l o i ^ S 

c l V l ' ï . T h e u r e u i e Savo i r . 
C eft la feule fauffeté que vous ayez à me 
reprocher, & la feule en même tems don? 
vou s ffi t r o u y e r i a m a i s m c S o ^ 

b e , à la referve, cependant, d'une a,.tre 

fc ^ ^ i e v o u s ferai bientôt 
l aveu mais il faut auparavant q u e i e 
vousdife que vous ne m'avez pas ,m 
feu! infiant abufée. J ' a i , vous le fcav 
fur vos plus légers moiivemLs une S 
netration qu, m'a fouvent p ' u s encore 

? au defefpoir, q u ' e l l e ne vous aTm 

vous éloigner 
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lors même que vous vous flattiez encore 
que je ne voyois rien , des retours, des 
remords: je vous ai vu , ou du moins j'ai 
cru vous voir combattu par votre re-
connoiiTan.ee, par votre tendreffe même : 
car, comme je ne confulte actuellement 
ni le défefpoir d'un amour malheureux, 
ni le dépit de l'amour-propre offenfé , 
je conviens fans peine, qu'au travers de 
tous vos égaremens, & de tous les fu-
jets que vous me donniez de douter que 
je vous fuffe chere encore, j'ai cru voir 
ces différens mouvemens vous agiter 
tour-à-tour. Ce font donc eux, & non 
pas moi qui vous ont tourmenté ; ce font 
eux qui vous ont enfin forcé de m'ou-
vrir votre cœur. Ah ! que ne l'avez-vous 

"fait entièrement ! qu'une demi- confiden-
ce , qui ne pouvoit fervir qu'à me prou-
ver combien de chofes vous me cachiez 
encore, étoit pour moi un fupplice 
cruel ! mais je ne crois pas devoir vous 
la reprocher: la pitié feule vous a fans 
doute empêché de m'en accorder da-
vantage : vous craigniez de donner la 
mort à une infortunée qui ne vit que 
pour vous ; & cette crainte feule aura 
pu mettre des bornes à votre fincérité. 
Je le fuppofe, du moins, & bien plus 
pour moi qui, fans mourir de douleur, 
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ne pourrois vous croire capable de faui-
feté, que pour vous à qui, peut-être, 
il eft indifférent que j'aie de vous bon-
ne ou mauvaife opinion. Quelque de-
fir, toutefois, que j'enfle de vous croi-
re , & quelque peine que vous prifliez 
à me perfuader , je voyois , malgré 
vous, & bien plus encore, malgré moi-
même, que, fuppofé que vous n'eufliez 
point pour Thrazyclée, plus de goût 
que vous ne m'en vouliez avouer, vous 
aviez formé avec elle une forte de liai-
fon qui, en réduifant beaucoup ici l'im-
preffion que j'en devois recevoir, ne 
pouvoit qu'inquiéter infiniment mon 
cœur. CommentC en partant d'après ce 
que vous m'en difiez, me demândois-je 
cent fois le jour ) , fe peut-il que je fois 
1 unique objet de fa tendreffe, & en 
meme tems la viftime du fentiment que , 
Jans le partager, il infpire à une autre ? 
il ne 1 aime point ; il jure qu'il n'a même 
pas pour elle ce goût qui , fans méri-
ter le nom d'amour, le fupplée fi fré-
quemment ; il ne peut pas plus fe diffi-
muler l'horreur de ma fituation, que 
moi defavouer qu'elle ne l'afflige ! il voit 
combien une rupture fi indifférente pour 
lui , ieroit elïentielle, je ne dis pas à ma 
tranquillité feulemenr, mais à ma vie 

f 3 
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même ! & pourtant il me laifle fouffrir, 
il me laiife même mourir , plutôt que 
de rompre un lien qui , fi je dois l'en 
croire, lui pefe au delà de toute expref-
fion i Voilà quelles étoient les réflexions 
cruelles qu i , fans relâche, me pourfui-
v an t , mettoient mon efprit à la gêne, 
mon cœur à la torture , & vous met-
toient vous-même dans l'impoiïibilité 
de me rafiurer. J'en appelle à votre 
équité : étois-je fondée à les faire, o u , 
à moins que d'être dépourvue de fens, 
pouvois-je ne les faire pas ? Il n'a cepen-
dant pas , je vous le jure , tenu à moi 
de vous les facrifier. Lorfque j'ai vu que 
vous me vouliez aveugle , j 'ai humaine-
ment fait tout ce que j'ai pu pour m'a-
véugler : mais tout ce que j'ai pu obte-
nir de moi-même ( & c'étoit , croyez-
mo i , en obtenir beaucoup ) , a été de 
renfermer & le defir , & le befoin que 
j'avois d'un éclairciffement que je voyois 
que vous vouliez évi ter , & que , par 
conféquent, j'étois déterminéeà ne vous 
demander jamais. Je vous le demande 
aujourd'hui, parce que la confiance que 
vous m'avez marquée, m'en infpire af-
fez pour me flatter que je le puis fans 
rifquer de vous blefîer. Je vous conjure 
donc, & par tout ce qui peut vous tou-

A T H É N I E N N E S . I 1 7 
cher, de continuer à m'ouvrir votre 
cœur , de me l'ouvrir même entière-
ment. L'incertitude eft pour moi le plus 
horrible des maux : au nom des dieux ! 
tirez moi-de l'état où je fuis. Si vous 
pouviez imaginer à quel point j'aurois 
befoin de votre confiance! ce qu'elle 
diminueroit de l'amertume de ma dou-
leur ! ce qu'elle ôteroit à l'horreur de 
ma fituation ! je ne craindrois pas que 
vous héfitaffiez à me l'accorder fans ré-
ferve. Songez que c'eft comme un bien 
qui m'eft dû , comme le feul prix de mes 
fentimens que je vous le demande : fon-
gez, enfin, combien il me feroit affreux 
d'être trompée par vous ! Ah 1 vous ne 
fçaitriez concevoir ni combien je le re-
doute , ni toute la terreur que j'en ai 
eue ! combien l'eftime que j 'ai pour 
vous m'eft précieufe ! combien, enfin, 
je craindrois de voir blefler des fenti-
mens qui me font tout à la fois , & f i 
chers & fi néceffaires ! montrez-moi 
donc le fond de votre ame : je fuis digne 
de ce que j'exige : ce n'eft jamais fans le 
déiefpoir le plus violent que je la péné-
tré malgré vous : l'aveu que je vais vous 
faire vous le prouvera. 

Vous conviendrez qu'il n'y avoit rien : 
de moins conféquent que vos aélions, & 

F 4 . 
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vos difcours. Comment, en effet, pou-
vois-je concilier le plaifir que vous vou-
liez que je vous cruffe à me voir , avec 
l'empreffement que vous aviez toujours 
à me quitter. Quelquefois, ah trop fou-
vent, fans doute ! je ne pouvois vous ca-
cher le defir que j'avois de vous arrêter : 
vous aviez beau feindre de ne le pas fai-
fir , je voyoïs , je fentois qu'il ne vous 
échappoit point : toutefoisvous me quit-
tiez : pour qui ? pour des amis ! Quand 
ils vous auroient été aufii chers qu'il eft 
pofî iblequedes amis lefoient , auroient-
ils dû m'être toujours préférés ; & pou-
vois-je même croire qu'ils me le fuffent ? 
Mille fois je vous a i , mais vainement, 
iupplié de ne pas m'en impofer : mille 
fois , avec tout auffi peu de fuccès , 
l 'a i voulu m'en impofer à moi-même. 
Laffe de ne pouvoir pas plus fur vous 
que je ne pouvois fur m o i , je me fuis 
enfin déterminée , quelque danger mê-
me que par ma pofition il y eût pour 
mo i , à faire obferver vos marches ; & 
je ne doutois point que je ne fuffeinf-
t ru i te , avec la derniere exa&itude, de 
tous les pas que vous auriez faits. Le 
croiriez-vous ? il n'y avoit rien que je 
redoutaffe p'us que ces mêmes lumieres 
que j'avois cherché à me procurer. Ce 
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que ; e craignois, n'étoit pas que l'on 
m apprit que vous auriez vuThrazyc'.ée, 
puilque je ne doutois pas que vous ne le 
tiillez ; mais je cragnois plus que la mort 
memeque , fur le prétexte fpécieux de 
ménager ma délicateffe, vous crulîïezne 
devoir point me l'apprendre. Je fentois 
que, quelque douloureufement que j'en 
puffe etre affeâée, je vous le pardonne-
rois ; mais je fentois aufîi diftinftement 
que , j amais , malgré tout l'empire que 
vous avez fur moi , vous ne pourriez ef-
îacer 1 impreffion cruelle que j'en rece-
v a i s ; car , plus je vous a ime, plus je 
vous préféré à moi , plus je ferois, s'il 
le falloir, d.'poiée à me facrifier pour 
vous, p'us il m'auroit paru à vous de la 
derniere indignité de payer , par de la 

î l ' d e s feniimens aufii tendres, 
a v r a i s , ' incompréhenfibles 

meme que le font les miens. Voilà pour-
quoi il n y eut hier rien que je ne ten-
taiie pour prévenir l'horreur de me voir 
réduite a me défier de votre véracité 
ou , pour parler plus jufte , à ne pou! 
voir plus compter deffus ; pourquoi je 
vous preffai avec tant d'ardeur , à me 
dedarer ce que , même avant lés bruits 
mbiics, mes propres preffentimens ne 

I» a voient que trop appris ; pourquoi. 



1 3 0 L E T T R E S 
enfin , je m'obfiinai à vouloir tenir de 
votre propre bouche, ce que, malgré 
vous , j'allois infailliblement fçavoir de 
la bouche d'un autre.Ce n'étoit ( comme 
d'après l'opiniâtre réfifiance que vous 
opposâtes long-tems à mes efforts , j 'ai 
dû inférer que vous l'imaginiez , ) ni la 
curiofité, ni même la jaloufie qui me 
guidoient, mais le feul delïr de vous 
trouver auffi eftimable que je delirois 
que vous fuffiez. Je ne me trompois pas 
au point de croire que les confidences 
que vous auriez à me faire , ne fuffent 
pas horribles pour moi; mais j'érois auffi 
sûre que, quelles qu'elles puffent ê t re , 
il ne fe pou voit que vous me portaffiez 
de coup plus fenfible que le coup que je 
voulois éviter. Je ne vous déguife, com-
me vous voyez , rien de mes plus fecrets 
mouvemens : ne foyez point, de grâce , 
moins fincere que moi ; vous lé pou-
vez : ce n'eft pas le caprice du cœur qui 
décidé la confiance, c'eft l'eftime feule 
qui la donne; & fi ce fentiment peut fe 
mériter, je crois que vous ne pouvez , 
m né pourrez même jamais me refufer 
la vôtre. 

Peut-être êtes-vous arrêté par la 
crainte que je n'exige de vous , que vous 
me facrifiez Trazyclée : fi cela ef t , vous 
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ne me rendez pas juftice. Hélas ! je fouf-
frirois plus que vous-même, des facri-
fices que vous pourriez me faire. Je veux 
feulement, pour notre tranquillité ref-
p e â i v e , que vous me difiez pourquoi 
vous ne me faites pas celui-là.. Si. vous 
l 'aimiez, je n'aurois pas befoin de vous 
demander la raifon de la préférence que 
vous paroiffez.lui donner fur moi. Si 
même elle vousinfpiroit feulement, ou 
du goût , ou quelque chofe de moins en-
core , mais enfin, qui, tout foible que 
ce mouvement pourroit-être, vous y 
feroit tenir, quoiqu' i l put m'en 001116/, 
je prendrois fur moi de vous le laiffer 
ufer fans m'en plaindre ; mais s'il eft vrai 
qu'elle ne fa île pas fur vous plus d'im-
prefiion que vous ne me dites, pour-
quoi la tant ménager! Qu'avez-vous à 
en craindre ? Seroit-ce pour moi que 
vous feriez fi alarmé? Sçait-elle le mal-
heureux amour que vous m'avez infpi-
ré ? La cruauté de ma defiinée m'au-
roit-el le, enfin, livrée à fa difcréîion ? 
Cela , je l'avoue , feroit affreux ; mais , 
s'il je peut, il me le feroit encore plus 
de l'imaginer comme je fais depuis lon^« 
tems , fans ofer vous le dire , que d'ap-
prendre de vous fi mes craintes à cet 
égard,font fondées ou non. A dieu : je fuis 

F 6 
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plus abattue que je ne pourrois vous 
l 'exprimer, tant de la fituation où vous 
mettez mon efprit & mon cœur , que 
d'avoir écrit fi long-tems. S i , ce que je 
ne crois point qui lé puiffe , cette lettre 
a le malheur de vous déplaire, ne me 
voyez pas demain , ou même ne me ren-
dez votre préfence que quand vous fe-
rez dans un état plus calme ; & en atten-
dant que vous puiiliez décider mon fort 

car je ne puis, ni ne veux être toujours 
heureufe ou malheureufe à demi , ) vi-
vons et.femble comme fi l'amour ne 
nous eût jamais unis. Comptez fur toute 
ma tendreffe, &£ fur toute mon eftime; 
& laiflez- moi jouir à mon tour de vo-
tre confiance & de votre amitié 

Dieux! que cette foirée efi différente de 
celle que je paflai hier ! Comment pou-
vez vous avoir la barbarie de me com-
bler de tant de joie , 6L de m'accabler de 
tant de douleur ! . . . . Ma tête fe troub'e : 
vous fçavez que tout ce que j'exige de 
vous , efi que vous me faflïez de vos dif-
prf i ' ions l'aveu le p'us fincere, & de 
m'éclaircir des contrariétés que je ne 
içaurois comprendre, & du moins, de 
me rendre tranquille , s'il ne vous efi pas 
poffible de me rendre heureufe. Se pour-
roit-i l que vous me le refufafîiçz ! fi cela 
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ef i , vous ne m'avez jamais aimée ! Ah! 
feroit-ce cela que vous voudriez que ie 
cruife. ^ 1 

L E T T R E LI. 
ALCIBIADE A THRAZVLLE. 

JE ne fuis point fans quelque crainte 
d'avoir encouru votre indignation. Je 
viens dans i'inftant, non de quitter in-
décemment Thrazyclée , mais de la fup-
plier de vouloir bien oublier que j'ai 
joui du bonheur de lui être cher. J'ig-
nore fi c'eft fon indiferétion ou la cu-
nofité que j ' infpire, & qui ne permet 
pas que celles mêmes de mes démar-
ches qui devroient en exciter le moins, 
ou que je defirerois le plus de cacher 
au public, que je dois en accufer ; quoi 
qu'il en foit , Afpafie efi inrtruite ; & , 
toutes réflexions faites , Thrazyclée eft 
fans doute la feule à qui je doive m'en 
prendre , puifque j'ai fi bien fçu dé-
robèr à la premiere ma liaifon avec 
Praxidice. Par une fingularité donr je 
doute qu'Afpafie pût plus aifément que 
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moi-même rendre compte, cette Thra-
zyclée pour qui elle n'a que le plus 
profond mépris , la tourmente à un 
point que je ne pourrois que difficile-
ment vous exprimer. J'étois , comme 
vous fçavez, dans l'intention de ne con-
venir jamais avec elle de cette infidé-
l i t é , en fufle-je même convaincu ; & 
y perfifter eût été fans doute ce que 
j'aurois pu faire de mieux ; mais elle 
m'a tant affuré que l'unique chofe qui 
pût lui faire croire qu'elle n'étoit pas 
auffi bannie de mon cœur que cette 
fantaifie de ma part lui donnoit fujet 
de le craindre , étoit de la lui avouer , 
qu'enfin, par une foibleffe que je fuis 
loin de me pardonner, je me fuis dé-
terminé à lui en faire la confidence. De 
tous les effets que ce même aveu q u i , . 
difoit-el le,pouvoitfeul la tranquillifer, 
a produit fur elle , le premier a été de 
foupçonner que je la trompois quand je 
lui jurois que je n'aimois point du tout 
Thrazyclée ; & que , pour m'être prêté 
quelques infians aux vues que cette 
derniere avoit eues fur mo i , je ne lui 
en étois pas à elle moins tendrement 
a t t a c h é . Car fi je L'eujfe aimée autant 
que je tth ajfurois, comment m'eût- il_ été 
pojjible de m'engager ayec une autre. 
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quelque pajfagérement même que ce pût être ? 
Mais vous fçavez trop quelle eft fur 
cela leur façon de raifonner , pour que 
j'aie befoin de vous répéter les difcours 
d'Afpafie. Le fécond de ces effets a été 
d'exiger de moi le facrifrce de Thrazy-
clée ; le dernier, enfin, de s'étonner 
que je puffe balancer à lui accorder une 
chofe fi nécefiaire au bonheur de fa vie , 
& qui devoit en même tems, fi je lui 
difois v ra i , ne rien coûter au bonheur 
de la mienne. Que vous dirai-je ? las 
de joindre au déiagrément de vivre avec 
l 'une, le tourment que me faifoit éprou-
ver la jaloufie de l'autre ; n 'ayant , peut-
être , pas plus d'amour pour celle à 
qui je fais le facrifice, que pour celle 
que je facrifie ;. mais entraîné malgré 
moi par je ne fçais quel refpeft pour fon 
fentiment, dont il ne m'eft pas poffi-
ble de triompher, j'ai cru ne pouvoir 
fortir de la fâcheufe fituation où je m'é-
tois mis, qu'en lui accordant ce qu'elle 
exigeoit de moi. Périclès a pourtant 
raifon, quand il dit qu'il y a bien moins 
a gagner qu'on ne penfe, à être un fat. 
Je ne pourrois, en effet, vous dire com-
bien, foit par el le-même, foit par tou-
tes les précautions que j'étois obligé de 
prendre pour cacher à Afpafie cette in-
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fidélité , Thrazyclée m'a fait éprouver 
de contrainte 6c d'ennui. J'en reçois 
dans l'inftant une lettre oii elle m'affu-
re q u e , même le voulût-elle , il lui 
feroiî du dernier impojjiblc de furvivre à 
mon inconftance. Comme, quoi qu'elle 
en dife, je ne vois point deraifon pour 
que la mienne ne lui foit plus funefte que 
ne le lui a été l'inconfiance de tant d'au-
tres , c'eft fans inquiétude, & fans trou-
ble que j'attends ce qu'il plaira aux dieux 
d'ordonner de fon fort. Je n 'a i , de mes 
jours , je crois, reçu de lettres de ce 
genre où il y eût plus de mots, 6c moins 
d'idées , & où le défefpoir fût plus froid 
& eût l'air plus faux: elle m'y invite 
tendrement, félon l 'ufage, à aller jouir 
du plaijir , bien digne d'un cœur aujfî bar-
bare que Le mien , de la voir expirer ; mais 
dans la crainte aifez bien fondée qu'elle 
ne s'en tînt à ces évanouiffemens, aux-
quels, malgré l'habitude, où elle eft de 
les jouer, elle n'eft pas encore parvenue 
à donner l'air de la vraifemblance, je lui 
ai Amplement répondu que je n'avois 
point pour les fpeftacles funebres autant 
de goût qu'elle m'en fuppofoit, & je la 
laiife impitoyablement dans l'embarras 
de mourir toute feule. Je ne m'en flatte 
pas davantage que les nouvelles que je 
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viens de recevoir d'elle, foient les der-
nieres qu'elle m'en donne. Les dieux 
vouspréfervent,fur tout des chofes d'une 
femme qui croit bien écrire , & s'abufe 
quand elle le croit ! Celle-là qu i , fans 
avoir aucun des fentimsns de l 'amour, 
en connoît toutes les minuties, & les 
obferve avec une régularité à faire fré-
mi r , a penfé me défefpérer, tantparl 'o-
pinion qu'elle a de fon ftyle, que par la 
crueHe facilité que lui a donnée la natu-
re , d'écrire autant qu'il lui plaît, 6c avec 
aufli peu d'efprit que de tendreffe. E'Ie 
eft toujours, d'ailleurs, fur quelque ton 
que l'on foit avec el le , & dans quelque 
moment, même, que ce puiffe être , 
d une politeffe ! d'une dignitéîd'une céré-
monie ! qui font quelquefois le plus ridi-
cule des contraires, & m'ont jetté dans 
des impatiences que je tâcher ois vaine-
ment de vous peindre. 

A ce propos, je trouve, à mon avène-
ment dans le monde, deux établiffemens 
que , s'il plaît aux dieux , je n'y laifferai 
pas iubfifter, parce que je n'ai que trop 
éprouvé à quel point l'un eft r idicule, 
6c même contraire à la nature , 6c tout 
ce que l'autre peut procurer d'ennui. 
Le premier de ces deux établiffemens eft 
1 ufage qui veut que deux amans , s'ils 
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ont , fur-tout, le bonheur d'être d'un 
certain ordre, confervent jufques dans 
les plus tendres tranfports le fouvenir 
de ce qu ils font, & qui leur interdit fé-
verement entre eux cette douce familia-
m e qui eft un des plus grands charmes 
d e j amour. L'autre efi cette loi que , 
meme lorfqu'ils ont le moins à fe dire 
deux amans s'impofent de s'écrire tous 
les matins. Je ne fçais ce qu'en pareil 
cas I amour peut fournir aux autres ; Se 
i l , tout abondant qu'il efi en redites, 
que que ingénieux qu'il puifle être à don-
ner a ces fades rapfodies un air de nou-
veau t é , , ! n en efi pas le plus iouvent 
réduit A ne fçavoir que dire & à ne 
pouvoir .pUis trouver de tours qui dé-
gui fent fa fierilité ; mais pour moi , je 
luis dans ce commerce d'une féchereife 
qu on n imagmeroit pas aifément d'un 
homme qu, doit être tant dans l'habi-
tude d e dire des riens. Il n'y a , ce me 
iemble , que quelques circonfiances oïi 
Ion puifie avec fuccès, écrire à une 
femme : quand on a fes defirs à lui pro-
pofer & a l'y rendre favorable : pour 
luirendre grâces d'avoir bien voulu s 'y 
prêter, & pour l'aflurer, par la même oc-
caiion, de fon éternelle reconnoiffance : 
quand on çfi ja loux, ou qu'on a befoin 
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de feindre de l'être : qu'on a un rendez-
vous à arranger avec elle , ou que l'on 
voudroit en éviter un : enfin, quand en 
l'affurant, avec tout le refpeft poflible , 
d'une efiime inviolable , on eft obligé 
de lui apprendre qu'on a le malheur d'en 
aimer une autre 

Comme, de tout ce la , ce qui me 
reftoit à dire à Thrazyclée, étoit ce que 
je lui ai mandé hier , que je viens'de 
le lui confirmer, & que je voudrois 
bien que tout lui parût aufii terminé en-
tre elle & m o i , que cela me leparoî tà 
moi -même ; je vous conjure, mon cher 
Thrazyl le , de me délivrer de fes cruel-
les lettres , en l'aifurant que je fuis 
dans i'ufage de ne déclarer jamais mon 
inconfiance à une femme , que lorfque 
je fuis parfaitement sûr qu'elle ne m'inf-
pire plus rien du tout; & que , par 
conféquent, tout ce qu'elle tenteroit 
pour me ramener, feroit inutile. Pour 
reconnoître tout ce que je vous devrai 
dans cette occafion, je vous donne ma 
parole qu'avant peu , je n'aurai pas 
moins à vous prier de me fauver des 
perfécutions de Praxidice, que je ne 
vous implore aujourd'hui contre les der-
niers efforts de Thrazyclée. 
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L E M Ê M E A U M É ME. 

J E viens dansl'inftant de quitter Pra-
xidice , & même de la quitter irrémifli-
blement, quoique j'aie tout fujet de pen-
fer qu'elle ne prend cette rupture que 
pour une iimple altercation , & que le 
dégoût le plus décidé ne lui paroît qu'un 
caprice que les charmes qu'elle fe croit, 
& l'amour qu'elle me fuppofe, ne peu-
vent pas laifler fubfifter. Moins fon opi-
nion fur cela , peut SE doit, en effet, in-
fluer fur mes fentimens, plus je lui laiflè 
volontiers, la liberté de s'y méprendre. 
Vous ferez furpris, fans doute, que , 
malgré ce que je vous avois promis, nous 
ayons fi promptement terminé ; moi-mê-
me quelque foiblement qu'elle m'inté-
reflat, j'aurois , ce matin encore, cru 
que cette affaire pourroit traîner quel-
ques jours de plus ; mais je ne fçais , le 
defir de m'en débarraflër nr eft venu fu-
bitement, SE même après un entretien 
qui , par la tournure qu'il avoit pris, ne 
fembloitpas devoir annoncer que ce fe-

A t h é n i e n n e s . 141 
roit le dernier de ce genre que nous au-
rions l'un avec l'autre. Je crois , entre 
nous, qu'il y a de fa faute. Elle s'efi avi-
fée tout d'un coup de me faire une de ces 
querelles que, tout incommodé qu'on en 
eft,on pafîe àladélicatefle & à l 'amour; 
mais qu'on ne peut trouver qu'infuppor-
tables, lorfqu'on ne fçauroit fe flatter 
que ni l'un ni l'autre en foient le princi-
pe. Cette fauffeté de fa part ne pouvant 
donc que me faire pefer davantage fur 
l'inertie où , dans les plus tendres mo-
mens elle laiffoit mon ame , je ne lui ai 
d'abord répondu que par cette ironie 
froide que je poflede fi bien, parce que, 
fans compter que cette tournure me fau-
voit l'ennui des juftifications , j'ai cru 
que, comme Praxidice eft excefiivement 
vaine, c'étoit, de tout ce que je pouvois 
employer, ce qui devoit la mortifier le 
plus. Elle a tenté de m'en punir en me 
difant des chofes dures : je les lui ai ren-
dues avec ce ton de politefle qui acheve 
d'outrer celle à qui on les adrefle : infen-
fiblement la converfation s'eft échauf-
fée ; & , félon mes defirs, elle a fini par 
une convention refpeftive de ne nous 
aimer de notre v ie ; maisç'a bien moins 
été à fes propres dépefitions que j'ai dû 
ce fuccès , qu'à la cruelle opiniâtreté 
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dont, malgré toute la douceur qu'elle a 
fini par vouloir y mettre, j'ai tenu aux 
miennes. La s , enfin, de cette fcene , je 
J'ai terminée en lui offrant, félon l'u'ia-
ge , mon amitié, &.la priant de vouloir 
bien m'honorer de la fienne. A la fureur 
où l'a mife cette propofition, il n'y a pas 
à douter qu'elle ne fût morte de rage, fi 
j 'euffe, ainfi que par hafard, cela pou-
voir arriver, été jufques à l'affurer de 
mon eftime ; mais , heureufement, les 
dieux n'ont pas permis que l'idée m'en 
foit venue. Nous avons donc pris congé 
l'un de l'autre; & , comme vous le jugez 
bien, avec un peu moins de cordialité 
que quand nous nous étions abordés. 
.Vous me demanderez, peut-être, pour-
quoi je rifque de vous faire réveiller pour 
vous apprendre une nouvelle dont, fans 
qu'il en réfultât rien de fâcheux pour 
vous, j'aurois pu vous inftruire quelques 
heures plus tard ? La raifon de la dili-
gence que j ' y apporte eft que,pendant 
toute notre querelle, Praxidice n'a ceffé 
de fe reprocher la préférence qu'elle m'a-
voit donnée fur Axiochus. Ce n'eflpas> 
ainjt, fe d i f o i t - e l l e , qu Axiochus mauroit 
traitée : /étois adorée de lui ,moi-même je 
taimois : par quelle inconcevable fatalité 
avtT^ycuspu parvenir à me le faire oublier* 
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Ah!s'ilpouvoit encore me trouver digne de 
lui! Oui je m'y connois mal , ou ces re-
tours de Praxidice vers fes premieres 
idées , annoncent qu'elle ne tient pas fi 
fortement à la parole qu'elle vous a don-
née de vous faire mon fucceffeur , que fi 
vous ne vous hâtez point de le lui rap-
peller , & même d'avoir l'air de la pren-
dre pour moins fujette à variation qu'elle 
ne l 'eft , peut-être, Axiochus ne pût , le 
plus aifément du monde , vous enlever 
cette conquête. Ses efforts.pourfela con* 
ferver , fa douleur de l'avoir perdue, fes 
tentatives redoublées pour tâcher, du 
moins, de me la rav i r , tout vous prouve 
que , fans rifquer de la perdre , vous ne 
pouvez différer de vous préfenter. Il eft 
pofi ible, cependant, que ç'ait moins été 
par un refte de tendreffe pour lu i , que 
pour me cacher l'arrangement qu'elle 
avoit fait avec vous , que vous n'avez 
point paru vous offrir à fa mémoire ; 
mais il doit vous fuffire que le contraire 
puiffe être aul î i , pour que vous ne laif-
îïez rien au hafard, foit du caprice , foit 
d'un refte de paillon que j'ai tout fujet de 
croire peu difficile à rallumer. Je vous 
confeille donc de vous rendre chez elle 
le plutôt qu'il vous fera pofiible. Vous 
la trouverez, à ce que je préfuœe, plus 
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outrée dans le fond , de ce qu'elle a été 
ma dupe, qu'affligée de m'avoir perdu : 
que les tranfports fa&ices qu'elle ne 
manquera point d'étaler à vos yeux ne 
vous impotent donc pas. On ne rem-
place jamais avec plus de facilité auprès 
d'une femme, l'amant qui l'a quittée , 
que dans les premiers inftans de la dou-
leur qu'elle imagine en reifentir, parce 
qu'elle ne peut alors écouter que les con-
feils de fa vanité ; & qu'il eft bien rare 
que ce qu'elle lui prefcrit, ne foit pas 
d'en prendre un autre. D'ailleurs ce qui 
s 'eftdéjàpafféentr 'e l le , & vous ,avec 
des droits qu'il lui feroit difficile d'infir-
mer , vous donne plus de moyens d'en 
triompher avec toute la célérité que 
l'occaiion exige. Vous ne devez pas 
davantage ignorer que ce n'efl point 
d'après le plus ou le moins de fouvenir 
qu'il lui aura plu de conferver des bontés 
qu'elle a eues pour vous, mais de la mé-
moire que vous croirez qui doit vous en 
refter,que vous avez à agir; & qu'il vaut 
infiniment mieux qu'elle ait à le repro-
cher de vous avoir laiffé remporter fur 
elle une vittoire trop faci le, que d'a-
vo i r , vous, à regretter ou de l'avoir 
manquée par des ménagemens déplacés, 
o u de l'avoir achetée par des foins q u i , 
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de votre aveu même, la paieroient 
trop. 

^^gfcag' i, 

l e t t r e L U I . 

ALC1B1ADE A ASP ASIE. 

J r \ . P R È s y avo i r , par un bonheur 
jufques à mo i , fans exemple, remporté 
î r o i s P"*A> je v iens , mon aimable Af-
pafie , d'être proclamé vainqueur aux 
jeux olympiques; mais que m'importe 
un triomphe que votre philofophie dé-
daigne, & dont vous n'avez pas voulu 
être témoin ? Je fens, ainfi que vous , 
combien, laiffant mêmeà part fon peu 
d importance réelle , ce qu'on doit de 
celui-là à la fortune , eft fait pour lui 
pter de fon prix ; & j e p u i s , auffi , vous 
jurer avec vérité , que vous ne m'en 
trouverez pas énorgueilli ; mais, quel-
que peu de cas que nous en devions fai-
r e , & q u en effet nous en faffions tous 
deux ce qu'il e.ft aux yeux des autres , 
ce qu i l m'y rend , tout m'a fait croire 
que je ne devois pas plus négliger de 
vous en înftruire , que fi nous en pen-
lionscomme tout le monde. Je ne ferois 

Tome FI. Pan. II. G 
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cependant pas fur pris que toute ma 
promptitude à m'acquitter de ce devoir , 
n'eût point empêché la renommée de me 
prévenir. Ce n'eft, comme vous l ' imagi-
nerez peut-être, ni votre façon d'envila-
ger cet objet,malgré l 'éclat que le préjugé 
de toute la Grece lui donne, ni la certi-
tude que, par conféqûent, je de Vois avoir 
de ne vous annoncer qu'une chofe qui 
vous feroit prefque indifférente, qui 
m'ont fait retarder ma lettre. L 'ivreffe 
où plus sûrement vous croirez qu'un il 
bri l lant fuccèsa dû me plonger , n'a pas 
plus été la caufe de ma négligence appa-
rente , qu'ellen'en auroit pu êtrel 'excufe, 
ce qui vous paroît fi peu digne d'ef l ime, 
n'a pas de quoi flatter ma vanité. Vous 
n'auriez donc à vous en prendre qu'à 
cette foifle de devoirs que les circonf-
tances m'ont impofés, & auxquels il ne 
m 'a pas été plus poiîible que permis de 
me dérober un infant . Vous ne devez 
pa s , non plus , ignorer que , par la gloire 
o u i , du va inqueur , rejaillit iur fa patrie 
ceux des états de la Grece qui ont de 
leurs concitoyens au nombre des com-
battans , dans la fuppofition que quel-
qu'un d'eux peut être couronné , t ien-
nerf des couriers tout prêts. Vous con-
ncif lcz trop Athenes, & l 'efpritqui y 
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regne pour croire qu'elle ait plus qu-
toute autre république, négligé de pren-
dre les précautions néceifaires pour y 
porter avec la derniere célérité la nou-
velie de mon triomphe ! S'il a de quoi 
remplir un cœur ambitieux, qu'i left ac -
cablant pour une ame fenfible que par 
tout ce qu'il entraîne, il femble encore 
plus feparer de ce qu'elle aime ] Toutes 
ces acclamations peuvent- e l les , ô ma 
chere Afpafie I effacer de ma mémoire 
ce jour heureux, ce jour qui ne peut 
jamats qu etre le plus brillant de ma vie 
ou mais je ne dois oublier ni avec 
quelle feventé vous m'avez défendu de 
me le retracer dans mes lettres , ni tou-
tes es raiions que vous avez eues de 
me le defendre. Pourquoi faut-il que je 
foi» force de taire fi rigoureusement le 
Jeul de mes triomphes qui doive vér i ta-
blement m honorer ! Qu'il me <eroit 
doux de pouvoir aux yeux de toute la 
Grece avouer l'amour que vous mîinf-
p.rez, & me vanter du bonheur de vous 

- i avoir fait partager. 

# 
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L E T T R E X L I V . 

RASPASTE A ALCIBIADE. 

X L faut néceffairement que l'ivreffe 
de vos fuccès, plus longue que vous 
ne l'aurez cru , ne vous ait permis que 
bien tard de vous fouvenir de ce que 
vous deviez à l 'amour, ou que la dili-
gence de vos couriers ait peu répondu 
à votre impatience. -Que l^e q u ' en ait 
été la caufe, je n'ai reçu votre lettre 
que plus de fix heures après l'arrivée 
d'un homme que, malgré toute l'indif-
férence que vous me luppofez pour ce 
qui s'y paiferoit, j 'avois , dans le plus 
grand fecret., envoyé à Olympie pour 
en être inftruite la premiere. Je ne fuis 
point , cependant, affez injuite pour 
accufer votre cœur d'une négligence 
qu'il eft pofîible que vous n'ayez pas 
eue , & dont je defire fi vivement que 
vous ne foyez pas coupable. Je n'ai 
po in t , non p lus , befoin de ce motif 
pour concevoir comment, fi vous n'a-
viez pas d'avance pris vos mefures, mon 
courier que ceux mêmes de la répu-
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blique n'ont fait que fuivre, a pu de-
vancer les vôtres. Les félicitations aux-
quelles, eût-il même la force de le vou-
l o i r , le héros nouveau ne fçauroit fe 
fouftraire ; la curiofité des Grecs em-
prefîes à le contempler , & de qui il 
eft contraint de recevoir les homma-
ges ; la peine que l'on doit avoir à s'ar-
racher à la hauteur de l'opinion qu'on 
prend de foi-même ; toutes ces chofes 
réunies fuffifent, & de refte,. pour faire 
oubiier à un ambitieux,, d'ailleurs cou-
ronné pour la premiere fois , une fem-
me de q u i , fans tout cela , peut-être , 
il feroit de lui-même, fort médiocre-
ment occupé. Je. ne doute point que , 
tout éclatant que if: le triomphe que 
vous venez de remporter, vous ne 
l 'ayez vu.avec autant d'indifférence que 
vous m'en annoncez-; mais qui fçait 
s'il ne feroit pas plus raifonnable'de 
s en prendre à cette inconftance qui 
fembie imprimer pour vous le dégoût 
fur tout ce dont vous jouiifez, que d'en 
faire honneur à votre philofophie ? 
Nous m'en parleriez., du moins , avec 
plus de modération encore, que je n'en 
ferois guere. plus - difpofée à croire que 
vous ne veniez d'acquérir l ' immorta-
W„, . que pour en . être plus modeib. 
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Les hommes font toujours le moins 
qu'ils peuvent, honneur de leurs fuc-
cès à la fortune, par la raifon très-
limple qu'ils ne pourroient convenir de 
ce qu'ils lui en doivent, que ce ne fût 
autant de pris fur leur vanité ; & je vous 
connois bien ma l , ou jamais il n'en 
exifta un qui fût moins difpofé que 
vous , à lui facrifier rien de la fienne. 
S'il y avo i t , au refte , quelque choie au 
inonde qui pût , ainfi que vous le vou-
driez me faire croire, que la gloire 
dont vous venez de vous couvrir , toute 
brillante qu'elle eft , ne fçauroit égaler 
à vos yeux , la gloire d'avoir pu me 
rendre fenfible, c'eft ( fi pourtant je 
dois m'en rapporter aux bruits qui m'en 
reviennent de tous côtés , ) qu'il ne 
dépend point de vous que la vi&oire 
que vous avez remportée fur moi, n'ait 
& toute la publicité , & toute l'étendue 
de la vi&oire dont la Grece entiere eft 
en ce moment occupée à vous félici-
ter. Il feroit inutile de vous dire à quel 
point m'affligent ces rumeurs , moins 
encore pour l'intérêt de ma réputation 
que j e n' imagirois , cependant, prs 
iacrifier d'une façon fi cruelle, que 
par l'affreufe nécefiité où je ferois de 
ceifer de vous voir , fi elles s'éten-

A t h é n i e n n e s . Î <r 
doient jufqu'à Périclès : mais qui fçait 
fi... ah! grands dieux ! purs-je penfer ce 
que je crains, & vous aimer encore ! 

L E T T R E L V . 

A L C I B I A D E A D Ì O D O T E , 

V 
O T R E amitié, Diodote, à force de 

vouloir èrre fé vere , eft quelquefois in-
jufte. Je n'en ai jamais exigé une com-
plaifance fervile qui n'auroit fervi qu'à 
nous dégrader tous deux; mais , f2ns la-
defirer trop indulgente, je la voudrois 
plus douce; & fi vous me permettez de 
vous le dire , peut-être n'en feroit-elle 
que plus éclairée. Je ne puis qu'être 
bleffé de vous trouver toujours difpofé 
à me juger , moins d'après ce que je 
fuis, que d'après de vagues imputations 
qui encore ont le plus fouVe'nt fi peu 
de vraifemblance que ( même en don-
nant à la haine toute l'impudence qu'elle 
peutavo i r ) j'ai peine à concevoir com-
ment, fans en mourir de confufson, mes 
ennemis peuvent ofer les répandre. Ce-
pendant, à la honte , non-feulement de 
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l'amitié qui nous lie , mais de votre dit» 
cernement, plus compromis que vous 
ne penfez, par l'excès de votre créduli-
té , il femble que, plus les rumeurs qu'ils 
élevent contre moi me font injurieu-
fes , moins vous les révoquiez en doute. 
A quoi me fert-il donc de pouffer avec 
vous la franchife jufques à vous faire 
part de mes plus fecretes penfé.es,fi tout 
le fruit que j'en retire eft d'en être aufii 
peu connu que de ceux mêmes à qui 
j accorde le moins ma confiance? 

Ce n'eft pas que, comme on vous l'a 
mandé , il ne foit très-vrai que Socrate 
& moi ne foyons en ce moment, on 
ne fça uroit plus mal enfemble. Je con-
viens encore que quand , ce qui arrive 
fréquemment, il naît entre nous deux 
quelque altercation, il eft probable qu'il 
y a plus de ma faute que de la fienne ; 
mais, malgré c e l a , l e hafard pouvant 
très-aifément faire que le plus probable 
ne foit pas le plus v ra i , jamais, pour 
quelqu'un de fenfé , la probabilité, mê-
me la plus forte , ne doit avoir force de 
preuve. J'ignore , au refte , comment 
on vous a raconté la caufe de notre 
brouillerie actuelle : mais je vais moi-
même vous la dire ; & je vous laiffe 
après à juger lequel , dans cette occa-
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i îôn, du maître ou du difciple a le plus 
de tort. 

Le lendemain de mon retour d'Olym-
pie, Socrate , qui avoit affe&é de ne 
le point montrer au milieu de la foule 
d'amis qui s'empreffoient à célébrer 
mon triomphe & m'en féliciter, So-
crate , dis-je , eft venu chez moi , & 
fuivi de tout le monde qu'il avoit pu 
raffembler , afin que , félon toute ap-
parence , il y eût plus de témoins de 
la cruelle leçon qu'il me préparoit. Aux 
portes,i l a demandé, non le vainqueur , 
mais les vainqueurs. Comme les efcla-
ves qui les gardent ne l'entendoient 
pas , il s'eft avec tout fon cortege, 
tranfporté à mes écuries. Là , il s'eft fait 
montrer ceux de mes chevaux qui 
avoient couru aux jeux, les a abordés 
avec refpeâ/, & leur a récité avec toute 
l'empbafe imaginable l'ode qu'Euri-
pide a compoié fur ma victoire , & 
qu'il avoit arrangée de façon à faire re-
tomber fur eux-toutes les louanges que 
ce grand poète m'y donne , comme 
voulant inftnuer, fans-doute, que c'é-
tait eux. & non pas moi qu'il auroit 
du célébrer : enfuite , il eft forti fans 
daigner feulement me voir. 

Bar-cette-fcsne, félon moi > plus digne 
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d'un bouffon que d'un philofophe tel 
que lu i , qu'a-t il prétendu ? M'appren-
dre que je ne devois pas m'enorgueillir 
d'un triomphe dont la plus grande partie 
ne m'appartient pas ? Mes chevaux, je ne 
le nie point , le partagent avec a i u i , du 
moins pour ce qu'il a de plus éclatant, 
& je conviens le premier de ce que j'en 
dois à leur prodigieufe vîteffe; mais ii ces 
mêmes chevaux n'euffent pas été guidés 
par une main également fage & hardie ; 
que la jufteife du coup-d'cei l , l 'adrefîe, 
le courage même , d'autres qualités dont 
il n'eft pas néceifaire que je vous faffe 
rénumération, n'euflènt point concouru 
à me fairerc-mporter le prix de la courfe, 
des chars , penfè-t-il que je l'eufîe dû à 
leur feule vigueur ? S'il ne le penfe point, 
'comme en effet, malgré toute fa mau-
vaifè volonté contre mo i , il lui eif im-
poiîîble de le faire, peut- i l , fans la der-
nière des injuflicev, me refufèr ce qui 
m'efl dûfi légitimement de 'a gloire qu'il 
veut qu'ils le loient acquif; ; mais je veux 
moi même( cequicert.iinement n'eft pas 
Vra i ) que je n'aie rien à en revendiq' er 
fur eux ; à la lutte , à la courir à pied , 
ces mêmes vainqueurs m'ont ils aidé à 
remporter le prix? Q-ielle reffourcelui 
reliera-1-il donc pour s'obfhner avec 
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que'que ombre de juûice à ne le déférer 
qu'à eux feuls?Quel peur, encore une 
fois , être le motif de l'infulte auffi publi-
que que fanglante qu'il eft venu me faire 
chez moi? Me direz vous » qu'avec plus 
» d'égards pour ma vanité,il ne la domp-
» teroit pas ; 6c que , fans doute , il n'eût 
»po in t , pour la réprimer, employé de fi 
» violens moyens,fi l'excès de cette mê-
» me vanité ne l ' y eût pas forcé « . A 
quel titre, même en la fuppofa.nt exceffiv 
ve , ofe-t il me faire effuyer une mortifi-
cation qui devoit m'être d'aurant plus 
cruelle, qu'elle a voit plus de témoins ? 
Quels font hors les droits que ma volons 
té lui donne fur moi,les droits qu'il pour-
roit reclamer ? Si j 'ai confenti à me met-» 
tre en quelque forte fous fa tutelle , me 
fuis-je engagé à m'en laifler humilier ; & 
quand j'aurois pu m'abaiffer jufqu'à faire 
avec lui un traité fi honteux, peut i l , lui 
qui croit me connoître fi bien , fe fl3tter 
que j 'y euife été fidelle ? » Ma vift^ire 
» a u x jeux olympiques avo i t , d i t - i l , 
>> ajouté tant à mon orgueil naturel, que 
» je 1 ai contraint pour mon avanrage 
m même , de chercher à le réprimer « . 
L'ivreffe qu'elle m'a caufée n'a peut-
être pas été portée auffi loin qu'il le dit : 
) ayoue cependant que j ' y ai été fenf> 
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ble : eh ! comment euffé-je pu ne pas 
l'être à ce que les hommes même les 
plus illuftres ont regardé comme le com-
plément de leur g lo i r e ,& qui me don-
ne dans toute la Grece cette célébrité 
que dès mes premieres années j'ai deiiré 
fi vivement ? Mais, dit Socrate , cette 
efptce de gloire riejlpas bonnt. Non-feu-
lement je le crois comme lu i , mais je le 
défie, malgré le peu de cas qu'il en fa i t , 
de fentir mieux que moi combien , 
quand ils en attachent une fi grande à 
un triomphe, par lui-même fi futile, les 
hommes l'ont mal placé. Je ne vou-
drois pas moins que lu i , que cette mê-
me gloire ne fût jamais le prix que des 
a&ions véritablement vertueufes ou uti-
les , foit à l'humanité en général , ioit à 
fes concitoyens en particulier ; il ne 
fçauroit enfin ui paroître plus ridicule 
qu'à moi-même, que cette viftoire ne 
me rende guere moins confidérable aux 
yeux des Athéniens , que ce Thémifto-
cle même à qu i , dans le tems de l'inva-
fion des Peries, ils durent leur falut , 
qu i , après la défaite de ces barbares, 
releva leurs murs , & le premier com-
mença leur puiifance & leur gloire. 

Mais , que ce Socrate qu i , de fon chef, 
s'eft fait le législateur du genre-humain, 
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apprenne à ces mêmes hommes à placer 
mieux leur eftime qu'ils ne le font; qu'il 
leur dife que plus il eft facile d'avoir avec 
d'excellens chevaux de bonsécuyers , 
de l'être foi-même, de courir avec plus 
de légéreté, ou de lutter avec plus de 
force ou d'adreffe qu'un autre, moins 
ces chofes là font faites pour êîre pri-
fées : qu'il le leur dife ; mais que jufques 
à ce qu'il les en ait convaincus , il ne 
dévoue point à la rifée publique ceux 
qui chercheront la gloire où , dé quel-
que façon que ce puifle être, ces mêmes 
hommes l'auront placée. 

Vous voyez trop le fond de mon 
cœur pour que j'aie befoin de vous dire 
à quel point il eft ulcéré contre Socrate, 
& combien, tout ce que vous tenteriez 
pour m? rapprocher de 'ui ,feroit actuel-
lement inutile. Je vous conjure donc , 
mon cher Diodote, d'attendre, pour tra-
vailler à notre réconciliation , que mon 
refientiment fe foit un peu calmé; que 
le penchant, la réflexion , le befoin mê-
me que nous avons l'un de l 'autre, nous 
invitent refpeftivement à nous rappro-
cher ; qu'enfin fa philofophie devenue 
moins amere ne mette plus le defir d'hu-
milier fes amis à la place du devoir qu'il 
s'eft fait de les inftruire , ou , pour ne 
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pas lui donner tous les torts que j'aie 
gagné fur mon amour-propre, de fe bief-
fer moins facilement. 

L E T T R E L V T. 

THEODOTE A ALC1B1ADE 

I L vous paroîtra fingulier, fans doute, 
que, fçachant comme je fais , combien 
peu vous croyez au fentiment, fur-tout, 
quand ce n'eft pas vous qui en intpirez, 
ce foit cependant vous que je charge 
de travailler au bonheur du mien ; mais , 
toute convaincue que je fuis de votre fa -
çon de penfer à cet égard , je n'en ai pas 
moins compté fur l'amitié que vous m'a-
vez jurée ,6i dont, malgré la différence 
de nos principes, vous m'avez donné 
plus d'une preuve, yons connoiff z ma 
tendreffe pour Antipe : quoique cette 
pafîionfubfiite depuis quatreans,!e tems, 
loin de lui avoir rien ôté de fa violence , 
n'a fait que l'affermir dans mo-i cœur ; 
& j'ai mille raifons de croire qu'Anripe 
ne m'en cft lui-même que p'us attaché. 
Je l'aime au point de ne pouvoir fans 
horreur, imaginer qu'il ieroi.r poffible 
qu'un jour je ceffaffe de l'a mer ; & tou-
tefois, ma'gré cet amour fi .tendre & £ 
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réciproque, je tremble qu'il ne me force 
enfin , non à former une nouvelle chaî-r 
ne, mais à brifer des nœuds dont, jufques 
à préfent, il n'a fçu faire que fon fupp'.i-» 
ce & le mien. C'efl donc pour tâcher de 
prévenir un malheur qui ne feroit pas 
moins cruel pour lu i , qu'il ne le feroit 
pour moi-même, que je me détermine 
enfin à vous confier tous les fujets de 
plainte qu'il me donne. Je crois fa paillon 
pour moi l'on ne peut pas plus fincere ; 
& , fans doute, il ne doit pas moins à 
cette opinion , qu'à la force même de la 
mienne, la patience que depuis û long-
tems j'oppofe à fes injuftices. J'ai fenti 
de bonne heure qu'il eft né jaloux ; ôê 
ce vice de caraftere que , même avant 
que je le rendiffe heureux , il ne me dé-
guifa pas , fut caufe non-feulement qu'il 
le fut beaucoup plus tard , mais penfa 
l'emporter fur le penchant qui m'entraî-
noit vers lui , tout rapide qu'il étoit : 
mais je l'aimois ; & i! étoit tout fimple 
que mon amour le fit triompher des 
obftacles qu'il oppofoit a f.»n bonheur, 
après lui en avoir fait furmonter qui 
paroiffoient encore p'us invincibles : il 
ne l'étoit pas moins que je me fhttaffe 
que , plus connue de lui, il m'épa-gne-
roit l'injure dnfoupçon, qu'au moins ii 
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pas lui donner tous les torts que j'aie 
gagné fur mon amour-propre, de fe bief-
fer moins facilement. 

L E T T R E L V T. 

THEODOTE A ALC1B1ADE 

I L vous paroîtra fingulier, fans doute, 
que, fçachant comme je fais , combien 
peu vous croyez au fentiment, fur-tout, 
quand ce n'elt pas vous qui en inlpirez, 
ce foit cependant vous que je charge 
de travailler au bonheur du mien ; mais , 
toute convaincue que je fuis de votre fa -
çon de penfer à cet égard , je n'en ai pas 
moins compté fur l'amitié que vous m'a-
vez jurée , & dont, malgré la différence 
de nos principes, vous m'avez donné 
plus d'une preuve, yons connoiff z ma 
tendreffe pour Antipe : quoique cette 
paffion fublille depuis quatreans,le tems, 
loin de lui avoir rien ôté de fa violence , 
n'a fait que l'affermir dans mo-i cœur ; 
& j'ai mille rai fons de croire qu'Amipe 
ne m'en cil lui-même que plus attaché. 
Je l'aime au point de ne pouvoir fans 
horreur, imaginer qu'il feroi.t poffibîe 
qu'un jour je ceffaffe de l'a mer ; & tou-
tefois, ma'gré cet amour fi .tendre & £ 
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réciproque, je tremble qu'il ne me force 
enfin , non à former une nouvelle chaîf 
ne, mais à brifer des nœuds dont, jufques 
à préfent, il n'a fçu faire que fon fuppli* 
ce & le mien. C'eil donc pour tâcher de 
prévenir un malheur qui ne feroit pas 
moins cruel pour lu i , qu'il ne le feroit 
pour moi-même, que je me détermine 
enfin à vous confier tous les fujets de 
plainte qu'il me donne. Je crois fa paffion 
pour moi l'on ne peut pas plus fincere ; 
& , fans doute, il ne doit pas moins à 
cette opinion , qu'à la force même de la 
mienne, la patience que depuis fi long-
tems j'oppofe à fes injuftices. J'ai fenti 
de bonne heure qu'il eft né jaloux ; ôê 
ce vice de caraftere que , même avant 
que je le rendiffe heureux , il ne me dé-
guifa pas , fut caufe non-feulement qu'il 
le fut beaucoup plus tard , mais penfa 
l'emporter fur le penchant qui m'entraî-
noit vers lui , tout rapide qu'il étoit : 
mais je l'aimois ; & il étoit tout iimple 
que mon amour le fit triompher des 
obilacles qu'il oppofoit a ion bonheur, 
après lui en avoir fait furmonter qui 
paroiffoient encore plus invincibles : il 
ne l'étoit pas moins que je me fhttaffe 
que , plus connue de lui, il m'épa-gne-
roit l'injure dnioupçon, qu'au moins ii 
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ne la poufferoit pas jufques à n'attribue? 
qu'à une malheureufe difpofition à la 
foibleiTe, tout ce que je ferois pour lu i ; 
ou qu'en fuppofant qu'il s'obfiînât à ne 
me point voir telle que je fuis , il n'o-
feroit jamais, ne fut ce même que pour 
l'honneur de fon propre fen riment , 
croire capable des plus-honteufes a Étions 
la femme qui en étoit l'objet. La façon 
dont j'avois vécu dans le monde, la ré-
putation que je m'y étois acquife, l'inu-
tilité reconnue des (oins de ceux qui , 
jufques à lui , av oient cherché à me ren-
dre ieniible, tout devoir , en effet, me 
raffurer contre ce qu'il me laiffoit à 
craindre. D'ailleurs, lorfque je décou-
vris en lui le vice odieux qui nous 
rend refpeftivement fi à plaindre , je 
lui avois déjà donné tant de preuves de 
la vive impreiïfon qu'il faifoit fur moi, 
que j'eus peur , f i je confultois plus mes 
terreurs que mon amour , qu'il ne crût 
que la coquetterie feule m'avoit arra-
ché ce que je n'a vois donné qu'à l'amour; 
& , pour ne lui point faire prendre dé 
moi une idée qui ne pouvoir que mê 
dégrader infiniment à fes y eux , j e fran* 
chis enfin, malgré la vivacité de mes 
craintes, l'unique pas qui me refiât en-
core à faire.iII ne.tint qu'à iuivde s'-ap-
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percevoir en cette occafion , que je luí 
avois plus facrifié qu'à moi-même, & 
même que je n 'y avois cherché que le 
plaiiir de le rendre heureux : il le remar-
qua; mais ce ne fut que pour s'en plain-
dre ; j 'effuyai des reproches oi t , fans-
me faire trop d'illufion, j'aurois dû voir 
éclater la reconnoifîànce la plus tendre ; 
& , dans l'infiant même ou , moins en-
core par l'étendue de ma complaifance, 
que par le peu de nécefiïté dont il m'é-
toit pour moi-même, de la pouffer fi 
loin, je lui prouvois à quel excès il m'é-
toit cher, j'eus la douleur de le voir en-
core douter que je l'aimaffe. S i , dans 
cette fituation, quelque chofe pouvoir 
me confoler de lui faire fi inutilement 
de fi grands facrifices, c'étoit l 'efpoir, 
en apparence, affez bien fondé, que 
cette même difpofition dont il me faifoir 
unfi grand crime, le rendroit, du moins, 
plus tranquille fur mes fentimens; mais, 
quelque chofe que j'euffe craint de'fon 
injuftice, je ne la connoiffois pas bien 
encore. Loin d'attribuer à fa véritable 
caufe la forte de froideur qu'il me trou-
vo i t , il crut que, fi je l'euffe aimé da-
vantage, il n'auroit pas eu à s'en p'ain-
dre, & tourna contre lu i , & par confé-
quent, contre moi , la chofe même qui 



I 6 I L E T T R E S 
auroit dû le plus le raffurer. J'ofois en-
core fur cet article , efpérer du teins;-
mais , loin qu'il lui ait appris à me con-
noître , & à ne pas juger mon fentiment 
d'après des choies q u i , ce me femb'.e, 
prouvent fi peu pour ou contre l 'amour, 
il me feroit impofiible de vous dire de-
combien de querelles cette idée , que 
rien n'a pu bannir de ion efprit, a été la 
four ce entre nous. Mes démarches les 
plus fimples l 'a 'armsnt; mes facrifices 
les plus écl2tans ne le calment pas. Son 
éternelle jaloufie m'a forcée , contre 
mon cara&ere, affez ami de la fociété, 
à me renfermer dans la plus profonde 
folitude, ou à ne vivre qu'avec les per-
fonnes qu'il me défigne ; & quoique cel-
les qu'il choifit, ne foient jamais celles 
qui me conviendroient, & qu'il ne puilTe 
l ' ignorer, je n'en ai pas moins befoin de 
le tranquillifer fur leur compte, que 
fi chacune d'elles étoit ou vous , ou lui. 
Ses foupçons , enfin , dont, lors même 
qu'il paroît le plus en reconnoître l'in-
jufl ice, il n'efi: pas exempt, me tiennent 
fans ceffe dans la plus affreule contrainte. 
S i , dans un fi cruel efclavage, il m'ar-
rive quelquefois de rire d'un trait plai-
fant qui fera échappé à quelqu'autre que 
lu i , un mouvement fi naturel, & même 
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fi involontaire, lui paroît l'ouvrage 
d'une préférence lècrete, fur laquelle il 
faut que je me juftifie férieufement, & 
fouvent en vain. S i , comme vous n'i-
gnorez pas que mon cara&tre naturelle-
ment mélancolique m'y porte aiîez vo-
lontiers, il m'arrive de tomber dans la 
rêverie, il faut 011 que je lui rende comp-
te de mesidées, decelles mêmesqui,.par 
leur peu d'importance, ou de réa l i té , 
laiifent lemoinsde traces, ou , q+ie je me 
voie accu fée d'avoir occupé mon irnar 
gination d'une maniéré qu'en effet il 
avoit à me reprocher. Par l'odieufe t y -
rannie qu'il exerce fur mon efprit , il 
vous eft aifé de juger fur combien d'au-
tres objets il l'étend , & combien, par 
conféquent, elle doit me rendre à plain-
dre. Il n'y a même pas jufques a ma dou-
ceur , U à mon égalité , qu'il ne tourne 
contre moi. Il a tout à la fois l'injuftice 
& la barbarie de trouver dans la facilité 
dont je lui pardonne les écarts les plus 
violens,les plus injturieufes imputations, 
l'humeur la plus infupportable, de nou-
velle raifon de douter de ma tendreffe; 
& ne concevant pas que l'amour puiffe 
être différent de ce qu'il le trouve dans 
foncœur ; c'eft-à-dire , bizarre, pur, &C 
méprifant, par la feule raiion que j'igao-
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re l'art cruel de tourmenter ce que j'ai-
me, il m'accufe de ne fçavoir point a i -
mer. Le détail où je viens d'entrer, vous 
paroîtra peut - être trop étendu; & je 
jae puis moi-même en juftifier la lon-
gueur , que par l'importance dont il 
m'étoitque vous fçufiiez à quel point, 
& par combien d'endroits je fuis à plain-
dre. C'eft avec un extrême regret que 
je romps un filence que, par égard pour 
lu i , j'ai gardé fi long-tems ; mais ma Si-
tuation me devient fi difficile àfuppor-
ter ; j'ai tant de peur, enfin, qu'Antipe 
ne me force à m'en tirer par un coup 
d'éclat, que pour prévenir , s'il le peut, 
un malheur dont il ne feroit pas moins 
accablé que moi-même j'ai cru ne de-
voir vous cacher aucun des miens. Je 
fçais tout ce que l'amitié vous donne 
d'2Utorité fur lui ; & j'ai d'autant plus 
fujet de me fiatter que ce que vous lui 
direz lui fera plus d'impreflion que tout 
ce que je pourrois moi mêmelui répéter, 
que vous lui paroîtrez nécefîairement 
plus défintéreffé que moi. Ecrivez-lui 
donc, je vous en conjure; mais en lui 
montrant combien il eft honteux à lui 
de tourmenter mon cœur, . ne lui faites 
pas d'abord, du moins , envifager qu'il 
eft pofiible qu'il, lui échappe : lui faire 
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Craindre qu'il peut le perdre , feroit lui 
faire croire qu'il l'a déjà perdu ; je n'en 

'ierois pas plus inconftante, & il ne m'en 
rendroit que plus malheureufe. 

L E T T R E L V 11. 

•A L CI B I AD E A A NTI P E. 

( ^ . U O I Q U E Théôdote me prie," 
ainfi"que vous le verrez , de vous laifler 
ignorer qu'elle m'a écrit , j'ai cru que 
fes plaintes auroient fur vous plus de 
pouvoir que tout ce que je pourroisvous 
dire; & qu'en les voyant tracées de fa 
propre main , vous croiriez,:peut-être , 
davantage qu'elle peut réellement avoir 
à fe plaindre de vous. C'eft dans ce feu! 
efpoir que, contre fes defirs , je vous 
communique fa lettre. J'ignore fi elle 
vous convaincra de tous les torts que 
vous avez avec elle ; mais elle a , je vous 
l'a voue,achevé de me perfuade^quece 
n'eft qu'à votre inquiétude naturelle, & 
à des principes qui, tout juftes qu'ils 
font en eux mêmes, ne fçauroient pour-
tant avec équité s'appliquer à toutes les 
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femmes,que vous devez les défagrémens 
qui accompagnent votre tendreife , & 
les perpétuelles altercations qui vous la 
rendent à tous deux également onéreufe. 
Que , dans les premiers tems de votre 
union , vous ayez douté de fon cœur , 
que même, fuivant notre ufage, vous 
vous foyez obftiné, quelque peu de ra i-
fon que vous en euiTiez, à attribuer fa 
foibleffe.pour vous , à toute autre choie 
qu'à l'amour ; qu'enfin vous ayez mieux 
aimé lui faire vingt injuftices , que de 
rifquer un feul in liant deTeftimer trop ; 
je ne vois dans votre conduite rien que 
la prudence n'autorife , & dont ce que 
nous nous devons à nous-mêmes , ne 
vous fît une loi : mais ce qui alors vous 
étoit permis, a depuis long-tems ceffé 
de vous l'être. Se peut- i l , en effet, que 
depuis quatre ans que vous vivez avec 
Théodote dans la plus tendre intimité, 
vous en foyez encore à douter d'elle ; 
& pouvez-vous penfer qu'elle ne doive 
pas être bleffée de cette éternelle dé-
fiance dont toutes les preuves qu'elle 
vous a données de fa fincérité, & le 
îems même n'ont pu jufques ici triom-
pher? Comment voulez-vous qu'elle 
croie que vous l'aimez autant que vous 
lé lui jurez v ou qu'elle puiffe être con-
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tente de ce qu'elle vous infpire ; quand 
elle voit toujours le mépris marcher en 
vous à côté de la paffion ? Car , enfin , 
Antipe, quelque caufe que vous vouliez 
donner à votre ja louf ie , peut-elle en 
avoir d'autre que cet injurieux fenti* 
ment ? S'il n'en étoit pas la bafe, la vô-
tre feroit momentanée ; elle naîtroit des 
circonftances, les attendroit ; & fi elle 
n'étoit pas fondée en raifon, du moins 
elle auroit des prétextes. Mais je veux 
que, comme vous l'imaginez, Sr que je 
fuis , mo i , très-loin de le croire, elle 
foît née avec un cœur moins tendre que 
le vôtre , fera-ce en vous en plaignant 
fans ceffe que vous étendrez en elle la 
faculté d'aimer ? Et fi, ce que je ne crois 
pas davantage, fon amour pour vous 
a perdu de fa vivacité, fera-ce encore 
en lui faifant de fon fentiment, & du 
vôtre , le plus douloureux des fupplices, 
que vous lui rendrez toute l'ardeur 
qu'autrefois vous lui infpiriez? J'aimerois 
mieux, m'avez-vous dit cent fois , fon 
inconfiance déclarée, que delà voir, ri étant 
plus fenfible à ma tendreffe, s'y prêter ce-
pendant encore. Non , Antipe, ou vous 

' avez trop d'amour, ou vous n'avez pas 
affez de philofophie pour que fon chan-
gement vous rendît moins à plaindre 
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que la tiédeur que vous lui fuppofez; 
& , plaife aux dieux que vous ne la for-
ciez pas à vous prouver combien vous 
vous abufez quand vous la croyez! Cette 
même femme qui, ajoutez-vous, même en 
convenant quelle étoit pajjionnèment aimée, 
rie croyoitpas encore l'être ajfe^, ne f e plaint 
plus aujourA'hui que de l être trop. Ne VOUS 
tremperiez-vous pas encore fur ce la? 
Ne feroit-ce point plutôt de la façon 
dont elle eft aimée , que de l'être trop, 
que Théodote fe plaindroit ? L'homme 
heureux a t il autant qu'il le croit, con-
servé tous les tons de l'homme qui vou-
loit le devenir ?. N'exigez-vous pas d'elle 
avec empire, ce que vous ne lui deman-
diez autrefois qu'avec foumiflion ? Le 
tyran ne fe cache-t-il jamais tous le maf-
que de l'amant, & y eftil toujours auffi 
bien déguifé qu'il fe flatte de l'être ? A la 
déférence que vous aviez pour fes vo-
lontés, quelles qu'elles fuffent, n'auriez-
vous pas faitiiiccéder le defir qu'elle foit 
affervie aux vôtres. , quelles qu'elles 
foient.? C'eft que ces changemens font 
bien plus aifés que vous ne Je croyez, 
peut-être ; & que , de plus, nous y arri-
vons par des degrés fi peu fenfibles que, 
Souvent ils fe font faits en nous, fans 
que nous nous en Soyons doutés, ou 

qu'ils 
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qu'ils foient bien apperçus que de l'ob-
jet qui en eft la viftime. Je veux, cepen-
dant que , fans avoir rien à vous repro-
cher , Théodote, à certains égards, ne 
foit plus pour vous tout ce que vous 
l'avez vue : en êtes vous beaucoup plus 
en droit de conclure qu'elle veut chan-
ger ? Je ne connois point, comme vous 
fçavez, ce que l'on nomme amour, puif-
qu'enfin on a décidé qu'il n'eft pas vrai 
qu'un goût, quelque vif qu'il foit , dès 
qu'il n'eft point durable , foit ce Senti-
ment : mais du moins, je crois qu'on ne 
me difputera- pas de connoître ce que 
peut fur nous le defir le plus ardent. 
Tout inconftant qu'on me croit, & que 
je fuis, je pourrois citer des femmes à 

«qu i , ai été attaché plus d'un mo i s ,& 
e j ai aimées pendant quinze jours 
i " aimées au point d'oublier qu'il en 

exiftat dautres dans l'univers : c'était 
apurement en avoir la tête bien tour-
née ! Eh bien ! me trouvoient-elles tou. 
jours le meme : & , quelque v i f q u e fût 
le mouvement qu'elles me donnoient, ne 
me furprenois-je pas quelquefois auprès 
del .es, dans une forte de langueur 
» C eft, me direz-vous, que lesfens n'ont 
»pas• « mêmes reffources que le cœSr 
» Se qu enfin vous n'aimez pas « : erreur • 

Tome FI. Pan. II. 1 H 
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j 'aimois, puifque je croyois aimer. Tou-
tes nos pallions dépendent de notre ima-
gination ; celle-là, fur-tout, lui doit plus 
que vous ne penfez; & vous n'ignorez 
pas à quel point la mienne eft capable , 
non - îeulement d'emportement, mais 
d'exagération. Pourquoi donc, fi malgré 
toute fa fougue, elle fe laffe quelquefois, 
l 'imagination de Théodote , q u i , félon 
toute apparence, ne fe nourrit pas des 
mêmes objets ,ne felaiferoit-elle point? 
N'eft - ce point à vous une finguliere 
tyrannie que d'exiger d'elle une égalité 
dont l'amour eft par lui-même fi peu fuf-
cept ib le ,que vous connoilfez, v o u s , 
moins que perfonne, & dont, peut-être, 
û elle y parvenoit , vous lui feriez un 
beaucoup pins grand crime que de l ' i-
négalité dont vous vous plaignez ? E l l ^ 
en commet donc un bien impardonn^J 
ble d'être plus accoutumées ce que vous 
lui infpirez, qu'elle ne l'étoit dans les 
commencemens, de fe rendre à vos de-
firs avec moins d'appareil ; & , fans en 
prifer moins vos fentimens , d'être plus 
tranquille fur votre coeur , parce qu'en 
effet, à la violence dont vous l'aimez , 
l 'inquiétude à cet égard , ne lui feroit 
pas permife ? Vous q u i , d'ai l leurs, de-
vriez avoir tant d'ufage Ôi des femmes & 
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de l 'amour, en êtes-vous encore à igno-
rer combien, dans les premiers tems 
d'une paillon , une femme s'exagere ce 
qu'elle fent, & même tout le beioin que, 
pour pouvoir fe reprocher moins ce 
qu'elle lui facrifïe , elle a d'exagérer ? 
Et pouvez-vous avec raifon, exiger que 
cette forte d'erreur dure plus que les cir-
conftances qui la lui rendoient néceffai-
res? S i , au refte, vous me permettez de 
vous dire ce que je penfe, les fens de 
Théodore ont avec vous plus de tort que 
fon cœur : mais Antipe, les femmes les 
plus fenfibles ne font pas toujours les 
plus tendres ; & j'en fuis fi convaincu 
que , s'il fe pouvoit qu'il m'arrivât d'ai-
mer celles à qu i , dans mon fyftême ac-
tuel je donne la préférence, ne feroient 
iûrement pas alors celles qui l'obtien-
droient. Comme fou vent les femmes fe 
feroient de ce qu'elles nous infpirent, 
une trop haute idée , fi elles n'en j u I 
geoient que par la violence de nos defirs 
ï l ieroit poflible auffi , qu'en ne jugeant 
de leur fentiment que par la raifon con-
traire, nous leur fifîîons une bien gran-
de mjuftice. Je vous conjure donc, au-
tant pour votre propre bonheur, que 
pour le bonheur de Théodote, de ne pas 
décider de fon cœur par une chofe 

H z 
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beaucoup plus étrangère à la paflion , 
qu'il fepourroit que vous ne le cruffiez , 
de ne la plus tourmenter par l'excès 
d'une jalouiie que fa conduite avec vous 
rend fi peu excufable, de vous repoier 
de fa fidélité & de fa confiance fur l'hon-
nêteté de fes principes , & de fonger, en-
f in, que le premier devoir d'un amant, 
eft de rendre heureux ce qu'il aime. 

L E T T R E L V I I I . 

LE MÊME A THRAZYLLE\ 

J ' À i M o i s à me flatter, je l ' avoue, 
qu'Axiochus, déformais bien convaincu 
de toute là fupériorité que j'ai fur l u i , 
ne me forceroit pas de lui en donner de 
nouvelles preuves ; & j'en avois , ce me 
femble, d'autant plusdefujet ,que, mê-
me dans les premiers momens de l'in-
eonftance de Praxidice , il ne ceffoit de 
répéter que j'érois le feul qui eufle pu la 
lui rendre infidèlle. Le plus fage parti 
qu'il eût eu à prendre, auroit été de con-
tinuer à le dire ; mais, foit pour fe van-
ger d'el le , en la peignant comme une 
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femme qui , par quelque homme même 
qu'elle lui foit offerte, ne peut que cé-
der à la féduaion ; foit que par ré«» 
flexion , il ait voulu diminuer de mon 
triomphe, il s'eft depuis obftiné à fou-
tenir que c'eft beaucoup moins à ce que 
je fuis , qu'à ce qu'elle eft elle-même , 
que je l'ai dû. Quoique je me garde bien 
d'en convenir , je ne m'éloigne point du 
tout de croire avec lui , que fi , en effet, 
je lui eufle trouvé plus de cara&ere, la 
conquête que j'en ai faite , aurok vrai>-
femblablement été un peu moins promp-
te ; mais , que je l'en euffe manquée da-
vantage , c'eft ce que, tout amour-pro-
pre à part , i l ne me perfuadera jamais. 
Ce qui pourroit, cependant, me faire 
penfer qu'il me rend intérieurement plus 
de juftice qu'il ne yeut paroître m'en 
rendre , eft la crainte qu'il a marqué 
que je ne fuffe inftruit de fon nouvel 
amour, & toutes les précautions qu'il a 
prifes pour tâcher de m'en dérober l'ob*; 
jet. Dois- je croire, &c vous-même le 
croirez-vous , que l'intimité qu i , ma1* 
gré le chagrin que je lui ai fait effuyer , 
n'a pas cefté de regner entre lui & moi , 
lui eût permis de m'en faire un myftere 
fi protond, fi la crainte que je ne cher-
£haile à plaire à ce qu'il aime, & que je 

H 3 
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n'y parvinfie, ne l 'y eût pas obligé ? Il 
eft , je crois, difficile de donner une au-
tre caufe à fa réferve avec moi. Quelle 
qu'elle ait pu être, je n'ai pas plutôt , 
foit à fa rêverie , foit à fon air agité, eu 
fu/et de penferque quelqu'idée nouvelle 
avo;t effacé Praxidice de fon cœur , que 
] ai mis tous mes foins à découvrir l'heu-
reufe mortelle qui le rer.flammoit ; & 
que, dans l ' irfiant qu'à fesaffiduités au-
près d'Hégézide, je n'ai pu imaginer 
qu'elle, j 'ai formé le projet de la fou-
mettre, projet , auref te , dont, puifque 
vous ne connoiffez pas moins que moi-
même la févérité des principes qu'elle af-
fiche, & toute la fierté que fes charmes lui 
infpirent, je n'ai pas befoin de vous 
peindre les difficultés. Les obftacles que 
fa façon de penfer, & ma réputation qui 
commence à alarmer les femmes que 
je juge dignes de mes foins, me fufei-
toient dans cette entreprife , n'étoient 
pas, quelque grands qu'ils duffent me 
paroître, ce que je croyois avoir à y 
redouter le plus. Ce qu'une femme ap-
p e l l e ^ principes, peut bien à la rigueur 
nous rendre auprès d'elle la viftoire un 
peu plus difficile; mais ne l'a , de mé-
moire d'homme, fauvée de l'affront de 
la céder. La mauvaife opinion qu'elle 
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âvoit de mo i , n'avoit pas de quoi m'a-
larmer beaucoup davantage. Quand Hé-
gézide feroit moins bel le , & ignoreroit 
plus combien elle l'eft, quelle eft la fem-
me qui ne fe flatte point d'avoir en elle-
même de quoi fixer le volage le plus 
déterminé ? De tous ces obftacles , ou 
rée l s , ou prétendus, le feul que j'euiîe 
donc véritablement à craindre , étoit le 
goût qu'Axiochus commençoit à lui inf-
p i r e r & qui , tout caché qu'elle vouloit 
le tenir encore , fe déceloit par ces for-
tes de complaifancesqu'une femme, tel-
le qu'Hégézide ne peut avoir que pour ce 
qu'elle aime déjà , ou , pour ce qu'elle 
va aimer. Non feulement elle agréoit fes 
fo ins , mais elle recevoit fes lettres ; & , 
fi elle rejettoit encore fur leur élégance 
leplaifir qu'elle trouvoit è les Ure,U ne fe 
pouvoit point , fut-elle mêmeind.lïeren-
te encore , qu'elle s'exposât long-tems à 
la féduftion de toutes , la plus dange-
reufe, fans qu'elle eût bientôt à fe repen-
tir de ne l'avoir pas afTez crainte. Une 
femme à fa premiere idée, voit déjà aiTez 
de faveurs accordées pour ne pouvoir 
point, fans mériter un peu le reproche 
de n'avoir été que coquette, ne pas tenir 
ce qu'elles avoient promis. Tel étoit en-
tre eux l'état des chofes, lorfque je fer" 
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mai le projet de l 'enlever à Axiochus; 
oc fi vous ajoutez à tout cela, la crainte 
extrême^ qu'ont du mépris les femmes 
qui ne s ' y font pas encore expofées , 
vous conviendrez que tout autre que 
moi n 'y auroit trouvé que des caules 
de découragement. 

Partant de mes propres principes , & 
toujours laiflant à Axiochus la confola-
tion de croire qu'il m'abufoit , je n'en ai 
pas moins rendu à Hégéfide des foins 
aufli affidus que je le pouvois fans l'alar-
mer : j ' a i fait plus: perfuadé que ce n'eft 
jamais d'avoir compté fur la foibleflè 
d'une femme, que nous avons à nous re-
pentir, j 'ai ofé parler: on me dit qu'on 
ne me croit pas: on m'écoute pourtant: 
on commence même à douter qu'il foit 
auffi impofiible qu'on le croyoi t , de 
m'infpirer une paiîïon vive 6c fincere. 
On me reproche, à la vér i té , de n'avoir 
fait jufques ici que de mauvais choix ; 
mais on veut bien préfumer que le ha-
iard peut autant, 6c même plus que mon 
propre goût , en avoir été la caufe. Si je 
ne me trompe, ce font-là les plus favo-
rables difpofitions que je puiife defirer : 
mais , pour les foutenir, 6c même les 
augmenter, il feroit tems que j 'éeriviife; 
&_c'eft précifément ce qui m'embarrafle, 
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Accoutumé à faire parler le defir avec 
toute l'audace d'un homme à qui il 3 
toujours fuffi, & qui regarde à peu près 
comme une fable la vertu des femmes; 
ou qu i , s'il en fuppofe l 'exiftence, en 
penfe affez mal , ou préfume de lui-mê-
me affez bien pour croire qu'il n'y en a 
point dont il ne doive triompher , j'i-? 
gnore , je l 'avoue, l'art de faire parler 
l'amour. Si j'ai trouvé beaucoup de fem-
mes qui , en faveur de la chaleur, & de 
l'air de vérité dont je peins le premier, 
m'ont paffé d'oublier l'autre,j'en ai ren-? 
contré aufiî qui fe plaignoient de ce 
que je paroiffois toujours, au ton de lé-
géreté que j'avois avec elles , moins 
croire à leur cœur qu'à leurs fens. Ce 
n'eft pas que celles qui fe font prétendu 
le plus bleffées de l'opinion que je fem-r 
blois avoir dél ies ,'. muaient prouvé 
qu'elle fût en effet bien çontraire.à mes 
fuccès ; ma i s , pour diminuer autant 
qu'elles le pouyoient, la honte de s'être 
rendues à ce qu'elles trouvoient fi peu 
fait pour les féduire, elles m'ont tou-
jours foujenu qu'elles m'auroient ( queN 
ques heures de moins, apparemment, ) 
fait attendre la v i âo i r e , fi j'euffe pu me 
déterminer à avoir l'air d'en douter un 
peu plus. En confervant dans toute fon 
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étendue une façon d'agir & de penfer , 
où l'expérience n'a dû que me confirmer, 
j ' a i , pourtant , aujourd'hui befoin de 
changer de marche. Sans compter que , 
par elle •meme , Hegefide aime tous les 
hommages que peut exiger une femme 
très-vaine de fa beauté, je me fuis fort 
trompé à fon cara&ere, fi elle ne joint 
à l'opinion qu'elle a de la fienne, beau-
coup plus d'envie de toucher que de 
p'aire. Si , malgré cette difpofition, fon 
cœur n'étoit pas prévenu, il feroit pofïi-
b'e que fa fierté, toute grande qu'elle 
e f i , ne me f î t pas mettre plus de chan-
gement dans ma conduite , qu'elle n'en 
met dans mes maximes ; mais il eft ici 
queftion d'une femme qu'il faut arracher 
à un fentimer.t, ou à une idé qui a déjà 
fait fur elle de grands progrès. Il eft-, de 
plus, nécefiairede confidérer que l'hom-
me qui a fçu la mener jufques-là , n'y 
eft parvenu que par tout ce qui pouvoit 
le plus flatter fon orgueil ; qu'il joint 
à tout ce qui , d'ailleurs, peut féduire , 
une imagination vive & pafiionnée, 
une extrême habitude de tous ces riens 
dont , communément, les femmes fe 
font de fi grandes chofes, l'art de les 
leur rendre plus intérefiantes encore , 
& , f t i t qu'il parle, foit qu'il écr ive , 
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l e talent de s'exprimer avec une élé-
gance & une chaleur qui ne peuvent 
jamais que les fubjuguer. Quelle com-
paraifon ne fera pas Hégéfide, de ces 
lettres fi tendres, & qui déjà l'ont tou-
chée, aux billets vifs & galants , j'en 
conviens ; que je lui écrirai , mais o ù , 
quelque gêne que je m'impofe , je met-
trai toujours moins d'amour que d'em-
portement ! Nous fommes unis par l 'a-
mitié la plus tendre ; vous n'avez point 
encore afiez pardonné à Axiochus pour 
ne vous pas intérefîer perfonnellement à 
mes defleins : la nature vous a doué du 
don précieux d'écrire de fang-froid les 
chofes du monde les plus touchantes : 
c'eft vous dire afiez quel eft le fervice que 
je vous demande. Faites-moi donc , je 
vous en conjure ,une lettre où , fan* ou-
blier de louer exceflivementHégéfide fur 
fa beauté, il paroiffe, cependant, que fes 
vertus ont fait fur moi beaucoup plus 
d'impreflion encore que fes charmes mê-
mes : cela n'eft pas, je l'avoue, probable 
à un certain point ; mais jamais une fem-
me n'a difcuté que ce qu'elle n'avoit pas 
de plaifir à croire. Souvenez vous , fur 
tout , que je dois m'y reprocher amère-
ment d'avoir cru jufques ici que le plaifir 
pût tenir lieu de l 'amour, & que, fur cet 
r H 6 
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art ic le , je ne fçaurois être d'une trop 
grande confulio n. Vous- ne manquerez 
pas d'ajouter que ce qui prouve invin-
ciblement que ce n'étoit pas la faute de 
mon cœur ,e f t l a violente pailion qu'elle 
m'a jnfpirée. Si comme je l'imagine , 
vous pouvez lui dire tout cela d'une 
façon un peu moins ufée que j,e l'ex-
pr ime, vous le ferez. Vous ne devez 
pas ignorer combien, pour couvrir les 
choies communes qui lui échappent, Le 
fentiment a befoin d'élégance ; & elle 
eft ici d'autant plus néceifaire qu'Hégé.-
i ïde , accoutumée aux lettres de l'homme 
d'Athenes q u i , dans ce genre , après 
vous écrit le mieux , ne peut que juger 
avec févér i té , celles qu'elle recevra 
de moi. S i , par hafard , vous en aviez 
.pour votre propre compte , une qui fût 
toute prê te , ne fût-elle pas même en 
tout point analogue à la fituation où je 
me t rouve , ne manquez pas de me L'en-
voyer fur le champ , j'aurai toujours 
moins de peine à l ' y adapter que je n'en 
aurois à la faire. Sans me l'avoir d i t , 
Hcgéfide ne doute pas qu'à fon réveil» 
elle ne doive entendre parler de mon 
amour ; & vous connoiffez trop les 
femmes pour ignorer combien il ef l 
dangereux auprès d'elles j de manquer 
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à ce que leur amour-propre s'eft promis 
de notre part. 

L E T T R E L U 

LE MÊME A ANTIPE. 

S I je fuis fâché, ce n'efl pas d'avoir 
pris une courtifanne ; mais de ce que 
le bruit en eft aiTez répandu pour avoir 
été jufques à vous. Je me fîattois que par 
la prudence dont je conduis cette affai-
re , elle feroit ignorée du public, ou 
du moins ne lui parviendroit que ,quand 
ne fubiîftant plus , je pourrois la nier 
avec fuccès*à Afpaiie, pour qui feule 
j 'avois befoin qu'elle fut un myftere. 
Le hafard , ou plutôt la vanité de Né-
mée , a donné à cette fan-taifie plus de 
célébrité que je ne voulois qu'elle en 
eût ; & quoique je l'euiîe affurée que Je 
la quitterois , dès l'inilant où je ferois 
feulementfoupçonné de la voir , il f au t , 
ou qu'elle n'ait pas cru cette menace 
bien fîncere de ma part , ou que la 
crainte de me perdre, ait eu fur elle 
moins de pouvoir cjue le plaifir de Tera-
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art ic le , je ne fçaurois être d'une trop 
grande confuiio n. Vous- ne manquerez 
pas d'ajouter que ce qui prouve invin-
ciblement que ce n'étoit pas la faute de 
mon cœur ,e f t l a violente paffion qu'elle 
m'a infpirée. Si comme je l'imagine , 
vous pouvez lui dire tout cela d'une 
façon un peu moins ufée que je l'ex-
pr ime, vous le ferez. Vous ne devez 
pas ignorer combien, pour couvrir les 
choies communes qui lui échappent, Le 
fentiment a befoin d'élégance ; & elle 
eft ici d'autant plus néceifaire qu'Hégé.-
i ïde , accoutumée aux lettres de l'homme 
d'Athenes q u i , dans ce genre , après 
vous écrit le mieux , ne peut que juger 
avec févér i té , celles qu'elle recevra 
de moi. S i , par hafard , vous en aviez 
.pour votre propre compte , une qui fût 
toute prê te , ne fut-elle pas même en 
tout point analogue à la fituation où je 
jne t rouve , ne manquez pas de me L'en-
voyer fur le champ , j'aurai toujours 
moins de peine à l ' y adapter que je n'en 
aurois à la faire. Sans me l'avoir d i t , 
Hégéfide ne doute pas qu'à fon révei l , 
elle ne doive entendre parler de mon 
amour ; & vous connoiffez trop les 
femmes pour ignorer combien il ef l 
dangereux auprès d 'e l les , de manquer 
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à ce que leur amour-propre s'eft promis 
de notre part. 

L E T T R E L U 

LE MÊME A ANTIPE. 

S I je fuis fâché, ce n'efl pas d'avoir 
pris une courtifanne ; mais de ce que 
le bruit en eft aiTez répandu pour avoir 
été jufques à vous. Je me fîattois que par 
la prudence dont je conduis cette affai-
re , elle feroit ignorée du public, ou 
du moins ne lui parviendroit que ,quand 
ne fubiiftant plus , je pourrois la nier 
avec fuccès*à Afpafie, pour qui feule 
j 'avois befoin qu'elle fut un myftere. 
Le hafard , ou plutôt la vanité de Né-
mée , a donné à cette fantaiiie plus de 
célébrité que je ne voulois qu'elle en 
eût ; & quoique je l'euiïe affurée que je 
la quitterois , dès Pin fiant où je ferois 
feulementfoupçonné de la voir , il f au t , 
ou qu'elle n'ait pas cru cette menace 
bien fîncere de ma part , ou que la 
crainte de me perdre, ait eu fur elle 
moins de pouvoir que le plaifir de Pen> 
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porter aux yeux de tout le monde fur 
Afpafie , ou du moins , de me partager 
avec une femme fi illuftre à tous égards. 
Je fuis furpris , au refte , que vous ayez 
tant de peine à croire réelle cette in-
fidélité : fans compter qu'elle eft tout-à-
fait dans mon ca r aâe r e , les dégoûts 
que me donne Afpafie , & que je vous 
ai confiés, auroient, ce me femble, dû 
vous la rendre plus vraifemblable. Vous 
ne vous en tromperiez pas moins à l'état 
de mon coeur , fi vous me croyiez ab-
folument détaché d'elle : j ' y tiens tou-
jours par les mêmes fentimens ; mais 
quand il fe pourroit qu'ils fuffent éteints, 
ce ne feroit point à Némée que ma vanité 
me permettroit de la facrifier. Perfuadé, 
à l'ennui que , malgré tout fon efprit 
& tous fes charmes , elle me fait aflez 
fouvent éprouver, que fi je ne me faifois 
pas un objet de diftra&ion , il me feroit 
impciîible d'y tenir plus lcng-tems, j'ai 
choifi Némée comme celle de toutes les 
femmes qui pouvoit le moins tirer à con-
féquence pour mon cœur. Afpafie & 
elle font, en effet, d'un ordre fi différent, 
qu'il ne fe pourroit pas, quelques illu-
fions qu'on voulût fe fa ire , ou quel-
que loin que l'on portât le caprice du 
goût, que l'on fût jamais tenté d'accor-

A T H É N I E N N E S . I 8 3 

der à l'une ce qui n'eft fait que pour 
l'autre : ne craignez donc pas , encore 
une fois , que je me dégrade jufques-là. 
Némée ne pofTedepas plus mon cœur , 
ni qu'elle ne mérite, ni même, quelqu'a-
mour qu'elle paroifle fentir pour moi , 
qu'elle ne defire , peut-être , de le poffé-
der ; & je crois que , dans le fond, nous 
ne nous exageronspas plus l'un que 1 au-
tre la forte de mouvement qui nous 
joint fans nous unir. Ce n'eft point qu'en 
ne voulant même lui tenir aucun compte 
d'avoir , uniquement dans l'efpoir d'être 
à moi , quitté Pharnabâze , de qui elle 
étoit adorée , elle ne reflemble tout ce 
qu'il faut pour l'être. La figure la plus 
féduifante, toute la frai .heur,toutes les 
grâces de la jeuneffe, une amevive & 
fenfible, & , peut-être , quoique fous 
uneautreforme, c'eft à dire, avec moins 
d'appareil , autant d'efprit qu'Afpafie 5 
une noblefie infinie dans fa façon de 
penfer , & qui touche d'autant plus 
qu'on l'attend moins de fon état ; voilà 
quelle eft cette même Némée dont vous 
vous faite un fi odieux portrait. Ne 
penfez point, je vous en conjure, que 
ce foit l'amour qui vous la peigne ici : 
je vois aifément, par ce que vous m'en 
écrivez , que vous me croyez pour elle 
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la plus violente paillon ; mais , fut-ce 
ou d'Axiochus, ou de Thrazylle que 
vous tinfliez cette nouvelle , n'en foyez 
pas moins convaincu qu'on s'eft trompé 
à ce que Némée m'infpire. Mes goûts, 
j'en conviens, reflemblent affez à des 
fureurs, pour que l'on puiffe d'abord s 'y 
méprendre ; mais perfonne n'ignore 
qu'ils font d'auffi peu de durée qu'il? 
ont de violence ; & fi je donne quel-
quefois à mes amis fujet de craindre 
qu'ils ne me menent trop loin, du moins, 
ne dois-je jamais leur laiffer à redouter 
qu'ils m'emportent trop long-tems, 
Vous-même pouvez-vous penfer qu'un 
cœur fur qui la plus aimable femme de 
la Grece n'a pu faire qu'une légere im-
preflion , puiffe être fubjugué par Né-
mée? Il eft vrai que, fuivant mon ufa-
ge, ce quçj*ai fenti pour elle a d'abord 
été d'une vivacité prodigieufe ; & que 
l'ai cru même pendant quinze jours que 
jel 'aimerois toute ma v i e ; mais les 
chofes font déjà rentrées dans leur or-
dre ordinaire ; SI fi elle m'amufe encore 
beaucoup , je n'en ai pas moins de quoi 
être lûr non-feulement que je me fuis 
trompé , quand je me fuis cru pour elle 
une véritable pafllon , mais que je me 
tromperai toutes les fois que je me croi-
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rai capable d'en avoir une : conviftion 
qui , toute bien fondée qu'elle e f t , ne 
m'en empêchera pas plus de m'y mé-
prendre à la premiere occafion, & d'a-
gir en conféquence. Quelque plaifir 
toutefois, que m'offre encore la pof-
feflion de Némée, je fens que ce ne fe-
roit pas fans douleur que je perdrois 
Afpafie. N'eft-ce que par vanité que je 
defire qu'elle ne ceffe pas d'être à moi ? 
N'entre- t - i l point encore de l'amour 
dans le defir que j'aurois de la confer-
ver? Mais quand il fe pourroit qu'elle 
fût affurée fur mon cœur par les avan-
tages réels qu'elle a fur l'objet de ma 
fantaifie a&uelle, ou qu'elle m'aimât 
affez pour en attendre patiemment la 
f in, penfez-vous que le choix que j'ai 
fait ne me dégradât point à fes yeux ; 
& fe peut-il qu'elle perde de fon eftime 
pour moi fans perdre beaucoup de fa 
tendreffe ? Tout humilié , cependant, 
que je fuis moi-même de lui donner 
une pareille rivale , je n'en voudrois 
pas plus qu'elle en exigeât le facrifice, 
parce que, foit que mon goût pour Né-
mée ait encore trop de violence, ou 
qu'il foit de mon caraftere d'attacher 
de la honte à céder, je craindrois qu'en 
y mettant de l 'empire, Afpafie ne me 
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rendîtNémée d'un plusgrand prix qu'elle 
ne m'eft ; & je connois trop fa fierté 
pour ne pas craindre qu'en cette occa-
fion elle n'agît beaucoup plus d'après 
fa façon de penfer , qu'elle ne fe prête-
roit à la mienne. C'eft cette cra inte , 
que vous qui la connoiffez, ne trouve-
rez pas moins bien fondée que moi-
même, & non la vaine crainte de voir 
blâmer mon choix par des gens peu faits 
pour influer fur mes goûts , qui m'a-
voit fait defirer que mon caprice pour 
Némée ne tranfpirât pas; mais malgré 
mes foins, j'ai tout lieu de croire qu'Af-
pafie en eft plus inftruite que je ne vou-
drois. Ce n'eft pas , cependant, qu'elle 
ait daigné m'en faire le reproche le plus 
léger : l'air que je lui vois avec moi eft 
jufqu'à préfent l'unique chofe qui puif-
fe me faire croire qu'elle ignore moins 
ce que je fais qu'elle ne veut paroître 
l'ignorer. Ce n'eft point encore qu'elle 
fe refufe abfolument à mes defirs; mais 
ou elle trouve tant de raifons pour les 
é luder , ou quand enfin elle fe détermi-
ne à s 'y rendre, elle porte dans mes bras 
fi peu d'ardeur & tant de contrainte 
que , moins je puis lafoupçonnerde mé-
diter une infidélité, plus il m'eft im-
poiHble de me flatter de lui avoir bien 
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caché la mienne. Il eft bien difficile, en 
effet, que l'on puiffe confondre cette 
•complaifance feche & froide qu'une fem-
me peut prendre fur elle de s'impofer, 
avec cette ardeur vive & tendre que lui 
donne l'amour ; & il n'eft, félon moi , 
permis qu'aux maris , qui font auffi ra-
rement aimés qu'amoureux, de prendre 
pour de la tendreffe la foumiilïon au 
devoir , & d'en être contens ,foit parce 
qu'ils n'en défirent pas plus, foit parce 
qu'on les a accoutumés à n'en pas voir 
davantage. Puis-je aufli raifonnable-
mentmeflatter que ,l'imagination plei-
ne de Némée, je paroiffe à Afpafie ce 
qu'elle m'a vu lorfque je n'étois occupé 
qué d'elle ? L'envie que j'ai de croire 
que je n'en defire pas une autre , fuffit-
elle pour lui rendre l'empire qu'elle 
avoit fur moi ? Puis-je me déguifer que 
nos rendez-vous font plus courts, &C 
moins animés qu'ils nel'étoient , & que 
je ne dois en accufer que mon cœur ? 
Autrefois , & il n'y a pis encore bien 
long-tems , elle ne m'entretenoit jamais 
affez de fa tendreffe ; & |e me p'aignois 
amèrement quand je la voyois employer 
à m'inftruire , un tems qui me fembloit 
ne devoir être confacré qu'aux p'aifir«. 
Aujourd'hui je la porte de moi-même 
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fur ces mêmes Sujets que je ne pouvoïs 
tranquillement lui voir tra i ter , & cher-
cher plus à Py arrêter qu'à l'en diftraire. 
Mesfens, toutefois, n'ont pas à beau-
coup près autant perdu que mon cœur ; 
& il m'eft , par je ne fçais qu'elle bizar-
rerie , plus aifé de lui prouver qu'elle les 
anime encore, que de lui dire que je l'ai-
me. Ah ! j'en rougis ; quels que foient les 
charmes de Némée , elle n'eft pas fait« 
pour remporter fur Afpaiie un pareil 
triomphe ; il m'avilit encore plus qu'i l 
ne l'honore. Indépendamment de tout ce 
que mérite d'efiime & d'attachement la 
femme de Périclès , je ne fçaurois dou-
ter qu'elle ne m'aime de la plus vive ten-
dreffe ; & quelqu'impreiïion que je pa» 
roiife faire fur Némée, je fens , malgré 
tout le deiir que j'aurois de m'aveugler k 
cet égard , ou que tout autre que moi 
lui pourroit être auffi cher , ou du moins 
que je n'obtiens fur le refte de l'univers 
qu'une préférence momentanée. Mais , 
en penfant de chacune d'elles comme je 
le dois , ce qu'y gagne Afpaiie , ne me 
ramene pas plus à elle , que ce que Né-
mée y perd ne me fouftrait à fon empi-
re ; & né plus voluptueux que dél icat , 
moins reconnoiiTant du fentiment que 
je puis infpirer , que gêné du prix qu'qn 
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en exige, j'ai bien peur qu'en conve-
nant de toute mon injufiice , je n'y 
mette le comble en rendant, par mon 
inconftance , Afpaiie auffi à plaindre 
que vous la fuppofez déjà. 

L E T T R E L X . 

ASPASIE A ALCIBIADE. 
'j i . * <ï . z i . i f j : • '. • 

Q U E vous êtes barbare ! ou ne 
vous offenfez point de ce que je 

voudrois cefTer de vous a imer, ou ne 
me rendez pas néceffaire un fi cruel 
effort» Aimez-moi s'il fe peut , ingrat ! 
ou laiflëz ce cœur que vous femblez 
n'avoir cherché à rendre fenfible que 
pour jouir du plailir fi digne de vous , 
de le déchirer, reprendre,f i pourtant il 
le peut jamais , avec fon ancienne in-
différence pour vous , fes premiers fen-
timens pour Périclès. N'en eft-ce donc 
pas aflez pour votre gloire que d'avoir 
fait naître la plus violente des paflïons, 
& de l'avoir rendue fi malheureufe , 
fans exiger encore que les tourmens 
que vous me faites éprouver Soient 
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éternels ? Vous aimez Némée : que vous 
importeroit-il donc que je ne vous ai-
ma fie plus ? 3e ne fçais comment vous 
penfez; mais je ne fçaurois douter que 
i î quelqu'un vous avoit fuccédé dans 
mon cœur , votre amour, fi après mon 
inconftance je vous en infpirois enco-
r e , ne fût pour moi le plus horrible 
des fupplices. Non, vous ne fçauriez 
jamais imaginer tout ce que , malgré la 
reconnoiflance , l 'eftime, & même la 
vénération qui m'attachoit à votre ¿Huî-
tre r iva l , la paillon que je lui infpire, 
me fait fouffrir; & combien, quelque 
contraire que ce fentiment de fa part 
pût être au bonheur de ma vie , je de-
firerois que la haine ou l'indifférence en 
euifent pris la place. J'en ferois plus à 
plaindre, fans doute; mais du moins, 
je ne m'en trouverois pas fi criminelle; 
& n'éprouverois ni la honte, ni le tour-
ment de feindre des mouvemens que 
je n'ai plus , & que je ne fuis jamais 
forcée de montrer fans en être avilie à 
mes yeux , au delà de toute expreilîon. 
L ibre , autant que je fuis enchaînée, 
rien ne peut vous forcer à ces égards 

3ui me défefperent. Si tout me défend 
e découvrir à Périclès l'état de mon 

cceur , rien ne vous impole la loi de 
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me diffimuler la fituation du vôtre ; ÔC 
quand je vous entends me dire avec 
tant de froideur que vous m'aimez tou-
jours , ou recevoir de même tout ce que 
mon amour me di&e pour vous ; moins 
enfin, je vous vois de motifs pour l'un 
& pour l 'autre , plus je dois nécefîai-
rement en conclure que vous ne m'ai-
mez plus. Mais , comment, après l 'aveu 
que vous m'en avez fait vous-même, 
pourrois-je en douter encore ? Ce n'eji, 
dites-vous, qu'un goût: ah ! quelle d^f-
tinâion ! Et comment avez-vous pu 
vous flatter que je l'adoptaffe, ou que , 
iï enfin je confentois à l'admettre , à 
votre frénéfie pour elle , autant qu'à 
votre langueur auprès de m o i , je ne 
fuffe point obligée de croire qu'il faut 
qu'un goût prenne fur vous plus qu'une 
pafîionPOn abufe long-tems l'amour ; 
je ne vous en ai que trop donné la preu-
ve : le befoin qu'on a d'être aimé : ce 
que , par fa tendrefle propre, on fent 
qu'on mérite de retour : l'opinion que 
l'on a de ce qu'on aime , & que l'on 
s'obftine à c«nl"erver comme le bien le 
plus précieux dont on puiffe jouir : la 
crainte même de voir s'altérer un fen-
timent qui eil devenu le charme de no-
tre v i e , loin de permettre que l'on 
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cherche à s'éclairer , ou que l'on pro-
fite des moyens que l'on peut en avoir , 
tout au contraire, nous engage à nous 
affoiblir tout ce qui pourroit porter 
dans le cœur une fi funefte lumiere. 
Vous prétendez que je juge mal de vos 
fentimens : il eft vrai que , ioit par 
fauffeté, foit ce que je croirois plutôt 
encore , que votre orgueil fouffre de 
me perdre , il n'y a rien, hors la feule 
chofe qui pourroit me prouver ce que 
vous me dites, que vous ne tentiez 
pour me retenir dans vos chaînes. Hier 
même encore vous ne répondiez à mes 
plaintes que par des reproches qui m'of-
fenfoient d'autant plus que vous étiez 
intérieurement plus lïïr que je ne les 
méritois pas. Vous jaloux ! ah perfide ! 
fi vous l ' é t i e z ! . . . . Mais quelle iilu-
fion ! & à quel point ne faut-il pas que 
j'aime encore pour me la faire ! Hélas ! 
vous ne fçavez que trop que ce n'eft 
point pour me livrer à une nouvelle 
erreur que je voudrois m'arracher à la 
cruelle paifion qui me déchire. Quel-
que chofe que j'aie perdue , peut-être , 
à vous avoir donné cette certitude, je 
ferois, cependant, défefpérée que vous 
ne l'euffiez pas. Que votre vanité , cet 
unique Sentiment de votre ame , qui 

fouffre 

/ 
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fouffre feule du parti que vous me for-
cez de p-endre , fe conlole donc : croyez 
même qu'après vous avoir aimé , il n 'y 
a rien fous le ciel qui puiffe me pa-
roître aimable; que je ne puis que gé-
mir le refie de ma vie du malheur de 
n'avoir pu vous rendre feniible ; &c 
qu'enfin, malgré votre ingratitude, vous 
feul en remplirez tous les inftans. i l 
m'auroit été aufli doux que vous n'euf-
fiez dû cette certitude qu'à votre efti-
me pour moi , qu'il m'eft affreux de ne 
pouvoir l'efpérer que de votre amour-
propre ; mais, quoi que ce ioit qui vous 
la donne, la feule confolation qui me 
refie eft de ne pouvoir douter , quel-
que defir même que vous puifiiez avoir 
de la perdre, que vous ne la conferviez 
toujours. Toute fûre que je fuis , ce-
pendant, que votre eftime ne peut ja-
mais m'être enlevée, je tremble que vo-
tre injuftice ne voie qu'une méprifable 
inconftance dans la néceflîté où vous-
même me mettez de brifer des nœuds 
qu i , fi vous eufliez penfé comme moi, 
auroient été éternels ; & qu'enfin, vous 
ne m'acculiez quand vous ne devriez 
que me plaindre. Me fufiiez-vous aufii 
indifférent qu'il eft vrai que vous m'ê-
tes cher, je ne foutiendrois pas , fans le 

Tome VI. Pure. II, I 
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plus horrible défefpoir, l'idée que dans 
cette cruelle circonflance vous femblez 
vous faire de moi ; mais duffiez-vous 
en penfer efte&ivement ce que , pour 
ue me laiffer aucun tourment à igno-
re r , vous feignez d'en croire ; fuffé-je 
même dans votre efprit au rang de cette 
Némée qu i , toute vile qu'elle e f t , di-
tes-vous, à vos y e u x , m'enleve pour-
tant votre cœur , je n'en voudrois 
pas continuer davantage une liaiion 
dont vous ne me faites plus qu'un fup-
plice. Vous ne ceifez de me répéter 
que, fi je vous aimois véritablement, 
j e ferois plus indulgente ; ah I cruel J 
combien n'y a-t-il pas de tems que je. 
vous pardonne 1 Quels égards n'ai-je 
pas eu pour la méprifable paillon qui 
vous entraîne, tant que j'ai pu me flat-
ter que ce n'étoit qu'une fantaifie ; & 
quel autre fentiment que l'amour peut 
infpirer tant de patience ! Ce n'eft , 
ofez-vous ajouter, que la vanité q u i , 
prenant à mes yeux le mafque de la 
délicatefle, fait le malheur de ma vie 
des plaifirs qu'une autre vous procure. 
Quoi ! vous voudriez que matendreiTe 
refpe&ât juiques à ceux de vos caprices 
qui l'outragent le plus ! . . . Je ne ré-
pondrai point à des fophifmes dont il 
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ne fe peut pas que vous ne fentiez 
vous-même tout le faux , & qui font 
encore plus de tort à votre cœur qu'à 
votre efprit. Quoique je ne doive point 
préfumer qu'en étendant vos raifons , 
vous leur donniez plus de force , ou 
que ma préfence ne change rien à votre 
façon de penfer ; que je fente, enfin 
qu'en consentant encore à vous voir 
en particulier, je ne me prépare que de 
nouveaux chagrins, comme à vous de 
nouveaux crimes , je veux bien , & 
pour la derniere fois , me prêter à ce 
que vous defirez. J 'aurois , fans doute, 
beaucoup à rougir de ma facilité à cé-
der à tout ce que vous exigez de moi , 
fi je n'étois pas convaincue qu'il vous 
fera toujours plus honteux d'abufer de 
mon indulgence, qu'il ne peut me l'être 
d'en avoir tant. 

F. 
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L E T T R E L X I, 

LA MÊME AU MÊME. 

É M É E n'eft pas plus faite pour dif-
puter rien à Afpafie, qu'Afpafie pour 
partager rien avec Némée. Il faut donc 
nécefîkirement, ou que vous rompiez, 
& fans retour , avec la derniere, ou que 
mous renonciez à la prétention de faire 
croire à l'autre que vous l'aimez tou-
jours. Je trouve, même, que , vous par-
donner une infidélité qui doit me bief-
fer d'autant plus qu'elle vous dégrade 
davantage, eft pouffer l'indulgence aufii 
loin qu'elle puifle aller ; c'efV, à vous 
parler avec franchife, un effort dont je 
ne me ferois jamais crue capable ; & 
qui ne peut que m'avil ir ; fi par le plus 
fincere repentir, & par tous les facrifices 
qui peu vent me le conftater,vous ne vous 
en rendez pas digne.Tel eft le réfultat de 
goûtes les réflexions qui fe font préfen-
îées à moi dans le cours de cette nuit , 
que m'avez fi généreufement ac-
cordée pour prendre fur ce qui nous 
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divifeun parti définitif. Si je veux bien 
( ainfi que par pure politeffe , fans dou-
te , vous paroiffez le defirer ) ne point 
croire que vous me confondez avec le 
nouvel objet qui vous occupe , ce n'eft 
pas afturément que vous me donniez 
fujet de m'en flatter ; mais parce que j'ai 
befoin de ne vous méprifer que le plus 
tard qu'il me fera pofiib'e. Ce fera , 
félon toute apparence , bien moins 
à l'efiime que je m'obftine, malgré vous-
même , à vous conferver, qu'à une va-
nité dont je ne fu i s , peut-être , pas 
aufli fufceptible que vous le penfez , 
que vousattribuerez ce fentiment; mais 
pour peu que vous puifïîez encore 
nous juger fans partial ité, vous con ' 
viendrez que fi vous êtes attaché à 
Némée autant que de tout ce que vous 
faites pour éviter de rompre avec e l le , 
je dois l'inférer , ce n'eft pas pour 
moi une raifon ni de penfer plus 
mal de moi«même , ni de croire que 
ce foit moi qu'une pareille préférence 
doive humilier. J'ai beaucoup de fujets 
d'être fure que vous ne rougiffez point 
de ce choix autant que vous me le dites; 
mais quand, à cet égard, vous ne m'exa-
géreriez rien , les attachemens dont on 
rougit le plus, ne font pas toujours 

I 3 
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ceux que l'on rompt le plus aifément, 
& je crois vous en donner la preuve. 
Tout ce que vous me dites hier fur 
ce la , étoit admirablement bien travail-
lé. Vous m'établîtes avec tout l'art imar 
ginable, entre le foible des fens & les 
fentimens du cœur, de très-délicates 
diftin&ions ; mais, en même tems, elles 
étoient fi fubtiles que , quelque efprit 
que l'on veuille bien m'attribuer , j 'a-
voue qu'il ne me fut pas poifible de les 
faifir. Ce qui me fait penfer que ce n'eft 
auffi qu'à mon peu de pénétration que 
vous vous en êtes pris du malheur qui 
m'eft arrivé de ne les point entendre , 
c'eit que vous avez cru qu'en les écri-
vant vous me les rendriez tout à la fois 
plus frappantes & plus fenfibles. Je 
dois, du moins, vous fuppofer cet ob-
jet : car fi vous ne l'aviez pas eu , vo-
tre lettre n'étant qu'une répétition fort 
étendue de notre entretien d'hier , elle 
feroit parfaitement ridicule ; & je ne 
fçaurois préfumer que , quelqu'indiffé-
rent que vous foyez ajourd'hui fur 
l'opinion que j'ai de vous , votre in-
tention ait été que je n'en puife porter 
que ce jugement. Vous me priez de 
vouloir bien la lire fans prévention : 
c'eit ce , qu'autant que l'intérêt que je 
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prends à la choie , a pu me le permet-
tre , je crois avoir fait. Vous me de-
mandé encore que je vous falfe la grâ-
ce de bien pefer vos raifons : comme 
c'en eft une que je vous ai déjà accordée, 
& que vous ne m'offriez rien de nou-
veau à difcuter, c'eit une peine que 
j'ai cru devoir m'épargner. Vous avez 
tort de vous en prendre , foit à votre 
peu d'éloquence , foit à une forte d'obf-, 
curité dont en cette occaûon , ce me 
femble , vous vous accufez fort gra-
tuitement , du peu d'impreffion que font 
fur moi des cnofes qu i , félon vous, de-
vroient me frapper il vivemsnt. Vous 
fçavez que je m'y connois ; & je fuis 
bien aife, pour raifurer fur cela voira 
van i té , de vous dire que je vous ai 
tpouvé autant d'éloquence & de clarté 
que vous pouviez, en effet, defirer que 
je vous en trouvaffe : mais vous feriez, 
s'il fe pouvoit, auffi éloquent & aufli 
lumineux que Périclès lu i -même, que 
vous ne m'en perfuaderiez pas davan-
tage qu'entre les bras d'une autre, 
vous n'en êtes pas moins à moi. Quant , 
au reite, il feroit poflible que vous par-
vinfîiez à me perfuader une pareilleab-
furdité , comme il n'en feroit pas moins 
fur que ce feroit toujours me faire cou-
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nr lerifque de vous paroître moins ai-
mable , je croirois n'en avoir pas moins 
à me plaindre de ce que vous vous fe-
riez mis dans une pofition qu i , en me 
faifant, tout au moins, douter de vo-
tre tendreffe, ne pourroit qu'alarmer 
beaucoup la mienne. Vous me faites 
trop de grâce de me demander ce que 
je defire que vous faffiez. Je fens , apu-
rement , tout le prix des égards que , 
dans les circonftances où nous fommes 
tous deux , vous voulez bien avoir 
pour moi ; & je crois ne pouvoir ni 
mieux vous le prouver , ni mieux vous 
les rendre, qu'en vous la i i fant ,à mon 
tour , le maître de faire ce qui vous 
plaira. 

L E T T R E L X I I . 
N É M É E A U MÊME. 

Q U O I Q U E , dans fon origine, Afpa-
fie ne fût que ce que je fuis, l 'é-

tendue de fes Iumieres, les grâces de 
fon efprit , la fublimitéde fon éloq uen-
ce , 1 amour de Périclès, & enfin , l'ef-
ume & l'amitié de Socrate, lui ont 
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fait un fi grand nom , que je ne fuis point 
furprife que vous la mettiez dans le 
nombre des femmes qui ont fait hon-
neur à leur fiecle & à leur patrie ; 
mais je le fuis beaucoup, je vous l'a-
voue , de vous voir me placer dans 
la même claife. Ce n'eft pas , affuré-
ment , que je ne fois fort célébré ; 
m a s , qu'eft -ce, pour mériter de ne pas 
mourir toute entiere , qu'une célébrité 
que je ne dois qu'à mes erreurs, à une 
façon de penfer qui , fi elle eft par quel-
ques-uns , décorée du titre de philofo-
phie , eft par un beaucoup plus grand 
nombre d'autres , fort différemment 
qualifiée, & à une beauté que chacune 
des années qui vont s'écouler, dégra-
dera infenfiblement, & dont, enfin , 
le tems ne me laiffera pas la plus lé' 
gere trace. Mais , dites-vous , vous êtes 
la feule qui aye{ f ç u allier la noblèffc d'â-
me avec une p r o f e j f i o n qui femble nêcef-
fairement l'exclure : vous êtes donc uni 
femme extraordinaire. Quand j'admettois 
que l'on dût me tenir un fi grand comp-
te d'une vertu qui me coûte fi peu , de 
ce que je ferois extraordinaire, s'en-
fuivroit il que je fuffe illuftre ? Que je 
joigne encore à cette façon de penfer, 
qui vous paroîî fi finguliere , la probité 
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la plus exa&e ; & que , même en amour , 
j e ne me permette pas le plus léger 
déguifement, rien ne me paroît plus 
iimple encore. Si je n'ai pas cru que 
les préjugés méritaffent d'être r e f p e â é s , 
je n'ai point penfé de même fur les prin-
cipes: peut-être aurois je mieux f a i t , 
pour ma réputation, d'immoler les der-
niers , & de paroître facrifier a u x au-
tres ; maisl'eftime du public ne m'a j a -
mais été d'un aufli grand prix que la 
mienne; & je me confole aifément de 
ne point porter le mafque de ce qu 'en 
nous on nomme vertu , par le plaifir de 
trouver dans mon cœur toutes ce l les 
& qui honorent le plus l 'humanité , & 
dont elle peut fe paifer le moins . Je 
n'ignore pas qu'on ne me confond point 
dans la foule des courtifannes q u i , 
aujourd'hui, inondent Athenes ; & que 
Némée , toute mal définie qu 'e l le e f l 
par le plus grand nombre, y e f t , du 
moins, toujours nommée à part. Aufli , 
ne ferois-je pas moins étonné, ii vo -
tre projet étoit de donner l 'hiftoire des 
plus célébrés courtifannes, que l 'on y 
cherchât vainement la mienne , q u e j e 
le fuis de votre obflination à me p l a c e r 
parmi les femmes dont la Grece s 'ho-
nore. Votre goût attuel pour m o i v o u s 
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aveugle , mon cher Alcibiade ; mais 
je n'ai ni affez de vanité, ni affez peu 
de fens pour vouloir abufer de ce qu'il 
vous confeille en ma faveur ; & pour 
ne point tâcher de vous éclairer fur le 
ridicule d'un projet dont vous vous 
moquerez autant que moi-même , lorf-
que le mouvement qui vous l'infpire 
aura fait place à quelque nouvelle fan-
taiiie. Vous n'êtes pas, au refte, le pre- -
xnier de mes amans qui aura voulu me 
facrifierfa gloire , & à q u i , malgré lu i -
même, je l'aurai confervée. Peut-être, 
en effet, compromettriez-vous la vôtre 
plus que vous ne penfez, fi vous per-
fifxiez à vouloir me mettre à côté d'une 
femme avec qui je n'ai rien de commun 
que les erreurs qui ont avili fa jeunef-
fe. En fuppofant même que je fuffe plus 
digne que je ne le préfume , de l'hon-
neur que vous voulez me fa i re , il de* 
vroit vous fuffire que le public ne le 
crut pas , pour que ce fût fur l'opinion 
que , quelque peu fondée même qu'elle 
pût être , il a de moi , & non fur celle 
que vous en avez , quelque jufte qu'el le 
vous paroiffe, que vous devriez vous 
regler, puifque ce n'eii jamais d'après 
le cas que nous faifons de nous-mêmes, 
ou fur lafaçon favorable dont penfent 

I 6 
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de nous nos amis , mais d'après ce qu'il 
croit nous devoir d'eftime, qu'il déter-
mine la portion qu'il nous en accorde. 
Vous prétendez, deplus ,que l i ée , air i î 
eue je le fuis , mais par des hafards ou 
des motifs qui ont peu de quoi flatter 
mon orguei l , avec les plus grands hom-
mes de mon i iecle , mon nom ne doit 
pas moins que le leur fe fauver de l'ou-
bli ; que , malgré toute la répugnance 
que je me fens pour cela je pallerai à 
la poftérité; & qu'enfin l'objet des fen-
timens d'Alcibiade ne doit pas moins 
que lui-même franchir la nuit des tems. 
A h ! fi le principe qu'aujourd'hui, par 
rapport à moi , vous cherchez à établir , 
é to i t reçu , que de femmes, mêmeaffez 
peu dignesd'exifter , vous rendriezim-
mortelles dans le cours de votre v ie ! 
Mais inftrumens peu confidérés des 
foibleffes des grands hommes, à moins, 
ce qui ne peut arriver que rarement, que 
nous n'ayons fait la deilinée d'un empi-
re , un hiilorien fe contente d'appren-
dre à fes leâeurs que le héros de qui 
il les entretient eut le foiblede l'amour ; 

ne fait pas aux femmes qui en occu-
poient les loifirs , l'honneur de les nom-
mer. On dira de vous , fans doute , un 
jour ( pardonnez fi je vais d'avance en 
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parler , comme en parleront nos ne-
veux. ) » Alcibiade paffa toute fa vie à 
» féduire des femmes, & n'en aima ja-
» mais aucune. Dans les conquêtes de ce 
» genre qu'il tenta, il mit dans le nom-
» bre la gloire que la plus grande par-
» tie des hommes , vraifemb'ablement 
» moins juftes appréciateurs des chofes 
» qu'il ne l 'étoit , ne place que dans le 
» choix. Une juftice que nous lui de-
» vons, & que par le prix qu'il attachait 
» à ces fortes de triomphe , nous ne 
» pourrions lui refufer fans outrager 
» íes mânes , c'eft que jamais il n'atta-
» qua de femme fans la vaincre: auffi, 
» ne craint on point d'affurer qu'il eût 
» été fans comparaifon plus piqué d'en 
» manquer une, que de perdre une ba-
» taille. Le plaifir de plaire lui tint conf-
« tamment lieu du bonheur d'aimer : il 
» fe fit autant un point-d'honneur de rap-
» procher de {'amour les femmes que-
» leurs principes en éloignoient le plus, 
» que d'en infpirerà celles qui font une 
» profefîion auffi publique de fe refufer 
» au fentiment que de fe livrer au defir. 
» De l'un & de l'autre côté, le triom-
» phe lui paroiifant éga l , les plus fa-
» m eu fes courtifannes de fon tems 
» ne lui parurent pas moins dignes de 
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» ion attention, que les femmes de qui" 
» il devoit être le premier vainqueur. 
» Ceux des écrivains de fa vie fur qui 
» nous pouvons le plus compter, affu-
» rent que le nombre des beautés qu'il 
» fe fournit fut fx grand que , s'il n'eût 
» pas pris le double foin,d'en faire une 
» lifte fort exafte , & de fe la lire tous 
» les jours , lui même, fur la fin de fa-
» carriere, n'en eût pas retrouvé tous 
» les noms. On ne doit pas être furprÏ9 
» qu'une chofe q u i , fans cette fage pré-
» caution, l'auroit au moins fort em-
» barraffé, nous devienne impofîible 
» aujourd'hui ; & que , de toutes les 
» femmes de qui il fit la renommée ,. 
» ou de qui il détruifit la réputation , 
» le feul nom d'Afpafie, célébré d'ail-
» leurs par tant de côtés , foit par» 
» venu jufques à nous. Nous avons , 
» au refte , peine à croire que la perte 
» du catalogue d'Alcibiade en foit une 
» à déplorer , &c « . 

Voyez fi-, dans tout cela , il eft feu-
lement queftion de cette Némée de qui 
Vous croyez la vie affez digne de pafler 
à la poftérité , pour vouloir l'écrire 
vous-même. Ne vous oppofez donc, 
croyez-moi, ni à la nature , ni a la for-
tune, qu i , toutes deux j.ont voulu que 
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je ne Iaifiaffe de moi aucune mémoire ; 
& prenez vous-même , pour mériter 
qu'on fe fouvienne de votre exiftence-, 
un rôle plus digne de vous que le rôle 
de mon hiftorien. H vaut beaucoup 
mieux, à mon fens , que les hommes 
ignorent que nous avons été , que de ne 
leur laiffer de nous que des monumens 
qu i , après nous avoir expofés à la dé-
rifion de nos contemporains, ne nous 
furvivent que pour nous rendre ridicu-
les aux yeux de ceux qui viennent après 
nous. Pour vous prouver, cependant, 
que , comme vous pourriez le croire, 
ce n'eft point pour le feul plaifir de" 
vous contredire, que je ne fuis point 
de votre fentiment, je confens que la 
chofe foit difcutée devant Socrate ; 
je vous donne ma parole que fi , après 
m'avoir entendue , il me condamne à 
l'immortalité , je ne m'oppoferai plus 
au généreux defir que vous avez de 
me la procurer:tâchez donc de l'ame-
ner ce foir au céramique. S i , comme 
je vous avoue que je m'en flatte, vous 
perdez votre caufe, je vous adoucirai ce 
malheur par toutes les confolations que 
l'amour peut fournir : f i , contre mon 
efpoir , c'eft à moi que le fort eft con-
traire , je ferai comme fi j'en étois affii-
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A S P A S IE AU MÊME. 

( ^ ) U A N D votre lettre feroit auffi 
tendre que vous avez &i fi vaine-

ment tâché qu'elle fut , elle ne me feroit 
rien changer à mes résolutions : je vous 
aime encore ; quelque honteux que cela 
me fût , je ne pourrois que vous le dire, 
& peut-être y joindrois-je encore l'af-
front de vous le prouver. Je ne vous ver-
rai plus, du moins en particulier, & fi , 
par ma conduite & la tendreife que 
j'eus pour vous , vous me jugez digne 
de quelques égards-, fi, en me forçant à 
immoler mon ientimerit , ou , ce qui 
m'eft bien plus pénible «ncore, à le 
renfermer pour jamais dans le fond de 
mon ame, je puis vous infpirer quel-
que pit ié , vous ne me verrez, même en 
public , qu'autant que cela fera nécef-
-laire pour me dérober à des ioupçons 
cui me feraient mourir.de douleur , fi., 
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gée, afin de trouver dans votre fenfibi-
lité toutes les refiources que, d'avance, 
vous offre la mienne. 
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pourtant, il eft poffible qu'après m'avoir 
fi peu menagée, il n'y ait encore contre 
moi que des Ioupçons. Non, encore une 
fois , je ne vous verrai plus , comme , 
& fans doute, dans la feule vue de rem-
porter fur moi un nouveau triomphe , 
vous paroifîez le defirer. Vos larmes , 
toutes perfides que je les croirois , ne 
trouveroient que trop aifément enco-
re le chemin de mon cœur. Je me fou-
viens trop bien des difpofitions que j 'ap-
portai à notre dernier rendez-vous, 
avec quelle facil ité, toute convaincue 
que j'étois de votre fauffeté, je vous 
cédai la v if toirer je me fuis trop amè-
rement reprochée une foibleife que vous 
me rendez , en effet , fi inexcufable , 
pour que je puiffe efpérer une plus heu-
reufe iflue, de l'entretien que vous me 
demandez, & que n'en devant atten-
dre que le même fuccès, il puiiîe rn'ê-
tre permis de me rendre à vos def i r s . . . . 
Non, je ne m'y expoferai pas, même 
nedufliez vous point, comme la dernie-
re fois , attribuer plus à l'impreflion que 
vous faifiez fur mes fens, qu'à la violen-
ce de mon amour, l'avantage que vous 
remportâtes fur moi. Vous n'ofâtes pas , 
à la vérité , me faire un reproche que 
vous fentiez fi injufte, &c qui vous au-
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roit encore plus dégradé que moi • mê-
me : mais je vous connois trop bien , & 
malgré l'égarement oii vos perfides ca-
reffes m'avoient plongée, ou vous ne 
cherchiez point affez à me diflimuler ce 
que vous penfez, ou vous ne fçaviez pas 
me le cacher affez bien pour que je puffe 
ne le pas faifir.Eh 1 qui fçait même fi vo tre 
intention n'étoit point que je le faiiiffe ï 
Vous ne deviez que me plaindre ; vous 
neiçûtes que m'outrager. Ne vous flat-
tez donc pas que je confente à vous 
donner encore un fpe&acle qui m'humi-
lie d'autant plus qu'il n'intéreffe que vo-
tre amour-propre. Me refie-t-il encore , 
ingrat ! quelque Sacrifice à vous faire ? 
N'ai-je p o i n t . . . . mais à quoi me fervi-
roient les reproches, lorfque vous -mê-
me ne vous en faites pas, & que , peut-
être même , vous ne croyez pas vous 
en devoir ; ou que, s'il fe peut que vous 
ne pouffiez point l'injufiice jufques à ne 
pas fentir à quel point vous êtes coupa-
ble envers mo i , vos remords me font 
inutiles ? Hélas ! vous m'avez tout dit , 
ou du moins , il ne me fied plus de rien 
entendre de votre part. Vos raifons, tou-
jours les mêmes fans doute, ne peu-
vent plus me perfuader ; & vos tranf-
ports , f i je m'y prêtois avec la certiiu-
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de d'avoir perdu votre cœur ne fe-
roient que m'avilir. Que la lettre à la-
quelle je réponds ici foit donc la der-
niereque vous m'écriviez. Quelque im-
portant qu'il me fut que ma foibleffe fût 
ignorée , & quelque cruels que puffent 
être les malheurs qui feroient indubita-
blement la fuite & l'effet de votre in-
difcrétion, je ne vous demande pas fur 
cela les égards que vous me devriez: 
vous me les promettriez fans doute;mais 
puifque la vanité feule vous avoit atta-
ché à mo i , comment pourrois-je rai-
fonnablement me flatter que vous euf-
fiez la force de faire un triomphe que 
vous avez cru pouvoirl'honorer? Hélas ! 
peut-être ne m'attaquiez-vous pas enco-
re , peut-être même le defir que vous en 
aviez n'étoit - il point encore détermi-
né , que tous vos amis, fans doute, fça-
voient déjà les vues que vous aviez fur 
moi.Eh! comment, avec cette certitude 
que trop de choies ont dû me donner, 
pour qu'il me fût pofiible de ne l'avoir 
pas, pourrois - je croire que vous ne 
leur ayez point confié votre viûoire } 
L'amour , tout impétueux qu'il e f t , 
peut quelquefois fçavoir fe taire , mais 
l'amour - propre a toujours befoin de 
parler. Vous avez tant immolé au v&r 
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tre un fentiment qui pouvoit ne voixS 
pas t o u c h e r , mais qui, p a r fa vio;ence 
& fa fincérité , méritoit au moins c.e 
vous quelque ménagement , qu'il ne 
fçauroit m'être permis de douter que 
vous ne lui facrifiez pas encore ma ré-
putation. Tout, de votre part, me per-
cera le cœur, mais rien ne m'en furpren-
dra. Vous en agirez donc à cet égard 
comme vous voudrez : fi je n'ai pu me 
garantir d'une foibleife , vous verrez 
comme je fçais m'en punir & échap-
per au déshonneur. Adieu, tout eft dif 
entre nous , & pour jamais : fouvenez-
vous feulement, quelque parti que vous 
preniez, que j'envifage avec plus d'in-
trépidité encore le mépris dePéric 'ès , 
quelque affreux qu'il fût pour moi , & 
votre haine même , dont il ne fe peut 
pas qu'en ce moment je ne me faffe le 
plus cruel des malheurs qui peuvent 
m'accabler ,que la honte de vous être 
plus long-tems attachée.-

e ê ? 
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L E T T R E L X I V . 

JLCIB1ADE A ANTIPE. 

A SPASIE , oui , Antipe, cette même 
Afpafie qui , à l'entendre, de voit , quel-
que chofe que je pulîe faitfe contre le 
bonheur de fon fentiment , me relier, 
éternellement attachée, Afpafie, dis-je," 
vient- de me quitter. Vous m'aviez , de 
•votre côté, ii fortement affuré qu'il n'y; 
avoit rien de moins poflible que , fi ne 
comptant pas tout-à-fait autant que vous 
fur la durée de la fantaifie d'une femme,' 
j 'avois , malgré de fi grandes raifons 
d'être tranquille, oie prefcrire un terme 
à l'épouvantable patience dont celle-là 
me menaçoit, fon inconftance étoit du 
moins un malheur que je n'efpérois pas 
fi-tôt. La promptitude dont elle prend 
ce parti acheve de me perfuader que 
c'eft moins à la violence du penchant 
qui l'entraînoit vers moi qu'elle a cédé» 
qu'à cette lalîitude ou de la confiance, 
ou de la vertu que les femmes qui fe 
commandent l'une ou l'autre éprou-
vent intérieurement, à laquelle nous 
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devons, félon toute apparence, plus de 
triomphes que nous ne penfons & dont, 
quelle que puiife être la philofophie 

^ dont Afpafie fe pare , elle peut n avoir 
pas moins qu'une autre fenti le poids. 
Vous ne manquerez pas , fans doute, 
de vous récrier fur l'injuftice que je lui 
fais de compter ici fon coeur pour peu 
de chofe ; maisfi fa tendreffe eût en effet 
été aufTi exempte de tous les mouve-
mens qui fe mêlent toujours à l 'amour, 
& qui fi fouvent en tiennent lieu , que 
vous voudriez que je le cruffe, la va -
nité auroit-elle eu fur elle plus de droits 
que le fentiment ; & , l'eût - elle même 
voulu , lui auroit-il été poifible de pré-
férer la douleur de me perdre , au cha-
grin de me partager. 

Tout onéreux , cependant, que par 
l'excefTive régularité que cette même 
vanité lui fait exiger de ce qu'elle ai-
me , elle me rendoit communément le 
bonheur de lui plaire , vous aurie'^tort 
de croire que ce foit avec autant d'indif-
férence que j'en affiche à fes y e u x , que 
je la perds. Je vous avoue même que 
ne trouvant jamais auprès d'aucune 
des femmes à qui je la facrifiois fans 
ceffe , ni cette*certitude d'être aimé 
qu i , lors même qu'elle nous touche le 
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moins , efl toujours fi flatteufe pour 
nous , ni cette volupté fi douce dont , 
plus encore que la beauté, je la crois 
la fource, fi cette fureur de conqué-
rir , la plus vive , & peut-être, des 
miennes, la feule durable, m'impofoit 
fouvent la néceffité d'être infidelle, je 
n'avois pas encore fenti le befoin d'être 
inconfiant. Je ne doute même point que fi 
je n'en euffepas plus que je n'ai f a i t , ré-
fifté aux occdions qui fe préfentoient, 
ou même cherché à les faire naître , la 
forte de refpeft que , malgré moi-même 
elle m'inipiroit, ne m'aureit point p'er-
mis de mettre dans mes crimes contr'el-
le , tantd'audace & de publicité, fi les 
égards que nous devions tous deux à 
Périclès , ne m'euifent rendu prefqu'inu-
tile la gloire de me l'être foumife : c a r , 
enfin, c'étoit devant fi peu de gens que 
j'ofois m'en vanter ] Cette obligation 
de me taire dont vous n'ignorez pas 
que je fentois tout le poids long-tems 
même avant que de triompher d'elle , & 
qui devoir effedivement m'êtred'autant 
plus pénible que je defirois davantage 
que fes bontés pour moi fuflent plus 
connues ; fes plaintes, fes défiances per-
pétuelles , & qui faifoient de la plus 
grande^artie de nos rendez-vous des 
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icenes d'aigreur ; cette fi rigoureufe fi-
délité qu'elle me prefcrivoit, & que 
chaque jour qui fe leroit écoulé, en 
m'ôtant de mon goût pour elle , ne 
m'auroit rendue que plus impoffible, 
ne m'ont point permis de tenter rien de 
ce qui auroit pu me la ramener. Ce 
n'eft pas que l'inftant qui, fur-tout après 
que l'on a cru que l'on fe quittoit pour 
la v i e , amene un raccommodement , 
n'ait des charmes ; & que ce jeu de l 'a-
mour , du defir, ou de la vanité qui fuc-
ceilivement le remplit , n'offre à des 
yeux un peu philofophes un très-inté-
reffant fpeftacle ; mais, fans compter 
qu'Afpafie me l'a trop fouvent offert 
pour qu'il puiife merefter à cet égard 
la plus légere curiofité, Us femmes 
ont dans ce moment fi peu la prudence, 
ou le moyen de fe varier , que, quelle 
,que puiife être la caufe de la querelle , 
celui qui une feule fois y en a vu une , 
doit être sûr de l 'y trouver toujours la 
même. J'ai, déplus,éprouvé trop fou-
vent combien eft fauffe la chaleur que 
cet inftant femble rendre à l'ame , & 
avec quelle promptitude elle s'éteint, 
pour que je n'en redoute pas plus les 
iuites que je n'en cherche les plaifirs. 
Combien , en effet, n'a-t on ppint de 

regret 
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regret de s'y être l ivré, quand , au lieu 
de tout l'amour qu'on s'étoit flatté d'y 
reprendre, on ne fe trouve plus que la 
fatiété qu'on y avoit portée, le chagrin 
de s'être de nouveau chargé de ces mê-
mes chaînes qui paroiffoient fi pefantes y 

& l'embarras d'avoir encore à les rom-
pre ! Malgré tant de raifons de ne pas re-
nouer avec Afpafie l'imprefiion que 
quelquefois elle fait fur mes fens, toute 
momentanée qu'elle eft, & plus encore, 
ma vanité bleffée du courage que dans 
cette occafion elle trouve contre fon 
propre cœur , auroit pu m'en faire naî-
tre le defir , fi elle n'eût pas cru devoir 
me cacher fous le mafque, à mon gré., 
très - révoltant de la colere, les fenti-
mens qu'elle conferve pour moi. Une 
douleur tendre qui m'auroit intéreffé , 
ou un dédain froid & fans humeur, 
qui m'auroit fait croire que je nel'occu-
pois plus du tout, l'auroient mieux fer-
vie que la defagréable féchereffe dont 
elle a cru devoir s'armer. Ces chofes 
dures & piquantes qu'elle affeâe de me 
dire fans ceffe, font, peut-être , faites 
pour rendre , même en l'humiliant, à 
un homme amoureux , de l 'aftivitéqu'il 
pourroit avoir perdue ; mais elles ne 
peuvent, à mon fens, que confirmer un 

Tome FI. Pan. II. K 
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volage dans ion inconftance, parce que 
il le Tentiment qu'on nous infpire , nous 
force à tout pardonner , l'amour que 
nous infpirons, mais que nous ne parta-
geons plus , n'eil pas fait pour trouver 
3a même indulgence. D'ail leurs, ce que 
le cœur encore plein de fa paffion, je 
Ja vois capable de Sacrifier à (on amour-
propre , me donne pour elle un repouf-
fement dont il ne me feroit pas facile de 
triompher. Je çrois donc qu'à moins 
que pour réparation de l'injure qu'en 
me quittant , elle vient de me faire, elle 
ne s'humilie jufques à meredemander 
.mon cœur , nous ne renouerons point „ 
& c'eft ce que , pour notre bonheur ref-
p e â i f , nous pouvons, félon moi , faire 
de mieux. D'un côté le dégoût, de l 'au-
t re , les querelles renaîtroient bientôt ; 
& fi vous joignez à cela le defir que 
j'aurois indubitablement de me venger 
de fç>n inconfiance, vous comprendrez 
fans peine que rien ne feroit 6i plus sûr , 
& en même tems moins éloigné qu'une 

.Seconde rupture entre nous. Je vo is , de 
p lus , Afpafie payer trop cher la gloire 
de m'avoir qu i t t é , pour que je croie 
devoir y joindre la douleur de fe voir 
quittée à fon tour. Vous au rez , fans 
dçute , peine à concevoir en moi un 
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•égard que l'excès de mon orguei l , 6c 
de fa fenfibilité fur ce qui le bleffe, do i t , 
en effet, vous rendre affez peu c roya -
ble ; mais moins , par la pofition d'Af-
paf ie , elle peut fe vanter de m'avoir 
prevenu , moins aufli je crois devoir 
me reffentir d'un affront dont la publi-
cité feule pourroit me rendre la ven-
geance néceffaire, & dont je fuis , d'ail-
leurs , fi fûr de prendre tant de revan-
ches. 

fjft1 '" l'I" 'Vl1;1̂ " «T JLLlJjT̂  

L E T T R E L X V . 
ASP ASIE A ALCIBIADE* 

V o u s avez hier été fi lumineux en 
politique, développé des vues fi profon-
des , montré , enfin , une connoiffance 
fi grande , foit des forces, foit de la 
roibleffe des différens états dont la 
Grece eft compofée, que Périclès s'eft 
fait un fcrupule d'envoyer , fans que 
vous le vtfiîez , le manifefie que vous 
trouverez ici. Il croit en même tems que 
ce ne feroit pas affez préfumer de vos 
lumieres , que de vous dire à quelle des 
républiques al l iées, ou feignant de l 'ê-

K I 
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-tre , ce même manifefte eft adrefle ; & 
n'imagine pas , en ne vous la nommant 

-point, vous mettre dans un bien grand 
embarras. Il defire auiî i que vous lui 
difiez ce que vous aurez penfé de cette 
•piece, plus difpofé à fe foumettre à vos 
critiques, que vous ne l e feriez , peut-
être en pareil cas , à vous rendre aux 
fiennes. Si jamais, airifi qu'il me femble 
-que , malgré ce que j e vous en ai dit 
dans des tems plus heureux , vous en 
avez le defir , vous donnez au public vo-
tre très-ipirituel Anaximandre, je penfe 
que vous feriez très-fagement d'en ufer 
avec lui comme aujourd'hui il en ufe 
avec vous. 

ATHENES A 

I S I o u s n'avions pas befoin de la der-
niere réponfe que vous avez faite à nos 
ambafiadeurs , pour nous affiner de vos 
difpofitions à notre égard ; mais celles 
que nous ferions en droit de vous fup-
pofer, pourroient vous être fi funeftes, 
quequelque clairement que vous nous 
les montriez, nous voulons bien en dou-
ter encore. Vous nous demandez au jour-

•d'hui de vous inftruire plus ampkmesff 
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des caufes de la guerre qui s'eft élevée, 
entre Sparte & nous ; & , fans nous dire: 
affirmativement quelles font vos idées r 

vousvoudriez que nous entre viflions que: 
votre intention eft de juger les deux ré-
publiques -, &de vous déterminer après,, 
en faveur de celle des deux à qui vous-
croirez devoir la préférence. Quoique,, 
peut-être, nous n'eufîions pas voulu re-
mettre à votre arbitrage de fi grands in-
térêts, & que nouseuffions pu vous de -
mander de quel droit vous vous confti-
tuiez juges entre nous , nous aurions 
été bien loin, & de nous plaindre d'une 
difpofxtion fi équitable de YOtre tjart , 
de croire même que nous le duftions, fi, 
avant que d'entrer dans notre alliance , 
vous euffiez exigé de nous.ce que vous 
en exigez aujourd'hui : mais il doit, pour 
ne rien dire de plus , nous paroître ex-
traordinaire que ce foit cette demande 
que vous mettiez à la place des fecours 
que vous vous étiez engagés à nous four-
nir ; & que ce qui auroit dû précéder 
votre traité , ne foit que la demiere, 
& en même tems la moins recevable de 
vos excufes. Plus nous vous avons laifi-
fé les maîtres d'embrafîer celui des deux 
partis qui pouvoit, 011 vous paroître le-
plus jufte, ou vous être le plus agréa? 
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b le , moins nous avons cherché à vous 
effray er par des menaces, ou à vous fé-
duire par des promettes, plus nous avons 
fuje-t d'être furpris du prétexte que vous 
prenez aujourd'hui, foitpour nous être 
des alliés inutiles, foit pour vous tour-
ner du côté de Sparte. Vous auriez, cer-
tes , ou trop d'opinion de votre pruden-
ce , ou pas affez de la nôtre , fi vous 
vous flattiez de nous tromper par la de-
mande que vous nous faites. Nous vou-
lons bien , cependant, ne la trouver en-
core ni aufii déplacée , ni même aufii 
téméraire qu'elle devroit naturellement 
nous le paroître, & VOHS répondre , 
non comme nous le devrions,&que peut-
être vous vous en êtes flattés, mais 
comme à d'anciens alliés qui nous au-
roient dans toutes les occafions donné 
les preuves les plus fortes de leur fidé-
lité & de leurzele. Si nous étions Spar-
tiates , nous nous contenterions de vous 
dire que ce n'eft pas à vous à mettre en 
queftion ce que nous avons décidé : mais 
nous n'oublions jamais que nous par-
lons à des hommes ; d'ailleurs , ce 
n'eft point par l'infolence que nous a i -
-mons à montrer notre Supériorité. 

Notre intention n'eft pas de vous faire 
ici toute l'hiftoire de la guerre de Cor 
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rinthe , parce qu'elle eft bien moins la-
caufe de celle qui ravage a&Uellement 
tout le Péloponefe , qu'elle n'en eft le 
prétexte. S'il eft vrai qu'il fut libre à La* 
cédémone de fe déclarer pour les Co-
rinthiens , l'on ne doit pas nous faire 
un crime d'avoir pris le parti dé Cor-
c y r e ; comme elle eut fes motifs, nous 
eûmes les nôtres : elle ne crut pas nous 
devoir rendre compte des fiens ; nous 
pûmes avec autant de raifon , nous croi-
re difpenfés d'avoir pour elle plus d'é-
gards qu'elle n'en montroit pour nous. 
Il a plû depuis aux: Lacédémoniehs de 
répandre que nous ne nous fonifnes dé-
terminés en faveur de Corcyre , que 
dans l'intention de rompre la trêve que 
nous avions faite enfemble. Nous pour-
r ions, & même avec beaucoup plus 
d'apparence de raifon , en dire autant 
d 'eux, puifqu'en envoyant dix- galères 
au fecours de Corcyre , nous défendî-
mes au général qui les commandoir, 
de combattre les Corinthiens, à moins-
que ceux-ci n'attaquaffent ou l'jfle de 
Corcyre , ou quelqu'autre ville qui nous 
fût alliée : & nous fûmes fi fidelesà ce 
que nous nous étions prefcrit, que nous 
ne prîmes au combat que , peu de tems 
après , les deux peuples fe livrèrent :à 
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la vue de iiles de Sïbott, une part réel-
le , que lorlque nous vîmes les Corcy-
réens près d'être entièrement défaits. 
Athenes crut alors fa gloire engagée à 
ne pas laiffer anéantir un peuple à qui 
elle avoii accordé fa prote&ion ; & nos 
galeres prenant en cet inftant le parti 
que les infultes des Lacédémoniens ait-
roient dû , peut-être, leur faire pren-
dre dès le commencement de l'a ¿lion,, 
nous changeâmes affez la face des cho-
fes pour que ni Corinthe, ni Corcyre 
ne puffent raifonnablement s'attribuer 
la viôoire. 

Ce fût par le même motif que le len-
demain de la bataille, nous envoyâmes 
encore vingt galeres au fecours des Cor-
cyréens ; mais beaucoup plus pour con-
tenir leurs ennemis,que pour tenter en-
core le hafard a'un combat:& c'eft ce que 
Lacédémone, quelque defir qu'elle ait 
de rejetter fur nous tous les torts , a pu 
d'autant moins défavouer, que ceux de 
Corinthe effrayés de l'arrivée des vingt 
nouvelles galeres, ayant député à nos 
généraux pour fçavoir quelle étoit à 
leur égard , l'intention de la république, 
& fe plaindre en même tems & de ce 
que nous rompions la t rêve , &c de ce 
que nous les empêchions de punir leurs 
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fujets révoltés, nous répondîmes » que 
» nous ne croyions, par notre conduite, 
» donner au traité aucune atteinte ; qu'il 
» nous étoit auili permis de fecourir nos 
» al l iés,qu'aux Lacédémoniens depren-
» dre le parti des leurs ; & que nous ne 
» prétendions pas empêcher les Corinr 
» thiens de fe porter par-tout oix ils le 
» jugeroient à propos, pourvu que ce 
» ne fût ni contre nous, ni contre aucui-
» ne place qui , de quelque façon que ce 
» fût,en dépendît«. Sur cette réponfe,les 
Corinthiens , fans s'être expliqués fur 
leurs vues , fe déterminèrent à partir ; 
& quoiqu'avant que de leur en laiffer la 
l iberté, nous fuflions en droit de leur 
demander quelles étoient leur réfolu-
î ions, ni nous, ni même les Corcyréens 
ne cherchâmes à troubler leur re-
traite. 

Prévoyant , toutefois, que Corinthe, 
moins encore par une fuite de fon pro-
pre reffentiment, que par un effet des 
follicitations de Sparte, ne tarderoit pas 
à vouloir fe venger de l'injure qu'elle 
croyoit avoir reçue de nous, nous or-
donnâmes à ceux de Potidée qui , quoi-
que colonie de Corinthe, nous étoit al-
liée , o u , pour mieux dire , étoit une 
4e nos tributaires , de démolir leurs 
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la vue de iiles de Sïbott, une part réel-
le , que lorlque nous vîmes les Corcy-
réens près d'être entièrement défaits. 
Athenes crut alors fa gloire engagée à 
ne pas laiffer anéantir un peuple à qui 
elle avoii accordé fa protection ; & nos 
galeres prenant en cet inftant le parti 
que les infultes des Lacédémoniens au-
raient dû , peut-être, leur faire pren-
dre dès le commencement de l'action s. 
nous changeâmes affez la face des cho-
fes pour que ni Corinthe, ni Corcyre 
ne puffent raifonnablement s'attribuer 
la viôoire. 

Ce fût par le même motif que le len-
demain de la bataille, nous envoyâmes 
encore vingt galeres au Secours des Cor-
cyréens ; mais beaucoup plus pour con-
tenir leurs ennemis,que pour tenter en-
core le hafard a'un combat:& c'eft ce que 
Lacédémone, quelque defir qu'elle ait 
de rejetter fur nous tous les torts , a pu 
d'autant moins défavouer, que ceux de 
Corinthe effrayés de l'arrivée des vingt 
nouvelles galeres, ayant député à nos 
généraux pour fçavoir quelle étoit à 
leur égard , l'intention de la république, 
& fe plaindre en même tems & de ce 
que nous rompions la t rêve , &c de ce 
que nous les empêchions de punir leurs 
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fujets révoltés, nous répondîmes » que 
» nous ne croyions, par notre conduite, 
» donner au traité aucune atteinte ; qu'il 
» nous étoit auili permis de Secourir nos 
» al l iés,qu'aux Lacédémoniens depren-
» dre le parti des leurs ; & que nous ne 
» prétendions pas empêcher les Corinr 
» thiens de fe porter par-tout oix ils le 
» jugeraient à propos, pourvu que ce 
» ne fût ni contre nous, ni contre aucui-
» ne place qui , de quelque façon que ce 
» fût,en dépendît«. Sur cette réponSe,les 
Corinthiens , Sans s'être expliqués Sur 
leurs vues , fe déterminèrent à partir ; 
& quoiqu'avant que de leur en laiffer la 
l iberté, nous fuflions en droit de leur 
demander quelles étoient leur réfolu-
î ions, ni nous, ni même les Corcyréens 
ne cherchâmes à troubler leur re-
traite. 

Prévoyant , toutefois, que Corinthe, 
moins encore par une fuite de fon pro-
pre reffentiment, que par un effet des 
Sollicitations de Sparte, ne tarderoit pas 
à vouloir fe venger de l'injure qu'elle 
croyoit avoir reçue de nous, nous or-
donnâmes à ceux de Potidée qui , quoi-
que colonie de Corinthe, nous étoit al-
liée , o u , pour mieux dire , étoit une 
4e nos tributaires , dê démolir leurs 
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murs du côté de Pallêne, de nous donner 
des otages, de renvoyer à Gorinthe les-
magiftrats q u i , de cette v i l l e , venoient 
tous les ans les gouverner, & de n'en 
plus recevoir à l'avenir. Toutes ces pré-
cautions que l'on a qualifiées injuftement 
d'aftes de t y rann ie , puifque c'étoit vis-
à-vis de nos iujets que nous agifl ions,. 
nous étoient , qttelque dénomination 
qu'on leur donne , abfolument néceffai-
res , puifque nous avions tout fujet de 
craindre qu'à la fuggeftion de ces mê* 
mes magiftratsque nousvoulions bannir,, 
les Potidéens ne fe révoltaifent contre 
nous, &n'entraînaflentdans leur révol-
te tous les ai liés qu'ils a voient dans la 
Thrace. 

La défobéilTance de Potidée à nos or-
dres, fa rebelîion déclarée contre nous, 
foutenue ouvertement par le roi de Ma-
cédoine, fomentée en fècret par Sparte, 
les différens événemens de cette guerre, 
tout cela vous eft trop connu pour que 
JÎOUS croyons devoir entrer dans de fi 
inutiles détails. Les Lacédémoniens 
las de la peu iéante politique avec la-
quelle ils nous avoient jufques là com-
battu, parurent enfin vouloir mettre en 
délibération ce qu'ils avoient depuis 
ïong-tems déc idé ; & au milieu d'une 
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affemblée de leurs alliés qu'ils convoquè-
rent , nous firent déclarer la guerre, com-
me ayant enfreint ce même traité qu'ils 
avoient refpe&é beaucoup moins reli-
gieufement que nous, puifqu'il eft de 
toute notoriété que quand nous nous 
déterminâmes à fecourir Cotcy re , ilè • 
s'étoient déjà rangés du côté des Corin-
thiens. 

Ma i s , en fuppofant que dans cet te ' 
circonftance, nous eulïions toits les torts 
qu'ils nous attribuent, & qu'ils en eùf-_ 
ient même de plus grands à nous repro-
cher, il ne feroit pas encore vrai que ce 
fut pour cela feul que l'on nous a déclaré 
la guerre. Les Lacédémoniens , moins 
blefies de leur propre foiblefle , cjue ja-
loux de la puifiance des autres, n'ont ja-
mais vu , (ans la plus vive douleur , s'a-
grandir les peuples mêmes dont ils : 

avoient le moins à craindre ; & , de toute 
l a G r e c e , nous fommes ceux qui leur, 
avons de tout tems donné le plus d'om-
brage. Ils nous le prouvèrent d'une far 
çon tout à la fois bien marquée & bien 
cruelle , lorfqu'après la défaite & la fuite 
des Perfes, nous voulûmes reléver nos 
murs que ces barbares avoient renver-
fés. N'ofant nous le défendre , bien 
moins à caufe de l'indécence dont auroif 
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été cette tyrannie, que parce qu'ils en 
fentoient toute l'inutilité, ou qu'ils en 
auroient craint les fuites, à cela près de 
s'oppofer à force ouverte au rétabliffe-
ment de notre v i l le , il n'y eut rien qu'ils 
ne tentaflVnf pour l'empêcher; & peut-
être , en effet, y feroient ils parvenus, fi 
Thémiftocle en oppofant la rufe à la rufe, 
ne l'eût fortifiée dans le même teins qu'il 
fçavoit les flatter de l'efpérance que 
conformément à leurs defirs, elle relie-
rait démantelée. 

Si l'on demande pourquoi ils defi-
îoient fi vivement qu'elle reflât dant l 'é-
tat de foibleffe oti les barbares l'a voient 
mife, nous répondrons que leur conduite 
a£hielle avec nous l'explique fuffiiain-
ment. 

Si nous étions fans force & fans repu- " 
tation , nous ferions bien sûrs d'avoir 
avec Sparte une paix éternelle; mais, 
quelque cas que cette république faffe 
de les armes , & quelque terreur qu'elle 
Voulût nous mfpirer , nous croirions 
payer trop cher l'avantage d'être comp-
tés au nombre de fes alliés, même ne nous 
en coûtât-il que la moindre de nos con-
quêtes. 

Les Lacédémoniens nous reprochent 
encore d'avoir ufurpé le commandement 
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fur eux , quand nous pourrions , avec 
beaucoup plus de jufiice, prouver que 
c'étoit eux qui l'avoient ufurpé fur nous, 
en rendant permanente une conceifion 
qui ne devoit être que paffagere. Dans le 
tems de l'invafion des Perfes , chacune 
des républiques alliées devoit comman-
dera fon tour ; foitque les peuples avec 
qui nous combattions fe défiaffent de 
leurs généraux , ou qu'ils coiffent nous 
devoir cette marque de refpeft, lorfque 
leur jour vint, ils le céderent unanime-
ment à nous & aux Spartiates. Mais ces 
derniers , qui nous avoient déjà donné 
mille preuves de leur ambition & de leur 
jaloufie, furent fi blefîés de ce partage , 
qu i l s menacerent de quitter l'armée 
s ils ne commandoient pas feuls; & pour 
éviter qu'ils ne le fiffent dans un tems 
ou leur retraite expofoit la Grece en-
tiere à recevoir la loi des barbares, nous 
leur cedâmes l'honneur du commande-
ment. Si depuis nous les en avons laiffés 
jouir long-tems, c'a été bien moins , 
comme ils voudroient qu'on l'inférât de 
notre modération, parce que nous les 
en croyions nous-mêmes plus dignes que 
nous, quepour le bien de la Grece, dont, 

s c e t t e déférence de notre par t , ils 
a u r o n t troublé le repos parleurs inm-. 
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gues, & par la guerre qu'elles y auroient": 
infailliblement allumée. 

Ce fut donc par cette feule confidéra-
tion que nous voulûmes bien fervir fous 
les ordres de Paofanias : mais il y avoit 
peu de tems qu'il avoit ptis le comman-
dement généra l , que les Grecs, & fur-
tout ceux d'entr'eux que nous venions 
d'affranchir de l'efclavage des Perfes , 
rebutés de fes façons dures impérieu-
fes, vinrent nous fupplier, comme leurs 
fondateurs, delesfativer de fa violence , 
& de commander nous-mêmes. Si nous 
euiîions été poffédés de toute l'ambition 
dont Sparte nous accufe, nous aurions , 
fans doute, faiiiune occafion fi naturelle 
de la fatisfaire: mais, moins fenfibles à 
l'honneur de commander les trempes de 
toute la Grece, qu'au plailir de pouvoir 
lui donner des preuves réelles de notre 
modération, quelque fajet que nous euf-
iions nous • mêmes de nous plaindre de 
la fierté de Paufanias , non •» feulement 
nous reliâmes fous fes ordres, mais nous 
ne permîmes pas aux- autres Grecs de s 'y 
fouitraire. 

Lacédémone , cependant f fut forcée, 
fur les plaintes réitérées de toas les al-
l iés , de rappeller ce général-; & ceux 
qu'elle envoya depuis à fâ place, n'ayant 
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pas mieux réufi i , elle parur, en les ré vo -
quant encore, fans en nommer de nou-
veaux , fe démettre tacitement de ce 
même honneur auquel elle avoit été fi 
fortement attachée. Les al l iés, donc, 
defirant alors plus que jamais que nous 
prifiions le commandement, nous crû-
mes enfin devoir céder à leurs inftan-
ces, & nous en charger. Voilà ce qu'au-
jourd'hui Sparte qualifie d'ufurpation, 
& un des prétextes qu'elle allégué contre 
nous. Ils n'ont, difent-ils , jamais con-
fenti que ce commandement leur fût ôté: 
pourquoi, fi elle ne vouloit pas en être 
privée , ne réclamoit-elle pas alors con-
tre le vœu général qui nous le déferoit 5 

& pourquoi fes propres troupes refte-
rent-elles fous nous ordres } 

Tout ce que nous avons fait pendant 
que nous avons commandé à toute la 
Grece, aété trop public & trop éclatant, 
pour qu'il n 'y eût pas à nous une forte 
dabfurdité à croire que nous ayons à 
vous en inftruire. Si nous fommes entrés 
dans le détail du refte, ce n'eft pas que 
nous l 'ayons cru plus néceffaire que ce 
que nous fupprimons , mais , quoique 
nous n'ayons pu un feul infiant vous fup-
pofer dans l'ignorance que vous affec-
t iez, nous n'ayons pas dédaigné de l'ad-
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mettre comme réelle. Faifent pour voui 
les dieux que votre conduit juilifie no-
tre condescendance ! 

Nous croyons , au refte, pouvoir in-
férer de la réponfe que vous nous avez 
faite, ou que vous êtes portés d'inclina?-
tion pour Sparte, ou que vous defireriez 
que l'une & l'autre des deux républi-
ques vous laiflât la liberté d'être neu-
tres. Si , comme nous ne vous ca-
chons point que nous le penfons, c'efl 
le premier , pourquoi Sparte vous per-
met-elle une politique fi déshonorante 
pour elle & pour vous , & en même 
tems , i l peu faite pour nous abufer ? 
Si , ce que nous croyons le moins , 
c'eft le fécond , comment pouvez-vous 
vous en flatter ? Etes vous encore à 
fçavoir qu'Athenes & Ldcédémone ne 
connoiifent que des ennemis, ou des 
alliés ? ou , en fuppofant que l'état des 
choies forçât chacune d'elles de vous 
permettre a&uellement la neutralité., 
que celle des deux que le fort feroit 
triompher, ne vous punît point bien-
tôt de n'avoir pas embraifé le parti du 
vainqueur ? Mais la majefté d'Athenes 
fe croiroit bleffée de vous propofer ces 
réflexions; & comme il vous importe 
beaucoup plus qu'à elle-même que vous 

A T H É N I E N N E S . 2 3 5 
ne vous trompiez pas fur ce que vous 
croirez devoir réfoudre, elle laiffe à vos 
délibérations toute leur liberté. A quoi 
que ce foit que vous vous déterminiez, 
la campagne qui va s 'ouvrir , ne l u i 
permet pas d'en attendre plus de quinze 
jours le réfultat. Nous envoyons , en-
viron vers ce tems là , quatre-vingt 
galeres de votre côté , foit pour punir 
des fujets rebelles, foit pour Secourir 
quelques-uns de nos alliés ; & les chefs 
de cette armée auront ordre de s'arrê-

•ter dans un de vos ports, d 'y recevoir 
votre réponfe, & d'agir en conféquence 
de ce que vous aurez décidé. 

Athenes qui veut bien encore ne vous 
pas traiter en ennemis, vous recomman-
de aux dieux. 

L E T T R E L X V I . 

THRAZYLLE A ALCIBIADE. 

L JLu E hafard vient,mon cher Alcibiade, 
de me faire avoir avec Socrate un en-
tretien que , tout peu fait pour vous 
plaire qu'il me paroît , je n'en ai pas 
moins jugé digne de vous être tranfmis. 
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& q u i , en conféquence, n'a pas plutôt' 
. été terminé, que dans la eraiote d'en per-

dre la plus légère chofe , ou d'y rien dé-
naturer , je fuis retourné chez moi l 'é-
crire. 

Jè 1! ai rencontre fur le chemin qui 
conduit au Pyrée, mais pourtant, encore 
dans la Ville, & feul , contre l'on Ordinai-
re. Nos torts avec lu i , o u , fi vous l'ai-
mez mieux, les liens avec nous, me fai* 
fan t une peine defâ préfence , mon pre-
mier mouvement a été de chercher à l 'é-
viter. Il s'en e il appereu , & ne m'en a 
fe m blé avOif qtie plus d'empreffement à 
me joindre. Après quelques reproches 
âUfli doux qu'obligeansqu'il m'a faits fur 
ma négligence à le vo i r , & des exéufes 
de ma par t , auxquelles, fans mele dire , 
fon air feu! m'a fait fentir qu'il ne croy oit 
pas : eh bien ! m'a-t-il dit en marchant 
toujours , ( & dans l'intention, fans dou-
te , de m'éntraîner dans quelque endroit 
où je ne puife pas trouver de fecours 
contre ltii ) , quelles nouvelles d 'Alcibia-
de? Je n'ignore pas , a-t-il tout de fuite 
a jouté , qu'il fe plaint amèrement de i'in-
juftice que je lui fais de le regarder com-
me l'homme de fon fiecle le plus fr ivo-
le : mais, je ne crains pas d'en convenir , , 
en le croyant , .j'étois bien éloigné d'i* 

\ 
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maginerque je lui en fiiTe une... . Jamais, 
cependant, vous ne l'aviez plus mal ju-
gé... . J'en fuis fâché, a-t- i l repris ; mais 
je n'en rougis pas : quelque tems que l'oriv 
ait vécu avec les hommes ; avec quelque 
foin qu'on les ait obfervés, on eft quel-
quefois- forcé, comme je le fais ic i , d'à* 
vouer que l'on a témérairement pronon-
cé fur ceux que l'on fe flattoit de con-
noître le mieux; maisfouventaufi i , c'eil 
bien moins au peu de fagacité de leurs 
obfervateurs, qu'au foin perpétuel qu'ils 
apportent à fe déguifer, qu'il faut s'en 
prendre. Comment, par exemple, en 
voyant Alcibiade mettre «n apparence 
toute fa gloire à nourrir des cail les, à fé-
duire & à tromper des femmes , à être 
le cocher d'Athenes les plus adroit, enfin, 
à mille autre chofes de cette nature, 
toutes ( vous en conviendrez- sûrement 
vous même, mon cher Thrazyl ie , ) aufli 
peu faites les unes que les autres pour 
déceler un grand homme, aurois-je pu 
me douter qu'en effet il en cachoit un ? 
...Vous êtes donc revenu de la mauvaife 
opinion que vous en aviez prife >;... Le 
moyen que cela ne foit pas, m'a-1-il ré-
pondu , de l'air le plus férieux > Tout le 
monde m'affure qu'il a formé le projet 
de remplacer Périclès. Vous voyez. 
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donc bien qu'il ne peut plus m'être per-
mis d acculer de frivolité un homme qui, 
dans un âge fi tendre ( car , ce mefem-
ùle, il n a pas vingt ans encore ) peut Se 
propofer d'être le chef de fa république ? 
Une ambition pareille annonce nécefiai-
rement ou la plusinexcufable préfomp. 

' ° " d e s **kas furnaturels;& fi vous-
connoifiez toute l'étendue de mon ami-
ne pour Alcibiade, vous n'aurez pas de 
peine a deviner laquelle de ces deux 

s 11 œ 'eff le plus doux de lui croi-
re : mais fon intention n'efi pas, je m'en 
flatte du moins , de fupplanter Périclès i 
.... An . les plus mortels ennemis n'au-
raient p a s l'audace de lui fuppofer une 
idée fi peu faite pour fa façon de penfer. 
... Ha ce cas il veut donc bien attendre 
ou que Penclès fe laffe d'être à la tête 
des Athéniens , ou que les Athéniens fe 
iallent d etre conduits par Périclès > 
On ne peut guere douter que c e ! a ne 
1 oit.... L un ou l'autre de ces deux éyé-
nemens peut ne pas arriver , ou fe faire 
long-tems¡attendre. Périclès , quelque 
degoutqu l iait pour fa place, tient l i a 
neceffite dont il fentqu ' i lef ià fa patrie; 
& les Athéniens à leur tour , malgré la 
vehemence , & m ê m e la continuité de 
leurs déclamations contre l u i , ne paroif* 
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fent pas difpofés à fe priver d'un chef 
fous la conduite de qui ils ont fait de fi 
grandes chofes.... Je fuis de votre Senti-
ment ; mais, dans des projets de ce gen-
re , eft-il fi déraisonnable de compter le 
hafard pour quelque chofe ?.. . .Aufiipeu 

•qu'il le feroit de le compter pour tout ; 
mais , puifqu'Alcibiade a formé le def-
fein d'être le fucceffeur de Périclès , i l 
efi à préfumer qu'il a cherché à acquérir 
toutes les connoifiances qu'une pareille 
place rend nécefiaires ? J'ai répondu 

•que je ne croyois pas que vous y enfliez 
encore penfé.... Ainfi donc , il n'en fçak 
pas plus fur cela que quand il a ceffé de 
me voir ? Je merappelle, cependant,qite 
quand il a voulu fça voir jouer de la lyre , 
il a pris un maître de lyre ; il falloir donc 
pour ce la , qu'il crût que cet art efifondé 
fur des principes, & que , s'il vouloir , 
fans les connoître , jouer de cet infini-
ment, il s'en acquitterait fort mal ; ou 
que , fi , de lui même il les cherchoir, 
quelque aptitudeque la nature eût pu lui 
donner à la l y r e , il y emploierait un 
tems trop confidérable... ? Nouvel aveu 
de ma part.... Il faut donc encore qu'il 
croie qu'il e f i , & plus difficile , & plus 
important de Sçavoir jouer de la l y r e , 
que de fça voir gouverner un état, puif-
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qu'il 3 cru devoir apprendre le premier ; 
te que , n'ayant point la plus légere no-
tion de tout ce que l'autre demande, il 
ne s'en croit pas moins en état de s'en 
bien acquitter?...Bonlne diroit on point, 
à vous entendre, que cela exige tant de 
connoiflances ?... Tant I peut-être me les 
exageré-je ? Mais vous conviendrez que, 
s'il n'en faut pas tant, du moins, il en 
faut quelques-unes ! . . . C'eft ce qui me 
femble... Vous avouez que , foit qu'el-
les foient aufti bornées que vous l'ima-
ginez, ou qu'elles foient auffi étendues 
que je le crois, Alcibiade n'a acquisau-
cune de celles que fon projet paroît de-
mander : vous convenez donc en même 
îems qu'il ne pourroit que s'acquitter 
très-mal de la place qui fait l'objet de fon 
ambition?... Afturément,non : car qu'im-
porte qu'il ignore ce que vous appeliez 
la fcience du gouvernement, quand ceux 
qu'il a à conduire, en fçavent fur cet 
article encore moins que lui? .. C'eft que 
j'aurois cru que, moins le peuple à la tête 
de qui l'on eft , a de lumieres, plus celui 
qu'il charge de fes intérêts, eft obligé 
d'en avoir : mais votre réponfe me prou-
ve que je me trompois. S i , cependant, 
les peuples avec qui le voifinage, la dif-
férence d'intérêts , les haines nationales 
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nous mettent iï fouvent aux prifes, n'ont 
pas pour nous, comme je le crains , la 
complaifance de fe choifir des chefs, qui 
n'en fçachant pas plus qu'Alcibiade , 
nous ferons tout à la fois, vidimes de 
*expenence?des l eurs ,& de l'impéritie 
du notre? N'avez-vous point autant de 
peur que moi , que les Lacédémoniens , 
par exemple, ne cherchenr pas plutôt à 
tirer parti du mauvais choix que nous 
aurons pu faire, qu'à l'imiter ! Mais , re-
venons à ce manque de connoiflknces 
dont Alçibiade convient lui-même,ou 
dont vous convenez ici pour lui : il nous 
dira donc: » Athéniens , fi je defire d'ê-
» tre à la tête de votre république, ce 
« n eft pas que je ne fois très-convaincu 
» que je ne connois aucune des parties 
» de 1 admimftration ; mais parce que je 
» le luis que, quelque profonde que puif-
» le etre mon ignorance à cetégard, elle 
» ne fçauroit encore égaler la vôtre 
Vous fuppofez apparemment , Socrate, 
quand vous pretez à Alcibiade un f e m l 
b.able difeours, que la tête lui a tourné ? 
.... Pourquoi ? dès qu'il fuppofe, l u i , 
fes concitoyens alfez peu éclairés pour 
déférer le gouvernement à un homme 
de fon âge , ft doit, en même tems, être 
for qu'en leur faifant l'aveu de fon igno! 
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rance, il ne leur apprendra rien qui ait 
droit de les Surprendre ; & qu'en y ajou-
tant qu'il les croit encore plus ignorans 
que l u i , il ne leur dira non plus rien 
dont ils doivent s'offenfer. Je ne vou-
drais même pas répondre que , tour-
nés à la plaifanterie comme ils le font , 
cette bonne foi de fa part ne lui tînt pas 
auprès 3'eux lieu de tout ce qu'il con-
viendroit qui lui manque, & dont, en 
le choififlant pour chef , eux-mêmes 
prouveraient qu'ils ne feroient point 
grand cas : mais laifi'ons une difcuffion 
qu i , fi elle ne vous embarrafle point, 
me paraît vous déplaire. L'homme à 
qui Alcibiade a l'ambition de fuccéder, 
a fait pour fa patrie de fi grandes cho-
f e s , en a tant augmenté la puiflance, 
qu'i l a rendu fa place bien difficile à 
remplir : ne fe propofer que de l 'égaler, 
feroit peu de chofe pour le fils de Cli-
•nias : fans doute il voudra l'effacer-: 
quels font , pour cela , fes projets? . . . . 
-Jufques à préfent, je ne lui en connois 
qu'un : c'eft de conquérir la Perfe.... 
Effectivement ! cette idée eft grande : 

pour la remplir, quels font fes 
moyens Des troupes & de l'argent... 
•Vous avez raifon : ces deux agens lui 
font également néceffaires. Il fçait , ap-

paremment 
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f îaremment, ce que l'Attique peut en 
ce cas lui fournir d'homme«, ? . . . Non 
pas encore; mais vous comprenez bien 
que c 'e i ice dont, quand il le voudra , 
il lui fera bien facile de s ' inftruire . . . r 
Je l 'avoue , & je crains même au'iî 
ne lui ioit beaucoup plus aifé de fça-
voir combien elle en renferme, que 
d en trouver autant que fon projet en 
exige : & l'argent ? fçair-il ce qu'il y en 
a dans-le tréfor ? Connoît-il les fources 
par lesquelles il y coule ? A-t-il quel-
que idee des reffources extraordinaires ? 
Sçait-il ce qu'en tems de paix nous tirons, 
tant de nos revenus propres, que de nos 
all ies, de nos tributaires & de nosfu-
)ets, & jufques o ù , dans des tems de né-
cefùte, ces revenus peuvent être porté* ? 
. . . Nouvel aveu de ma part que vous ne 
lçaviez encore rien de tout cela. De for-
te donc, a-t-il repris, que c'eft dans l ' i-
gnorance la plus profonde de tout ce 
qu il feu droit qu'il fçût, qu'il forme feul 
un deflem dont, même en réunifiant tou-
tes fes forces, la Grece entiere n'oferoit 
pas fe promettre le fuccès ? Si la gran-
deur eft dans la chimere, certes le?nrô 
jets d'Alcibiade font fort'grands. I içTt ' 

f o m m ? 3 ' d C C ° m b i C n d e n n e m i s ™ 
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ionge à s'affurer qu'aucun d'eux ne voi£ 
dra profiter du tems ou , ayant porté 
toutes nos forces à une expédition éloi-
gnée , & pour laquelle, fuifent-elles tri-
plées, & au-delà , il eft phyfiquement 
fur qu'elles ne fuffiroient pas, nous au-
rons l'Attique absolument à leur merci ? 
Les Lacédémoniens les plus dangereux, 
comme les plus acharnés de tous, ne lui 
infpirent-ils , par exemple, aucune in-
quiétude ? . . . Quoi I pouvez-vous imagi-
ner que Sparte, qui n'a pas un moindre 
intérêt que nous mêmes, à voir renver-
fer une puiffance qu'elle a vue fi près de 
s'affujettir la Grece entiere, & à laquelle 
il eft impofiible qu'elle ne fuppofe pas 
toujours le même def ir , pût cherchera 
traverfer un projet dont le (uccès afiure-
roit à jamais fa liberté, & que , même 
-elle fe refufât à la gloire d'y contribuer ? 
. . . J e fuis convaincu que Sparte ne de-
fire pas moins vivement que nous-mê-
mes, de voir détruire l'empiré des Per-
fes ; mais je le fuis pour le moins autant 
qu'ils aimeroient encore mieux en être 
ecrafés, que de le voir renverfé par nos 
mains ; & qu'ils regarderoient cortime le 
plus grand de leurs malheurs un événe-
ment qui ne pouvant qu'ajouter infini-
ment à notre puiffance, leur feroit,avec 
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raifon, craindre de s'en voir bientôt la 
viftime. Pour moi, à l 'égard, tant des 
Lacedemoniens que des autres peuples 
libres de la Grece qui craignent moins 
encore la puiffance des Perfes, qu'ils ne 
font jaloux de la nôtre, je vois pour 
Alcibiade autant d'inconvénient à leur 
faire confidence de fon projet, qu'à l e u r 

en derober la connoiffance. Sans eux 
i ne parviendra jamais à l'exécuter - & 
il ne doit pas plus s'attendre que , s'ils 
en etoient inftruits, ils ne le travirfaf ! 
fent point de tout leur pouvoir. Je de. 
iirerois, cependant, toutes réflexions 
faites, qu'il prît de préférence, le parti 
de ne pas l'ebruiter, moins encore par 
« p p o r t a eux qu'à caufe du roi de PePrfe 
q « f i e f t , J e crois, de la derniere impor! 
tance pour lui de laiffer dans toute fa 
fecunte Car quelles ne feroient p a s ,e* 
a.armesde ce prince, & combien e n 

confequence, ne prendroit-il p Z l T e 
TAtw r r , f ? r e é c h o u e r l e s V e i n s 

états ? Je le vois d'ici aTmer^ufques^u 
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dernier de fes fujets, & craindre encore 
de n'en avoir pas aflez pour s'oppofer à 
u n e li formidable invaiion. Je fuis donc 
fi fûr de tout ce que , fi le projet d'Al-
cibiade fe répandoit , il y rencontreroit 
d'obfiacles que non-feulement, je lui 
en promets le plus profond fecret , mais 
que je vous exhorte lui,, vous , & tous 
ceux de fes amis qu'il a pu en inftruire, 
à m'imiter. En achevant ces paroles , 
nous fommes tous deux rentrés dans la 
v i l le , & je l'ai quitté pour vous rendre , 
comme je vous l'ai dit au commence-
ment de ma lettre, notre entretien dans 
toute fon intégrité. 

» Queconcluez-vousdece long récit? 
» me demanderez-vous fans doute, que 
» Socrate efi: le plus railleur de tous les 
» hommes? Penfez-vous qu'avec toutes 
»> les preuves qu'il m'en a données, il me 
» fût pofiible de l'ignorer ? Qu'il fe mo-
« que également de mes prétentions & 
» de mes projets ?Les premieres fuflent-

elles mieux-fondées encore, & les fe-
» condes,d'une exécution moins difficile, 
» croyez-vous que je meflattafie qu'il ne 
» cherchât pasà jetterdu ridicule fur les 
» unes & fur les autres ? En me rappor-
t a n t cette faftidieufe fuite d'ironies, 
» quel a donc été votre but«? Pas d'au-
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ire que de vous apprendre non-feule-
ment comme il penfe de vous , mais 
comme il en parle, & de vous dire que 
vous agiriez, félon moi, fort fenfément, 
fi, oubliant tous les traits que, dans l'oc-
cafion des jeux olympiques, il a lancé 
contre vous, & dont vous êtes, ce me 
femble, plus long-tems piqué que vous 
ne le devriez, vous confentiez à une 
réconciliation entre vous & lui,qu'il m'a 
paru qu'au milieu de tous fes farcafmes 
il defiroit vivement. C'eft pour y par-
venir que je l'ai prié à fouper pour de-
main. Je vous demande en grâce d'être 
du nombre des convives. Je içais bien' 
que, quelque chofe que nous faffions, 
nous n'obtiendrons jamais de lu i , ou de 
ne nous pas donner de ridicules , ou de 
le taire fur ceux que nous pourrons nous-
meme nous donner ; mais , du moins, 
nous epargnera-t.il devant les autres ; & 
a vous parler naturellement, à moins 
que vous & moi ne changions de fenti-
mens & de conduite, je ne vois pas , 
qu à ce que je vous propofe, il y ait fi-
peu a gagner pour nous. 
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L E T T R E L X V I I . 

NÉ MÉE A ALC1B1A DE. 

( ^ Î A L L I C R A T E vient de s'acquit-
ter de la commifïion dont vous l'aviez 
chargé auprès de moi ; & j'ai peine en-
core à concevoir, je l 'avoue, que vous 
ayez pu lui en donner une ii peu nécef-
faire. Je n'en vais pas moins partir d'a-
près cela pour avoir avec vous l 'ex-
plication que , par cette démarche, 
vous paroiffez defirer; & répondre à 
l'honneur que vous voulez bien me 
fa i re , en paroiffant avoir fur mes fen-/ 
timens quelque forte d'inquiétude. 

Il eft v ra i , ainfi que vous l'avez re-
marqué , que j'ai de l'humeur depuis 
quelque tems ; mais , comme vous le 
croyez, il ne l'eft pas que vous en foyez 
la caufe. C'eft un vice de caraftere au-
quel vous n'ignorez pas que je fuis Sujet-
te , & qui doit néceifairement s'accroî-
tre tous les jours par l'habitudecù je fuis 
de m'y livrer par la trop grande com-
plaifance que l'on a pour tous mes ca-
prices , & la baffeiTe dont je vois s'y 
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affervir ceux-mêmes qui devraient y 
céder le moins. Ce ne font donc point 
vos nouveaux projets qui me donnenE 
cette humeur que vous me reprochez* 
Je ne connoiffois pas cette beauté : fur 
le bruit des foins que vous lui rendez , 
j'ai voulu la voir ; elle m'a paru char-
mante. On m'a dit qu'elle joint aux grâ-
ces de fa figure, de l'efprit, des principes 
& des moeurs.Plus elle raffemble de quoi 
plaire , & fe faire eftimer, plus elle me 
paroît à plaindre Ses vertus & fa répu-
tation qui rendent tout à la fois fa con-
quête plus difficile & plus brillante, ne 
feront que donner plus d'ardeur à vos 
pourfuites,-&. ne lui en attacheront pas 
davantage , un homme qui Semble n'a-
voir jamais plus de plaiiir à quitter une 
femme , que quand elle aurait plus de 
quoi le fixer. Je plains donc trop Dio-
time pour vouloir en vierfon fort, & fuis 
aujourd'hui trop accoutumée à vous voir 
changer, pour que votre légéreté faffe 
fur moi toute i'impreffion dont vous me 
paroiffez vous flatter. Si j'en crois Cal-
licrate, vous craignez que je ne m'en 
venge en l'imitant. Cette crainte feroit 
fi délicate pour vous , que j'ai peine à 
concevoir que vous en foyez fufcepti-
b le , mais, fi je la fuppofe réel le, elle 

L 4 
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doit me paroître bien ridicule. Que vous 
importe , en effet, l'ufage que je pour-
rois vouloir faire de mon cœur ? Il ne 
demandoit pas mieux que de vous ado-
rer : il a , vous le fçavez , volé au devant 
du vôtre ; & je crois vous l'avoir prou-
vé , lorfque, pour être à vous, j'ai privé 
Pharnabaze d'un bonheur, dont tout bar-
bare qu'il eft,fon extrême tendreffe pour 
moi le rendoit digne. Reine, pour ainii 
dire , & par cette même tendreffe, d'une 
partie de l 'Af ie ,adorée, refpe£fée,tant 
de lui que des peuples qu'il gouverne, 
j 'ai tout facrifié au defir de vous plaire. 
Fait à l 'amour, ce facrifice eût il été plus 
grand encore, étoit bien peu de chofe ; 
mais ,.fait au i implecaprice, i ldevenoit 
exorbitant ; & je puis vous répondre 
que fi vous n'aviez fait fur moi qu'une 
impreffion auffi légere que, fans le croire-
pourtant, vous voulez paroître le pen-
fer , je n'aurois pas acheté fi cher le plai-
fir paffager de fatisfaire une fantaifie. 
Comment,toutefois, en ai-je été payée ? 
Des defirs & de la galanterie ont été 
tout ce que vous avez cru me devoir ,. 
& même, tout ce que vous m'avez de-
mandé , pendant que ce même cœur à 
q u i , pour être ingrat , avec un peu 
moins de fcrupule, vous ne vouliez aî» 
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îribuer aucun fentiment, gémiffoit de 
l'injuftice cruelle qu'en exigeant fi peu 
de l u i , vous vous obftiniez à lui faire. 
Vous ignorez, & combien, pour n'être 
à vous que comme vous vouliez que j ' y 
fuffe, il m'en a coûté, & toutes les lar-
mes que m'a fait répandre ce ton léger 
& moqueur que vous avez toujours 
cru devoir prendre avec moi. Que m'im-
portoit que devant les autres vous vous 
fifiiez honneur de ma conquête, lorfque 
vis-à-vis de moi , vous agifliez comme 
fi elle vous eût dégradé. Vous parliez à 
tout le monde de l'excès de ma pafiion 
pour vous ; mais vous ne m'avez jamais 
donné la confolation d'en paroître per-
fuadé ; & , peut-être en effet , ne m'a-
vez-vous jamais aifez eftimée pour croi-
re que je vous aimaffe. Je fus d'abord, je 
ne vous le cache pas, horriblement pei-
née du peu de juftice que vous rendiez 
à ma façon de penfer; peut-être même, 
accoutumée comme je l'étois, à tout ce 
qui peut le plus flatter la vanité, ne mor-
tifiâtes-vous pas moins la mienne , que 
vous ne bleiïiez mon amour ; mais plus 
tendre que je n'étois vaine, je préférai 
fans balancer, le fupplice de vous voir fi 
peu digne de mes fentimens, au malheur 
de ne vous plus être attachée. Ce facrifi-

L 5 
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ce me parut l'emporter considérable-
ment fur le Sacrifice que je vous avois 
fa i t ; mais comme vous n'aviez pasfenti 
le premier, il étoit tout fimple que vous 
n'apperçuiliez feulement pas le fécond ; 
& qu'en me faifant la plus Sanglante des 
injures, vous cruffiez que je la méritois, 
par la raifon feule que je ne m'en plai-
gnois pas. Il me feroit impoflible de 
vous dire avec quelle vivacité j'ai dé-
liré d'être aimée de vous , comme je 
vous aimois moi- même. Je ne crains 
pas même, tout extravagant que va fans 
doute vous paroître mon orgueil , de 
vous avouer que lorfque je vous vis quit-
ter Afpafie,& en apparence pour moi, je 
crus vous avoir véritablement touché ; 
& que je pris pour la plus forte preuve 
que vous puffiez m'en donner, ce qui 
dans le fond n'en étoit qu'une de votre 
légéreté naturel le ,& un effet du deifein 
que vous avez formé de féduire toutes 
les femmes, & de n'en aimer aucune. 
Comme l'on ne doit pas à la vanité les 
mêmes égards qu'à l'amour ; & que , 
par la confidence que je vais vous fa ire , 
je fuis sûre de ne bleffer que la vôtre , 
je ne crains pas d'2jouter que fi la vio-
lence de la paillon que vous m'aviez 
infpirée, a d'abord été la caufe de l'in-
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dulgence que j'ai eue pour vous, il y a 
long-tems que vous ne la devez plus 
qu'à fon affoiblifTement. Je vous aimois 
trop pour qu'il me fût pofiible de vous 
quitter; je ne vous aime plus affez pour 
qu'une rupture avec vous me foit né-
ceffaire. Vous n'avez jamais voulu jouir 
avec moi que de la gloire de difpofer 
à votre gré , d'une femme qui , Soit 
qu'elle le mérite, ou non, paffe pour 
une des plus aimables de la Grece ; & 
moi , revenue du fol efpoir de vous 
rendre véritablement amoureux , je 
fçais , à mon tour, me borner au plai-
sir d'être affez Souvent l'objet des de-
firs de l'homme du monde le plus cé-
lébré par Ses agrémens , .& le plus di? 
gne de l'être. Ce Sentiment de ma part 
devroit vous Suffire , puiSque , de tous 
ceux que vous pourriez infpirer , . i l eft 
le leul dont vous puifîi'ez faire ufage ; 
& je fuis bien lûre aufîi que fi vous m'en 
deiirez un autre, ce n'eft qu'à cette 
infatiable vanité qui détermine & ré-
glé Seule toutes vos adions ,. que j'en 
fuis redevable. Je u'ignorepas, au refte, 
jqu'en mourant de douleur de toutes les 
injuftices que vous me faites , & m'en: 
plaignant à tout le monde, je ferois 
-pour, cette même vanité , beaucoup: 
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p lu i , fans comparaiibn , que" je n'ai 
fait en ne voulant vivre que pour vous 5; 
mais , foit que l'état de mon cœur ne 
me rende point néceffaires tous ces 
éclats, ou que mon amour-propre ne 
me permette point d'avoir pour le vô-
tre tant de complaifance, je ne trou-
ve pas à propos de me donner un ii 
grand ridicule. En cas que vous puiflîez 
me pardonner de prendre les chofes 
avec une légéreté fi infultante pour 
vous , que l'aimable & infortunée 
Diotime ne vous occupe pas ce foir 
vous viendrez fouper avec moi ; mais 
fi ma philofophie vous donne de l'hu-
meur, & que , foit avec Diotime, foit 
avec quelqu'autre , vous ayez des ar-
rangemens qui ne vous permettent 
point d'accepter ce que je vous pro-
pore , vous m'obligerez de me le faire 
fçavoir. Mégâclès m'a priée à fouper : je 
lui ai promis de lui faire dire à quoi 
fur cela je me déterminerais, & j'at-
tends votre réponfe pour décider la 
mienne. Je ae vouspreffe pas, au refte ,-
de confidérer que c'eft Mégâclès qui 
veut me donner une fete ; qu'il eft 
paflïonnément amoureux de moi ; ou, 
ce qui pourrait lui être encore plus 
ut i le , que je ne doute pas plus qu'il ne 
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le foit , que je ne doute pas de votre 
indifférence ; que je fuis vaine ; que , 
peut être , je fuis piquée ; & qu'il pour-
rait me trouver plus reconnoifiante qu'à 
la rigueur vous ne le voudriez. Vous 
propofer toutes ces réflexions auroit 
l'air d'une menace ou d'une nécefiité 
de vous voir ; & je ne fuis pas affez 
contente de vous pour vous laiffer pen-
fer un infiant que je puiffe vous donner-
la préférence fur Mégâclès. 

L E T T R E L X V I I K 

ALCIBIADE A THRAZ YLLE.> 

• - \ ; 

OUS: avez raifon : garder Hégéf*? 
de , au moins quelques jours dé plus, 
étoit un égard que je de vois à Axio-
chus ; & je fens bien aujourd'hui, qu'en 
quittant avec tant de promptitude une 
femme de qui il étoit fi paflïonnément 
amoureux, je jette fur la tendreffe qu'il 
avoit pour elle une forte de ridicule. 
Je ne fuis donc pas furpris qu'il foit 
prefqu'aufli piqué de ce qu'elle m'a 
intéreffé û peu de tems,qu'il l'a été de 
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la peine que j'ai prile de la lui rendre in-
fidelle ; mais je me flatte que quand H 
fçaura dans quelles circonftances je me 
fuis trouvé , il voudra bien me pardon-
ner d'avoir facrifié les intérêts de fa vani-
té aux beloins de ma fantaifie. De trois 
femmes que j 'avois, Hégéfide , malheu-
reufement , étoit la premiere : je me 
fuis, je ne fçais comment, mis dans la 
cruelle nécefîité d'en prendre une qua-
trième : foit que je n'aie pas dans l'ef-
prit affez de reffources pour pouvoir 
tromper plus de trois femmes à la fois , 
ou qu'il foit moralement impciîible 
d'aller plus, loin, il a donc fallu que je 
quittaffe malgré moi , une des beautés 
que j'adorois.; &:fans compter fon an-
cienneté , Hégéiide étoit des trois celle 
que j'adorois le moins. Vous voyez , 
fans que je fois obligé deVOus le d i r e , 
ce que j'ai dû faire. Quant 'à l'air de 
légéreté, & même d'infulte qu'elle m'ac-
cufe d'avoir mis pour elle dans toute 
cette - affaire ,N" je puis > vous proteftçr 
que'c'eft de fâ part une pure calomnie; 
& qu'on ne fçauroit, au contraire ¿an-
noncer avec plus de' décence à quel-
qu'un que l'on ne l'aime plus ; mais -, 
qu'un aveu de cette forte ne mortifie 
que l'amour-propre, ou qu'il bieffe.ie 
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cœur , quelques ménagemens que l'on 
s'impofe en le faifant, celui des deux 
qui le reçoit fent toujours moins les 
égards dont il eft accompagné, que l'in-
conftance qu'il éprouve. Je l'ai quittée, 
il eft vrai ; mais à quel titre auroit-elle 
exigé que je l'euffe traitée mieux que 
je n'ai fait toutes celles qui l'ont pré-, 
cédée, & que je ne traiterai vraisem-
blablement toutes celles qui la fuivront ? 
Elle eft aimable, j'en conviens: le fut-; 
elle toutefois autant qu'elle croit l 'ê-
tre ( & en ce cas elle le feroit sûre-
ment plus qu'elle ne l'eft ) feroit - ce 
pour moi une raifon de ne pas chan-
ger ? Je lui ai payé le tribut que je crois 
devoir à toute femme de qui la con-
quête peut me faire quelque honneur ; 
& peut-être me doit-elle encore plus de 
reconnoiffance de l'avoir mife dans cette 
claffe, que de reproches de ne lui avoir 
été attaché que fi peu de tems. Pour-
quoi auffi m'a-t-elle pris ? L'exemple 
feul d'Aipafie ne devoit-il pas (uffire 
pour la préferver du malheur qu'elle ef-
iuie aujourd'hui; & devoit-elle fe flat-
ter d'être plus heureufe que ne l'a été 
une femme fi digne d'être éternelle-
ment aimée ? L'excès de fon amour f a 
aveuglée, dit-elle : fi elle difoit que c'eft 
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l'excès de fon amour-propre, ne parle-
roit-elle pas beaucoup plus jufie ? Mais 
comme elle ne pourroit convenir de 
l'un fans fe donner un ridicule, & que 
l'autre lui paroît me charger d'un tort 
de plus, je trouve tout iimple que ce 
foit fur la violence de fa paflion pour 
moi qu'elle rejette fa foibleiTe, pourvu -
qu'elle me permette aufîi de ne pas 
me méprendre comme elle fur fa caufe. 
Le fang - froid que je conferve tou-
jours auprès des femmes, même au-
près de celles qui prennent le plus fur 
mo i , ne me permet pas , autant qu'elles • 
le voudroient, de me tromper fur ce 
qui les détermine..Comme j'ai même 
autant d'intérêt à les connoître, qu'elles 
peuvent en avoir que je les i gnore , i l 
s ' y en a point que je ne puffe définir 
beaucoup mieux qu'elles - mêmes ne fe 
définiroient, voulurent-elles y mettre 
une bonne foi que , fans leur faire une 
bien grande injuftice , on pourroit ne 
leur pas toujours fuppofer. C'eft donc, 
autant d'après ces lumieres générales, 
que d'après l'examen que j'ai fait en 
particulier du cœur d'Hégéfide, que 
je puis vous protefter que , quoi qu'elle 
en dife , elle n'avoit pas , quand elle 
confeatit à me rendre hçureux , plus 
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d'amour pour moi , que moi - même 
je n'en fentois pour elle. Encore avois-
j e , pour la prefier de fe rendre, un 
motif de plus qu'elle n'en avoit pour 
Succomber, le defir dont , pour être 
moins honnêtes à fubir que les loix du 
fentiment, les loix n'en font pas moins 
impérieufes. Elle prétendra, fans doute, 
que j'en devrois davantage croire à ce 
qu'il lui plaît de dire fur cela ; mais elle 
mit dans cette même défaite, pour la-
quelle elle exige de ma part tant de re-
connoiflance, un arrangement, une mé-
thode , un art que je ne fçaurois croire 
compatibles avec la paflion, toujours 
moins compalfée dans fa marche. A l'é-
gard des fermens de l'aimer éternelle-
ment , qu'elle dit que je lui ai faits, S i 
qu'elle me reproche û amèrement d'a-
voir v iolés , il fe peut , que plus par 
habitude que par befoin, il m'en foit 
échappé quelques-uns ; mais elle devroit 
fçavoir que des fermens de ce genre , 
euflions-nous même pris à témoin tous 
les dieux, ne font jamais pour nous 
qu'un jargon d'ufage & de convention 
auquel une femme fenfée ne croit point 
pendant que nous le lui parlons, & dont 
elle ne fe fouvient pas plus que nous-
mêmes, lorfque le mouvement qui nous 
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le diûoit n'exifte plus. J'ofe dire en-
core fur cela , qu'elle ne devoit pas 
ignorer que , dans la bouche d'Alci-
biade, cës fermens ont néceflairement 
moins de valeur que dans la bouche de 
qui tjuecepuiffe être, & qu'ils n'y peu-
vent être regardés que comme de Am-
ples formules de politeife. Si elle vou-
loit bien , au refte, fe rappeller que le 
jour même qu'elle avoit juré à Axio-
chus de l'aimer jufques au tombeau, j 'eus 
le bonheur de triompher d'elle , il fe 
pourrait qu'ayant elle-même fi prodi-
gieufement abrégé le terme qu'elle met-
toit à fon ardeur , elle me pardonnât 
d'avoir éteint une flamme que je ne 
promettois pas, à beaucoup près, fi lon-
gue. Qu'elle ne comprenne plus avec 
la mêmefàcilitéqu'il y a quelques jours , 
& qu'on ne puiflè me voir ians un mou-
vement très-préjudiciable aux engage-
mens qu'on peut avoir pris , & qu'on 
fe fa fie tant d'honneur de l'avantage de 
me plaire, je fuis trop accoutumé à 
voir les femmes me juger moins d'après 
ce que je fuis , que d'après les différen-
tes Situations où je mets leur ame, pour 
être bien furpris qu'Hégéfide me prife 
actuellement un peu moins qu'elle ne 
faifoit , & que je ne veux peut - être. 
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D'ailleurs , par les facilités que j 'y ap-
porte , l'honneur de m'acquérir étant 
affez peu de chofe, & par la raifon con-
traire, la gloire de me fixer, très-gran-
de , je trouve tout fi m pie que la der-
niere lui manquant, elle faffe de l'au-
tre fort peu de cas. A vous parler avec 
toute la franchife que vous êtes en droit 
d'attendre de m o i , je ne lui vois d'au-
tres reffources que de me haïr ; & je la 
félicité en conséquence de s 'y trouver 
fi bien difpofée. Elle fe plaint de ce que 
je n'ai pas répondu à fes dernieres let-
tres; le procédé eft léger , je l ' avoue ; 
mais je ne fçaurois convenir qu'il foit 
auifi mauvais qu'il le lui femble. Je comp-
tais n'avoir qu'une fois à lui écrire que 
je ne l'aime plus : en me priant de vou-
loir bien changer d'avis fur cela , elle 
m'a forcé de lui répéter : m'écrivît-
elle cent fois , je n'aurais jamais que 
cela à lui répondre: me taire eft donc 
un égard de plus que j'ai pour elle. 
Qu'elle attendît une autre récompenfe 
de m'avoir facrifié un amant aimable, 
& de qui elleétoir adorée, cela eft affez 
probable;mais fi elle eût calculé plus juf-
t e , ce n'aurait pas été furie prix qu'elle 
exige de fon manque de fo i , mais fur le 
prix qu'elle en reçoit , qu'elle auroit 
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compté. Tout ce qui me fâche dans ceîte 
aventure, c'efr d 'avoircauféà Axiochus 
un fi grand chagrin pour qu'il m'en foit 
revenu fi peu de plaifir. A l'amour très-
tendre 6c très -fincere qu'elle lui avoit 
infpiré, je n'avois pas douté qu'elle ne 
fût digne de m'occuper plus long-tems ; 
mais voilà, je vous le j u r e , la derniere 
fois qu'il m'arrivera de juger du mérite 
d'une femme par les fentimens qu'il 
aura pris pour elle. L'état d'Hégéfide 
me paroît, au refte, exciter en vous tant 
de pitié, qu'à une bonté de cœur qui 
vous eft fi peu ordinaire , j'aurois quel-
qu'envie de croire , non que vous en 
êtes amoureux, mais que vous ne feriez-
pas fâché d'avoir à votre tour à la quit-
ter. Elle a l'efprit fec, le cœur froid , 
peu de cette fenfibilité qui-en remplace 
fi bien les mouvemens ; mais ce'n'eft 
pas, d'ailleurs , une conquête à dédai-
gner. Je vous exhorte à la tenter ; & je 
fuis fort trompé fi la tenter 6c la faire 
ne font point pour vous une même cho-
ie , fur tout fi vous fçavez difiinguer la 
douleur de vani té , de la douleur du 
cœur. Comme l'on ne fçauroit trop mé» 
nager la premiere, on ne peut, quoi-
qu'en paroiffant la refpeôer beaucoup, 
trop brufquer l'autre. Celle-ci eft tou. 
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jours accompagnée du dépit ; le dépit 
conduit infailliblement au defir de la 
vengeance.; 6c la feule , ou la plus dou-
ce pour e l le , qu'une femme puiffe ima-
giner contre un ingrat qui la quitte lorf-
que ce n'eft que fon amour-propre qui le 
p leure , eft d'en prendre un autre. Vous 
avez de l'ufage du monde; vous y joi-
gnez le bonheur de n'être pas amoureux; 
& pourréuflir à ce que je vous propofe, 
il ne vous faudroit que la moitié de ces 
avantages. N'oubliez pas, fur-tout, pour 
fervir à la fois le reflentiment 6c la va-
nité d'Hégéfide, de lui dire beaucoup de 
mal de moi, & encore plus de bien d'el-
le. Je defire d'autant plus vivement , je 
l 'avoue., de l à voir promptement s'en-
gager , que j'ai tout fujet de craindre 
qu'Axiochus ne foit tenté de la repren-
d re , & que je voudrois , s ' i lfe pouvoit , 
lui en fauver le ridicule. J'ai retrouvé 
quelques lettres d 'e l le , que je vous ren-
voie : vous voudrez bien les lui remet-
tre , ainfi que les premieres. A l'égard 
de fon portrait , je ne pourrois à pré-
fent le lui rendre , fans déparer ma col-
lection ; 6c c'eft ce que je ne veux pas 
faire. Quand Aglaophon l'aura copié , 
je pourrai lui renvoyer l 'original, mais 
juiques - là , elle ne feroit pas pour 
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le tirer de mes mains, de moins inu-
tiles efforts , que pour me rapprocher 
d'elle. 

L E T T R E L X I X . 

D 10 TIME A ALC1B 1ADE. 

P E I N E , mon cher Alcibiade , a i - je , 
dans toute la nu i t , fermé les yeux une 
feule minute ; mais , quelque mal que 
me faffe d'ailleurs une infomnie.ii con-
tinue, la réflexion que, tout ce que j'ôte 
au fommeil, eft autant de retrouvé pour 
l 'amour, ne peut me permettre de m'en 
plaindre. Je n'en fçais , pourtant, pas 
moins que je vous aime trop : ce n'eft 
même pas fans autant de crainte que de 
douleur, que je me vois dans l'état où 
vous m'avez mife ; & quand je fonge à 
tout ce que ma tendreffe pour vous 
peut un jour me procurer de tourmens... 
Mais pourquoi , eft-ce , pour ¡ainfi di-
r e , l'inftant même où je viens de vous 
entendre me jurer que vous m'aimerez 
toujours, que je choifis pour craindre 
qu'un jour vous ne cefliez de m'aimer ? 
Que je fuis malheureufe 1 en proie pour 
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îepréfent , à toutes les alarmes imagi-
nables, j 'y fuis encore à tout ce qu'il 
eft poflîble d'en puifer dans l'avenir. 
Je ne fçais quel Sentiment intérieur dont 
tout ce que je lui puis oppofer, ne fçau-
roit triompher, me crie fans celle que 
je vous perdrai; & cette idée, toute af-
freufe qu'elle e f t , a tant d'empire fur 
mon ame, que tous vos fermens , & 
même le defir que j'ai de les croire, quel-
qu ardent qu'il foit, ne peuvent un mo-
ment l'affoiblir. Je ne fçais fi vous trou-
verez auffi jufte qu'il me le paroît , que 
) emploie à vous écrire que je vous 
a ime, tous les momens où je fuis pri-
vée de la douceur de vous le dire. Si j e 
ne me trompe, la violence de mon 
amour vous étonne ; mais , à quelque 
point que la juftice que je vous force 
à lui rendre, ait de quoi me pla i re , il 
me femble que ce fentiment n'eft pas le 
fentiment que je vous defirerois. J'ai 
to r t , fans doute; mais en pareil cas., l'é-
lonnemenf ^ je l'avoue , ne me paroît 
qu'un aveu tacite de l'impoffibilité où 
l'on eft de partager ce qu'on infpire.— 
Ah! plaifeà l 'amour, que vous ne me 
foyez pas plus cher que vous ne le vou-
driez I Vous allez, peut-être, vous fâ-
cher du fouhaiî que je forme ; mais corn-

\ 
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ment puis-je fur ce point vous conten-
t e r , fi, lorlque je renferme mes crain-
tes , vous paroiffez vous-même crain-
dre que je ne vous aime qu'avec tié-
deur ; & fi, quand je vous en entretiens, 
vous m'acculez d'être injufte ? Moi! vous 
aimer foiblement ! vous rie le croyez 
pas ! Mais s'il é to i t , en effet, pofiible 
que cette crainte vous occupât , com-
bien., fi à la feule idée de votre inconf-
tance , vous me voyiez noyée dans mes 
larmes, ne vous le reprochiez-vous pas? 
—Lorfque j 'ai commencé cette lettre, 
j'en efpérois une de vous ; mais l'heure 
en efi paffée; & je vais le refte du jour, 
languir dans l'inquiétude la plus horri-
ble.---Hélas 1 vous fou viendrez-JVOUS , 
du moins , que j'exifle ? Mon. idée fe 
prélerrtera-t-elle à vous quelquefois ? 
Trouverez-vous , enfin , quelque dou-
ceur à vous en occuper ? Que je vous 
aime ! combien , depuis que je ne vous 
ai v u , vous ai-je juré de fois que je vous 
adorer ois toujours] Mais le foin que je 
prends de vous dire à quel point vous 
m'êtes cher , s'il ne vous efi pas à char-
ge , ne vous eft-il pas bien indifférent ? 
Puis- je me flatter que vous lifiez fans 
ennui tout ce que mon cœur me di&e 
pour vous ? Helas ! ce n'eft jamais q u e 
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lui qui vous par le ; mais, ne regrettez-
vous pas quelquefois que ce ne foit j a -
mais que lui que je charge de vous en-
tretenir!... Non, c'étoit en vain que j'at-
tendois une lettre de vous. Concevez-
vous , du moins , avec quelle vivacité 
J en defirois ; & tout ce qu'un feul mot 
de votre main auroit fait pour mon 
bonheur 1 Que vous feriez crue l , fi 
ayant eu la poflibilité de m'écrire, vous' 
ne 1 aviez pas fait ! Si vous pouviez fca-
voir ce qu'efi pour moi une lettre 'de 
vous ! Avec quel tranfport je la lis ! com-
bien tout m'en efi précieux ! . . ..Sera-ce 
demain que je ferai dédommagée de tout 
ce que je perds aujourd'hui ? Que d'heu-
res , juiques au moment qui m'appor-
tera le bonheur dont aujourd'hui je me 
luis vainement flattée , ou me rendra 
votre prefence, ne refte-t-il pas encore 
à s e cou l e r ! Ah î ne l es c o m p t e z poZt 

comme moi ces heures cruelles .' vous 
feriez trop à plaindre ; mais pourtant, 
rappeliez-vous quelquefois, & que ie 
vous adore, & que l'excès de m l ten-
dreffe pour vous me rend bien digne 
denen etre pas toutà-fait oubliée. 

Tome FI. Part. II. M 
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L E T T R E L X X . 

ALC1B1ADE A ANTIPE. 

J E crois devo i r , mon cher Antipe, 
commencer par vous remercier de ce 
que vous avez montré à Théodote la 
lettre qu'elle avoit exigé de moi , que 
je vous écriviiTe. Il m'étoit important 
qu'elle vît par elle-même que, li je n'ai-
me point , je fça i s , du moins , com-
ment l'on doit aimer ; & que quand on 
me prie de donner des confeils à mes 
amis , ce n'eft pas toujours mon exem-
ple que je leur propofe. A l'égard de 
l'impreffion que vous prétendez que 
vous ont fait les miens , & du chan-
gement qu'ils ont opéré dans votre con-
duite , vous voudrez bien me permettre 
de craindre encore que l'un & l'autre 
ne foient plus momentanés que vous 
ne voulez le croire. Ce qui pourroit 
me faire penfer que je m'abufe moins 
que vous fur ce point, eft votre obfli-
ration à ne regarder en vous que com-
me délicateffe ce qui ne m'y paroît pas 
moins qu'à celle qui en a été fi long-

A T H É N I E N N E S . 2 6 7 
teins la v id ime , la jaloufie la plus ef-
frénée dont jamais on puiife être atteint. 
Avec tant d'envie de fe faire une vertu 
d'un vice , on eft , ce me femble, bien 
loin de s'en corriger. Peut-être, ce que 
vous voyez qu'eft devenue Théodote 
pendant le répit que vous lui accordez, 
la douceur que vous éprouvez à la ren-
dre & à j a voir heureufe, la reconnoif-
fance qu'elle vous en marquera tranquii-
lite dont vous-même vous jouiiTez, 5s 
que , de votre aveu, vous n'aviez jamais 
connue, peut être , dis-je, tout cela pro-
longera-t-il l'illufion que vous vous fai-
tes. C'efl tout ce que j'efpere , tant de 
vos confeils que de vos propres réfle-
xions : car , pour une converfion tota-
le , je vous le répété, je ne m'en flatte 
point. 

Vous n'avez pas moins deraifons de 
croire que, ma'gré tout ce que Diotime 
m'offre de charmes & de vertus, elle ne 
changera rien à ma façon de penfer, 
que j'en ai moi-même de ne point dou-
ter que , malgré tous les motifs de 
confiance que Théodote vous donne, 
vous n'en foyez toujours jaloux. La 
fureur des conquêtes eft en mo i , com-
me eft en vous la jaloufie , un vice 
de cara&ere, & vous n'ignorez pas 

M 2 
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que , iî quelquefois ces vices ie fu'fpen-
dent, on n'en triomphe jamais. Toute 
la différence que j'imagine entre vous 
& moi , c'efi que la nature vous a fait 
ce que vous êtes ; & que , fi je ne me 
roidiffois pas contre fes impulfions, c'eft-
à-dire , qu'en moi l'efprit ne corrompît 
point le cœur , je ne ierois point ce que 
je iuis. Je fens, par exemple, à ne pou-
voir m'y méprendre que, iï cela n'étoit 
pas , Diotime me fixerait. Je rends 
à la fincérité & à la violence de ion 
fentiment toute la juftice qu'elle puif-
fe defirer. Je foupire même quelque-
fois des malheurs où ce même fen-
timent auquel elle livre toute foname, 
va bientôt , peu t -ê t re , la plonger : 
j e me méprife d'avance, d'immoler à 
une vanité fi mal entendue, le bonheur 
d'une femme charmante à tous égards, 
& !e mien même ; mais quelques re-
mords que j'en aie, quelques regrets mê-
me que j'en attende , fi je n'ai pas en-
core entamé une nouvelle affaire, j'en 
iuisfi près queles cris dudéfefpoir deDio-
time retentiffent déjà dans mon cœur. 

Après vous en avoir peint l 'état, je 
pafie à la queftion que vous me faites. 
Qutjl ce, me demandez-vous, que le mot 
que l'on attribue à Afpajie, & qui fait 
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tant de bruit dans Athenes ? S'il eß vrai-
femblable quapres les reproches que vous 
l'avez mife en droit de vous faire, elle ait 
conçu le dtfir de f e venger de vous , il me 
le par oit fi peu qu'elle ait ofé s'y livrer , que 
je fuis tenté de croire qu'on ne m'a raconté 
qu'une fable. Rien n'eft cependant p'us 
vrai que ce que l'on vous a dit : Afpa-
fie m'a honoré d'une épigramme : puif-
que vous ne la fçavez pas, la voici dans 
toute fa pureté. 

La nature avoit voulu faire d'Alcibiade 
un grand homme : Alcibiade a voulu n'ê~ 
tre qu'un fat : & la nature en a eu le dé-
menti. 

Vous me priez , dans la fuppofition 
que je puis être piqué de ce mor, de 
ne m'en pas venger fur fon auteur , 8c 
de laiffer à une femme que j'ai rendue 
infiniment malheureufe , la feule con-
folat ion, qu i , dans l'état où je l'ai r é -
duite, puiffe luirefter. Sans avoir , peut-
être fur cela les mêmes idées que vous , 
je n'en ai pas moins agi comme vous de-
firenez que je fiffe. Je fuis cependant 
de trop bonne foi pour vouloir un inf-
tant vous faire penfer que dans cette 
occafion,la grandeur d'ame ait été le 
principe de ma conduire. A ce mot qui, 
par bien des raifons, peut-être, n'aurait 
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jamais dû lui échapper, j'ai aifément 
fenti combien, malgré le dédain qu'elle 
affeôoit avec moi , il falloir, pour qu'elle 
fe le fût permis , que je priffe encore 
fur fon cœur. Par une progreiîion d'i-
dées , toute nature l le , j'en ai conclu 
que , de tout ce que je pourrois faire 
pour l'en punir ; ce qui l'en punirait le 
mieux, ferait de feindre de l ' ignorer; 
Si , malgré le reifentiment que j'en con-
fervois , j 'ai eu la force de refter fidelle 
au parti que j 'avois cru devoir prendre. 
A la furprife où elle en a été, autant 
qu'au redoublement de fa colere contre 
m o i , j 'ai compris que , me craignant 
d'ai l leurs, comme el lefa i t ,e l le m'aurait 
ménagé davantage , fi elle ne s'étoit pas 
flattée que je me plaindrais d'elle à elle-
même; & que dans cet éclairciifement 
où tout me fait préfumer qu'elle aurait 
mis moins d'emportement que de ten-
dreffe, elle pourrait me ramener dans 
fes chaînes. Ce qui acheve de me prou-
ver combien peu je me trompe quand je 
lui prête cette intention , eft le chagrin 
avec lequel elle a v u , par mon filence 
Ci ma tranquillité, cette eipérance s'é-
vanouir. Ses beaux yeux qui fembloient 
en effet, depuis quelque tems, recher-
cher les miens, & s'y arrêter avec dou-
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ceur , ou ne me regardent plus , ou ne 
fe portent fur moi que pour s 'expri-
mer l'indignation la plus v ive . Ses pro-
pos ont repris toute leur aigreur ; & je 
ne fçaurois enfin pas plus me diflïmu-
ler que je fois redevenu un monftre 
pour elle , que vous exprimer tout le 
plaifirque j'en reffens. Quand , au ref te , 
je ne trouverois pas dans la fïtuation 
cruelle où je ne puis douter que mon 
indifférence ne la mette , des motifs de 
me confoler de fon épigramme , le fuc-
cès qu'elle a , & que je dois moins, ce 
me femble, attribuer à ce qu'elle vau t , 
qu'à l'étendue de ma célérité , fuffiroit 
pour que je cruffe n'avoir pas à m'en 
plaindre. J'aime beaucoup mieux aui l i , 
tout ce qui peut me prouver com-
bien j'ai encore d'empire fur le cœur 
d'Afpafie,que cette hauteur fombre dont 
elle s'étoit armée après notre rupture ; 
& qui ne lui permettant de me dire que 
d'elle à moi des chofes défobligeantes , 
ne pouvoit que médiocrement fatisfaire 
mon amour-propre. Je me plais enco-
re à penfer qu'après avoir ri de fon bon 
mot , on fe demandera pourquoi elle 
fe l'eft permis contre un homme avec 
qui elle a paru vivre , & avec qui exté-
rieurement, du moins, elle vit encore 
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dans la plus grande intimité ; & je ne 
défeSpere pas absolument qu'avec les 

' Secours que je donnerai Sous main à 
ceux que cette curiofité pourra tour-
menter , on ne finiffe par en trouver la 
raiSon. 

Voilà , mon cher Antipe , à quoi Se 
borne jufqu'à préSent ma vengeance. 
S i , cependant, les choSes Se tournoient 
entre elle & moi de façon qu'en laiffant 
feulement agir ou Son cœur , ou Sa va-
nité , je puiTe lui faire une fécondé fois 
pleurer mon inconiîance ; & que , fur-
ï ou t , elle ne pût s'en prendre qu'à elle-
même , de fa nouvelle erreur , je ne ré-
pondrais pas que , tout occupé que je 
fuis , & quelque loin que mon imagina-
tion foit d 'e l le , le plaifir de la voir don-
ner dans un fi grand travers, & de faire 
à fon épigramme auprès d'elle lieu des 
defirs qu'elle ne m'infpire plus. 

' - • c 
Fin du ftcond Livre. 

L E T T R E S 
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LIVRE TROISIEME. 

. . 

L E T T R E L X X Ï . 

PÉRICLÈS A ALCIBIADE. 

« 3 I c'étoit par le plus ou le moins de 
vertus que l'on dût juger du plus ou du 
moins de mérite des hommes d'état , je 
fouferirois fans peine, mon cher Alci-
biade , à la préférence éclatante que 
vous donnez à Cimon fur Thémiftoc'e ; 
& qui , entre nous, a de votre part quel-
que Sujet de m'étonner. Ce dernier , en 
effet , de ce côté , le cede autant à Ci-
moni, qu'à beaucoup d'autres égards , 
celui- ci me paraît lui avoir été inférieur. 

M 5 
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Vous me demandez pourquoi j 'attribue 
à Thémiftocle cette Supériorité. Si à 
Salamine , dites-vous , Thèmijîocle eut 
Vhonneur Je fauver la Grece, f autre ne 
la venge-t il pas par les vicloir s que, che^ 
les Ptrjes mêmes , il remporta fur ces bar-
bares?\\ eft vra i , comme vous le dites, 
que Cimon y porta , & y fit triompher 
nos armes. Il ne nous refte qu'à exami-
ner , non-feulement s'il auroit dû le 
faire, mais quelle fut , d'ailleurs, fa con-
duite pendant fon adminiftration. Si elle 
nous offre toujours un grand capitaine 
& un excellent c i toyen, je doute que 
nous y trouvions toujours un politique 
bien éclairé. De quoi , en effet, Athe-
nes avoit-elle alors le plus de befoin, 
ou d'un homme qui entendît bien fes in-
térêts, ou d'un général qui ne fçût qu'a-
jouter à fa gloire ? c'eft ce que la difcuf-
fion des faits peut feule décider. Je vais 
donc l'entreprendre ; & fi le réfultat en 
eft en faveur de mon opinion , je pré-
fume trop de votre équité pour craindre 
que vous refufiez plus long-tems à Thé-
miftocle la place que , depuis long-
tems , chacun de nous lui a aflignée. 

C'étoit , j'en conviens fans peine avec 
vous , de la part de Cimon, un grand 
coup d'état, de nous exciter à fouftraire 
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au joug des Perfes celles des colonies 
grecques qu'au moyen des garnifons 
qu'ils y avoient , ils y retenoient en-
core , même malgré leurs défaites mul-
tipliées ; mais , en même tems, je crois 
qu'il auroit fallu que, fe défendant de 
l'idée aufîi générale alors qu'elle étoit 
faufte , qu'Athènes n'avoit point d'en-
nemis plus redoutables que ces mêmes 
Perfes, il n'eût pas été plus loin : c a r , 
qu'étoit donc devenue Lacédémone ? 
Pourquoi, au lieu de s'acharner fur les 
premiers,ne s'attachoit-il pas à humi-
lier l'autre ? Pouvoit-ilraifonnablement 
fe flatter que , tant qu'ils feroient en 
état de nous le dilputer, les Lacédémo-
niensnous laiffaffent partager avec eux 
l'empire que pendant fi long-tems ils 
avoient feuls exercé fur la Grece ? Il 
étoit déjà , peut-être , très-imprudent à 
nous , de nous obftiner à braver une 
puiffan ce terrible par elle-même, dont 
un inftant d'épouvante , facile à fe dif-
fiper, &c un roi imbécille enchaînoient 
en ce moment les forces , mais qui pou-
voit à fon réve i l , fi aifément nous écra-
fer. Peut-être encore n'y avoit-il pas 
à nous plus de fageffe à chercher à hâter 
ce même réveil en les allant pourfuivre 
ju:ques dans l'Egypte ; mais, il faut que 
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vous-même l 'avouiez, le comble de 
l'imprudence étoit de ne pas voir que 
ces mêmes Perles , objets éternels de 
notre animofité , n'étoient que fortuite-
ment nos ennemis que jamais les 
Lacédémoniens ne ctfleroient d'être les 
nôtres. Voilà , préciiément, ce dont Ci-
mon parut toujours vouloir douter, ÔC 
ce dont Thémiftocle fut toujours parfai -
iement convaincu. 

Ce grand homme, en effet, avoir 
fenti qu'il ne fe pouvoit point que ja-
mais Lacédémonenous pardonnât notre 
puiffance & notre gloire : mais à qu i , 
fi ce ne fût à lui , dûmes-nous l'une & 
l'autre ? Je veux , comme vous le pré-
tendez , que ce qui d'abord tourna fes 
idées du côté de la mer , fut moins en 
lui une réflexion qu'une néceflité ; qu'en 
nousengageantà créer une marine , il ne 
vit , au premier coup-d'oeil , qu'un 
moyen déplus pour Athenesde fe dé-
fendre contre la Perfe , & même la fa-
cilité que nous n'avions pas eue jufques-
là , de nous porter dans celles des colo-
nies de l'Afie mineure qui étoient nos 
a l l iées , ou dont nous étions les fonda-
t eur s jdencus yunir ma'gré la diftanee 
& les obftacles qui nous en féparoient ; 
& , enfin , de nous en faire une barriere. 
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Les vues de Thémiftocle Le fuffent-elles 
bornées à ce feul objet, croiriez-vous 
pouvoir avec juftice refufer d'y reco.i-
noître un efprit très-étendu? Mais je 
veux vous prouver que ce ne fut pas 
encore le terme des fiennes. Ce que nous 
aurions de la peine à décider, ôc ce qui 
en mè ne tems nous importe le moins, 
c'eft que ç'ait été plus à fa haine conf-
iante pour Lacédémone, qu'à fon amour 
pour fa pairie , qu'il ait dû ces me nés 
projets 'qui ont pofé les fondemens de 
notre puiffance. Ce dont je fuis furpris, 
c'eft que vous ne lui en faffiiz pas ua 
crime, puifqu'on ne fçauroit nier que û 
nous étions moins puiffans, nous ne 
ferions pas fi conli iérés ; & que par 
conféquent, la haine que Sparte nous 
porte , n'auroit point tant de violence. 
Mais pourquoi lui-même haiffoit-il les 
Lacédémoniens ? Combien , s'il n'eût 
pas été fi bon ci toyen, ne lui auroient-
ils point été indifférées I Víais comme 
les faits ont toujours moins trompé que 
les conje£lures, laitlons là les dernieres 
& evaminons feulement fa conduite. Je 
le vois donc, pendant qu'enivrés de 
notre glorie , nous ne doutions pas que 
aous n'eufîionsaffez humiiié les Perles, 
pour leur ôter à jamais le deiir de nous 
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attaquer, ne tirer de ces mêmes victoi-
res dont nous étions fi va ins , que la cer-
titude la plus complette des efforts qu'ils 
tenteroient encore contre nons. Vous la 
lui prête^ gratuitement , me direz-vous. 
Quelle ejl la preuve qu'il l\ûi ? Les faits. 
Je le vois donc encore , refpeâant avec 
prudence une ivreffe à laquelle un peu-
ple, de lui-même avantageux & incon-
fidéré , ne lui auroit point dans cet inf-
tant pardonné de fubftituer fes craintes , 
fe fervir de l'afcendant que fes exploits 
lui avoient acquis fur notre efprit , & 
de la haute idée que nos fuccès venoient 
de nous donner de nous-mêmes , pour 
nous faire tourner nos armes contre 
Égine ; moins par l'importance dont 
pouvoir nous être cette conquête, que 
parce que, de toutes les républiques de 
la Grece , c'étoit alors celle qui comp-
toit le plus de vaiffeaux ; & nous met-
tre par- là , malgré nous-mêmes, dans 
l'obligation de créer une marine à la-
quelle , fi, contre fon attente, la Grece, 
un jour, ne doit point fon ia lut , du 
moins, nous devrons , nous, notre puif-
fance. 

Circonfcrits, comme naturellement 
nous le fommes , dans un territoire auifi 
ingrat que borné , quel autre moyen ? 
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en effet, s'offroit-il à nous , d'en acqué-
r i r ; de rendre la Grece, Athenes , fur-
tout refpeftables aux barbares ; & mê-
me, de leur réfifier avec fuccès, quel-
que formidables, qu'à juger intrinféque-
ment leurs forces & les nôtres , ils 
duffent être pour nous? Mais ce ne fut 
pas encore là que s'arrêta Thémiftocle. 
S i , avoir une marine telle qu'elle pût 
contenir ou l'ambition, ou la vengeance 
des Perfes, étoit pour la Grece en géné-
r a l , un très-grand avantage, c'en étoit 
un qui nous étoit commun avec tous ; 
& il voulut que , de l'établiffement de 
cette même marine , il en réfultât pour 
les Athéniens un qu'il ne leur crut pas 
moins néceffaire que la crainte qu'ils 
pouvoient infpirer aux Perfes, & qui 
leur fut particulier. Ce fut s'il ne pou-
voir enlever à Lacédémone la préé-
minence dont, depuis fi long-tems , elle 
étoit en poffefiion , de nous mettre, du 
moins en état de la balancer. Mais, di-
fent même après la mort de ce grand 
homme , fes détracteurs, ce fut , dans le 
tems de tinvafion de Xercls, la Pythie qui, 
en confeillant aux Athéniens de chercher 
leurfalui dans des murs de bois, lui donna 
cette même idée dont vous lui faites un f i 
grand mérite,En fuppofant qu'il y ait au» 
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jourd'hui quelqu'un qui puifie croire de 
bonne foi que jamais Appollon ait inf-
piré la Pyth ie , & que , de plus, il ait 
di&é cet oracle , on conviendra qu'il 
étoit conçu en termes li obfcurs q u e , 
pour y découvrir que ce que le,dieu 
nous y conleil loit, étoit de conftruire 
des vaiffeaux , & de nous y enfermer, 
il falloit beaucoup de fagacité. Mais , 
pourquoi n'aurois- ce pas été Thémifto-
cle lui-même qui , connoiffant la vio-
lence de notre attachement pour notre 
vil le , & l'excès de notre vénération 
pour les tombeaux de nos peres, per-
fuadé que , fi une force majeure , te l le , 
par exemple, que la force que , par no-
tre fuperftition & notre peu de lumie-
rei , un oracle avoit alors parmi nous, 
ne s'y oppofoit , nous nous obftinerions 
à défendre & notre ville & ces mêmes 
tombeaux ; & que cette réfolution en-
traîneroit infailliblement notre ruine, 
auroit di£té cet oracle à la Pythie ? Qui 
eft-ce, d'aillturs , qui ofera affirmer que, 
même avant cette invafion , il n'eût pas 
conçu l'idée de nous faire acquérir fur la 
mer cette Supériorité à laquelle , du 
côré du continent , n'eufïions - nous 
mêmes eu contre nous que les Sparti a -
tes., il étoit impoifible que nous parvinf-
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fions jamais ? Pourquoi, de tant d'hom-
mes intérefiés à comprendre cet orac le , 
fut-il le Seul qui en pénétra les fens ? Par 
quelle raifon , enfin, s'il n'eût eu en vue 
que les Perfes, fe fer oit-il obftiné à nous 
faire tourner toutes nos idées du côté de 
la mer. 

Quand, ce que pour moi je ne crois 
point du tout , il feroit vrai qu'il n'eût 
•formé fon fyflême que d'après les évé-
nemens , penfez-vous qu'il en fût moins 
•eftimable ? Il y a tant d'hommes pour 
qui ils font perdus ! Triompher des Per-
fes , les chafler honteufement de le Gre-
c e , les couvrir d'un opprobre ineffaça-
b le , n'étoient pour nous qu'une gloire 
paflagere qui , toute grande qu'elle étoit 
pour Thémiftocle à qui feul nous la de-
vions , fut bien loin de le fatisfaire. Par 
ce dont nous avions été capables à la 
fameufe journée de Salamine, il fentit 
ce dont nous pouvions l'être. D'ailleurs, 
loin de croire , commefit Cimon , que la 
haine qui regnoit entre Athenes tk La-
cédémone, pût n'être pas irréconcilia-
b l e , il prévit que le tems ne feroit que 
l'augmenter ; & ne s'occupa que de tout 
ce qui pouvoit empêcher (a patrie d'en 
être la viftime. 

Cimon, au contraire, ne profita d'au-. 
i 
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cune des occafions favorables que pen= 
dant le cours de fon adminiftration il 
eut d'abaiffer, & peut-être anéantir no-
tre rivale. Les Hilotes, & les Mefle-
niens fe révoltent contre elle ; & Ci -
mon à qui affurément, pour fe joindre 
à eux , les prétextes ne manquent pas , 
& qui même auroit été avoué de toute 
la Grece indignée de la barbarie dont 
Lacédémone traitoit fes efclaves, non-
feulement n'en conçoit pas l'idée, mais 
refufe opiniâtrement de profiter de cette 
conjonfture, aux citoyens éclairés qui 
l'en preffoient. 

Il f a i t , s'il fe peut , plus encore , en 
ne voulant pas que nous paruflions fen-
tir l'injure qu'ils nous font de renvoyer 
honteufement, & comme ayan t , en fe-
cret , été deftinées par nous, à favorifer 
la révolte de leurs efclaves, ces mêmes 
troupes qui n'étoient entrées dans la La-
conie que pour les aider à les réduire. 

Un tremblement de terre qui la bou-
leverfe , y fait périr plus d'habitans 
qu'elle n'en eût pu perdre en dix ba-
tailles ; & Cimon , loin de faifir pour les 
écraf'er, une circonftance fi favorable , 
s'y déclare encore leur protefteur & 
leur appui. 

Prétendoit-on juftifier dans ce ge-
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néral une conduite, tout à la fois fi con-
traire à l'honneur & aux intérêts de fa 
patrie , en la rejettant fur le refpeft fi 
connu que lui infpiroient les vertus de 
Sparte ? Euifent- elles même eu autant 
de modeftie & de réalité qu'on auroit 
pu leur reprocher de fauffeté & d'or-
gueil , que nous importoit, à nous, les 
vertus des Lacédémoniens ? Eft-ce par 
fes affe&ions perfonnelles , de quelque 
nature qu'elles'foient , que le chef d'un 
peuple doit fe conduire? Vertueufe ou 
non, Lacédémone étoit l'ennemi décla-
ré d'Athenes; entre ces deux états, la ri-' 
valité en étoit venue au point que, de la 
ruine de l'une, dépendoit le fai ut de l'au-
tre ; & c'étoit tout ce que Cimon devoit 
voir. Il f e f l a t t o i t , me direz-vous peut-
être , que notre générofité envers les Lacédé-
moniens nous les reconcilieroit : Non , Al-
cibiade, quelque fauffes , ou quelque 
bornées qu'à cet égard fuffent fes vues , 
il ne s'en flatta pas : non , encore une fois, 
il ne crut point que des fervices très-
grands , mais paffagers, & qu i , de plus, 
n'étoient pour ceux à qui nous les ren-
dions, qu'une nouvelle preuve de no-
tre puiflance , l'emporteroient dans l'ef-
prit des Lacédémoniens, fur une haine 
ancienne, & fondée fur l'ambition. Ca r , 
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de quoi s'agiffoit-il entre eux Se nous ? 
N'étoit-ce qu'un limple territoire à la 
bienféance des uns & des autres , que 
nous nous difputions?Non,c'étoit l'empi-
re : penfoit-il que ce même empire pût fe 
partager à l'amiable entre deux peuples 
-également intérefiés à ne le pas divifer ? 
Cette idée, fans doute , eût étépeura i -
fonnable. Je veux bien , toutefois, 
contre toute apparence, afiurément 
qu'il l'ait eue. Je luppofe encore qu'il ait 
cru que , contents de dominer fur la ter-
r e , les Lacédémoniens nouslaiiTeroient 
l'empire de la mer ; & qu'à notre tour , 
nous pourrions foufcrire à cet arrange-
ment; pourquoi ne le propofa-t il jamais? 
Cette vue, je ne crains pas de le répé-
t e r , auroit été bien fauffe , puifqu'il n'é-
toit point à préfumer que l'on pût ja-
mais perfuader Athenes qu'un jour fon 
ennemi n'abuferoit pas contre elle de 
fa modération , ni empêcher que, de fon 
cô té , Lacédémone ne fût en proie aux 
mêmes terreurs : mais enfin , c'en auroit 
été une ; & tout nous oblige de penfer, 
quelqu'illufoire que fut celle-là , que 
Cimon ne l'eût même pas. A la vérité , 
il remporta des vittoires : il g?gna même 
deux batailles en un jour (avantage dont 
il eftjufques à préfent le feul général qui 
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ait pu fe vanter ) il enrichit des dé-
pouilles des Perfes cette odieufe vi l le 
contre laquelle ils avoient armé toutes 
leurs forces, & dont le nom les empê-
che encore d'être tranquilles dans Suze : 
fa générofité envers fes concitoyens fut 
fans bornes : il aima fa patrie au point de 
lui facrifier fes plus légitimes refîenti-
mens : rejetté de fon fein par la plus 
cruelle des injuftices, & lui étant dé-
fend fit de combattre pour elle, il fçut en-
core lui être utile parle zele de fes amis 
qui périrent prefque tous pour juftifier 
fes intentions & les leurs : Athenes, 
tant qu'il la gouverna, ne fut pas moins 
célébré par fon équité, que par la gloire 
de fes armes ; mais , au lieu d'écrafer La-

•cédémone, comme il ne le pouvoit pas 
moins qu'il ne l'auroit dû, il l'aima & 
lafecourut ; & veuillent les dieux que 
la ruine d'Athenes dont ( toute éloignée 
que, fi vous la preflëntez comme mo i , 
elle peut vous p a r o î t r e , ) i l n'eft que 
trop poflîble que vous foyez témoin, 
en juftifiant la conduite de Thémiftocle , 
ne vous prouve, & combien font fondés 
les reproches que je fais ici à Cimon fur 
ia fienne; & à quel point ce dernier eft 
loin , je ne dis pas d'obfcurcir la gloire 
de l'autre, mais d ;y atteindre feulementl 
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L E T T R E L X X I L 

TALC1B1ADE A THRAZYLLE. 

I ^ e u d'hommes, il faut en convenir, 
mon cher Thrazyl le , ont étudié les fem-
mes avec plus de foin que vous : au-
cun ne peut fe vanter de l'avoir fait avec 
plus de fuccès. J'ai fouvent moi même 
été furpris de la fagacité dont vous pé-
nétrez, foit ceux de leurs mouvemens 
qu'elles deiiroient le plus de nous dé-
rober , foit ceux dont elles - mêmes 
quelquefois ne pourroient que diffici-
lement fe rendre compte. Ce qui m'é-
tonne cependant bien plus encore,c'eft 
que , dès qu'il eft amoureux , ou Am-
plement, dès qu'il croit l 'être, cet hom-
me, devant qui la fauifeté même ne fe 
croiroit pas enveloppée de voiles affez 
épais, non feulement perde cette forte 
de divination qui le rend avec juftice, 
ix redoutable aux femmes , mais devien-
ne auprès d'elles d'un aveuglement 
qu'on n'auroit pointa reprocher , peut-
être , à celui de tous qui les connoîtroit 
le moins. 
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On pourroit , ce me femble , vous 

comparer avec jufteife, à ces gens qu i , 
ayant paffé toute leur vie dans l'exer-
cice de celui des arts de la gymnafti-
que , qui a les armes pour obje t , & 
pouvant en donner aux autres les plus 
utiles leçons, s'y trouvent fouvent auiîi 
neufs que ceux qui les ont maniées le 
moins lorfqu'ils auroient pour eux-
mêmes plus de befoin de leur fcience. 

J'ai long-tems attribué ou le faux , ou 
le peu d'étendue de vos vues auprès 
des femmes que , par vos projets fur 
el les, il vous feroit le plus important 
de connoître, à un excès d'amour-pro-
pre de votre part. J'avois imaginé que , 
convaincu qu'il étoit impoffible que 
vous ne pluffiez pas, lorfquevous vou-
liez bien prendre la peine de chercher 
à plaire , vous regardiez comme très-
inutile de chercher à approfondir des 
mouvemens de la vérité defquels, dès 
qu'ils vous avoient pour objet, vous 
ne vous croyiez point permis de dou-
ter. Je m'étois trompé : ce n'eft pas à 
l'amour-propre qu'on doit imputer, ou 
votre aveuglement ou votre fécurité. Il 
n'y auroit pas plus d'injuftice à accufer 
de l'une ou de l'autre # la violence 
des defirs que l'on peut vous infpirer : 
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car , fi ces mêmes dcfirs, d'abord , n'ont 
pas des bornes, je ne connois point 
d'homme qui foit moins, & auifi peu 
de tems que vous , aveuglé , ou entraî-
né par les fiens. D'ai l leurs, & dans quel-
que pofition que l'on vous Surprenne , 
vous penfez des femmes on ne peut pas 
plus mal : trop ma l , fans doute , puil-
que vous n'en croyez aucune capable 
d'un fentiment vrai & défintérefie ; &Z 
qu'il ne feroit abfolument pas impofîi-
ble de vous citer des exemples qui in-
firmeroient l'univerfalité de votre thefe. 
Dites-moi donc ( fi pourtant, vous le 
pouvez ) , comment, avec une expé-
rience qui ne le cede point à la mienne, 
& des idées d'elles qui doivent d'autant 
moins prendre fur votre fagacité qu'el-
les leur font plus défavorables, on peut, 
à tant de lumieres dans l 'efprit , allier 
une fi grande imbécillité dans la con-
duite } 

Si, d'après toutes ces réflexions que , 
félon toute apparence, vous n'avez pas 
faites comme moi , je fuis infiniment 
moins furpris que vous , de votre peu 
de progrès fur le cœur d'Hégéfide, en 
revanche , je le ferois beaucoup de 
vous en voir triompher. Comment, 
en effet, voulez-vous qu'elle fe déter-

mine 
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mine en faveur d'un homme qu i , avec 
le befoin qu'il a qu'elle faffe un nou-
veau choix, ne ceffe de louer en elle 
les fiupides oui dire qui peuvent l'en 
empêcher ? Etoit-ce, en bonne f o i , ce 
qu'en vous choifilfant, & à votre prie-
r e , entre tous mes amis , pour lui ren-
dre fes lettres ; & en lui prouvant par-
là , de la façon la plus invincible, que 
je ne vous avois rien caché de ce qui 
s'étoit paffé entre elle & moi , je vous 
avois mis à portée de lui dire ? La plain-
dre de m'avoir a imé , après lui avoir 
cent fois répété combien peu j'étois di-
gne d'el le, lui vanter votre délicateffe 
& votre confiance fans lui rappeller 
défagréablement fa foibleffe , en agir 
avec elle comme avec une femme que 
1 on fçait qui vient d'en avoir une, & 
que , par conféquent, l'on croit non-
feulement très-difpofée, mais nécefiïtée 
a y en faire fuccéder une nouvelle : 
au lieu d'adorer les principes qu'elle a 
ou qu'elle fe cro i t , & de la forcer par-
la a ne s'en point écarter, quelque en-
vie qu'elle pût en avo i r , lui en faire 
honte comme des plus abfurdes préju-
ges : accompagner de la témérité la plus 
grande , les proteftations redoublées 

Tome VI. Part. Iil. jtf 
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d'un refpea qui ne fe démentira jamais, 
voilà quelle devoit être votre marcne 
a u p r è s d ' e l l e , fi je ne me trompe, 
c'étoit aufîi le plan qu'avant que de 
l 'at taquer, vous vous euez fait. Mais 
fa façon de penjer!..... Mûrement ! il 
faut avoir bien envie de fe creer des 
monftres , pour en croire une a une 
femme ! L'amour ! . . . que le mifere ! . . . 
l'eftime ! . . . q u e l l e abiurd.te ! 3 avoue, 
cependant, qu'il eft rare qu'une femme 
ne commence pas toujours par fe blet-
fer qu'on lui prouve qu on pente ma 
d'elle ; mais , fans compter que ce qu il 
faut confidérer, ce n'eft point comment 
elle commence , mais par ou elle f i -
n i ra , il eft bien plus rare encore que , 
foit qu'elle fe dife que , quoi qu e.le put 
fa i re , vous n'en penferiez pas mieux , 
ou qu'elle foit intérieurement atterrée 
par la juftice qu'elle fent que vous lux 
rendez, vous avez à vous repentir d a -
voir plus efpéré de fa clemence , que 
d'avoir été épouvanté de fa vertu. Je 
conviendrai , toutefois encore , q u e , 
tout vrai qu'eft en général ce que je 
viens de dire , cela exige quelques mo-
difications : aufîi en admets je ; mais 
i 'ajoute en même tems qu'elles ne font 
a i a i s qu'en faveur des femmes qui ne 
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m'infpirent pas le defir de les attaquer. 
Avec les autres , je fais conftamment 
marcher d'un pas égal la mauvaife opi-
nion & la témérité, par la raifon que 
n'en ayant- pas encore trouvé à qui la 
derniere laifîat jamais appercevoir l 'au-
t r e , je n'ai pas cru devoir changer de 
maximes. Il eft , au refte, très-pofiible 
qu'en attaquant Hégéfide avec autant de 
légéreté que je m'en permets toujours , 
& vous en confei l le , vous ne l'enfliez 
pas touchée; mais vous l'auriez rédui-
te ; & fi le premier des deux eft plus 
flatteur, je crois l'autre beaucoup plus 
fur. J'ai, je l 'avoue,d'autant plus de peine 
à concevoir la forte de terreur qu'elle 
vous imprime, que , dans l'entreprife 
dont elle eft l 'objet , tout eft plus en 
votre faveur. Chaque femme, vous ne 
l 'ignorez po int , a fon attrait particu-
lier. II n'y en a point, quoi qu'elle en 
dife , qui ne porte en elle-même de 
quoi fuccomber. La plus vertueufe de 
toutes ne s'en fauveroit même pas plus 
que celle qui l'eft le moins, fi cet attrait 
qui la difpofe à la foiblefle, &C qui eft 
en même tems ce qu'elle cherche tou-
jours avec le plus de foin.à nous voi-
ler , nous étoit connu , & que ce fût 
de ce cote là que nous dirigeaflionsnos 

N a 
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attaques. En partant de ce principe," 
dont vainement on voudroit me prou-r 
ver la faufieté, vous pouvez juger à 
quel point je dois être furpris qu'après 
les confidences que je vous ai faites fur 
Hégéfide, & qu i , tout au moins, vous 
épargnoient la peine, peut-être infruc-
tueufe, de chercher par où vous pou» 
viez la vaincre ; qu'enfin avec un avan-
tage que j'ofe dire unique, vous ayez 
çnçore à vous plaindre de fes rigueurs. 
S'il eft v ra i , comme je crois que per-
fcnne n'en doute, que femme devinée, 
foie femme vaincue , combien , à plus 
forte raifon, ne doit-on pas compter fur 
la défaite de celle de qui l'on connoît 
les mouvemens aufii-bien qu'el le-mê-
me ? Mais , me dites-vous, depuis que 
votre inconfiance Va ramenée à fes premiè-
res idées , fon cœur & fon imagination 
ne f e préf entent plus qùAxiochus. A l'é-
gard du cœur , vous voudrez bien que , 
comme vous, je ne le compte pas pour 
quelque chofe dans cette occafion ; 
quanta l'imagination , je ne m'éloigne-
rois pas tant de croire qu'elle n'eft point 
en Hégéfide, dans la même inertie. Il 
eft tout fimple qu'une femme abandon-
née par un amant , fe replie machina-
lement du côté de. celwi par qui elle 
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préfume qu'elle ne l'auroit pas été ; 
mais ce fouvenir , quelque habituelle-
ment qu'elle puifle fe le préfenter , e f t , 
cfoyez-moi , bien loin d'être un ferïti-
ment ! eh ! quand c'en feroit un ? Axio-
'chus, d'ailleurs, n'a pas, à beaucoup 
près, le même goût que vous , pour 
reprendre lés femmes qui l'ont quitté ; 
mais mît-il à cela moins de vanité , 
il ne devroit pas vous en caufer plus de 
crainte. Une pafîion très-tendre dont 
par nécefiité, il m'a fait le dépofitaire , 
le remplilfant aujourd'hui tout ent ier , 
le lailferoit plus inflexible que dans tout 
autre tems, à tout ce qu'Hégéfide pour-
rait tenter pour le faire revenir à elle. 
Ainfi ce qui vous importe le moins, eft 
qu'elle le rappelle, ou non, dans fes bras. 
Encore une fois, moins de refpeû pour 
e l le , & plus de cette témérité , que , 
fans qu'elles s'en doutent; peut-être , 
les femmes nous pardonnent toujours 
avec moins de peine que ce qu'elles 
appellent des ménagemens ; & je crois 
pouvoir vous répondre que , fi vous 
avez quelque chofe à vous reprocher, 

ce ne fera pas d'avoir fuivi mes confeils. 
% 

H 3 
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L E T T R E L X X I I I . 

LE MÊME A CALL1CRATE, 

J * I G N O R E de quelle façon , lors de 
fon établiifement, les femmes prirent la 
loi qui les oblige à la vertu; mais, s'il 
eft permis d'en juger par les progrès 
qu'a fait parmi elles la nouvelle phi-
lofophie qui les en difpenfe, il eii tout 
au moins à préfumer que ce fut à peu 
près comme on reçoit une condam-
nation. Je fu i s , cependant, perfuâdé 
qu'on doit plus s'en prendre à notre 
propre corruption qu'à toute autre 
caufe , de cet adouciffement dans leur 
façon de penfer qu'on leur reproche 
aujourd'hui ; qu'enfin elles feroient ref-
tées ce que, du moins , quant à l'appa-
rence, on les a , dit-on , vues long-
tems, fi la décence eût toujours été 
pour elles un moyen de nous plaire* 
Ma i s , comment fe pouvoit-il que no-
tre goût totalement tourné vers les 
courtifannes; l'empire fingulier qu'elles 
ont fur nous; la publicité avec laquelle 
nous portons des fers fi honteux ; le ri-
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dicule confiant que nous jettons fur les 
femmes qui fe piquent encore d'un peu 
de retenue ; & l'abandon, cruel où nous 
.laiiTons la beauté dès qu'elle n'a pas l'af-
fiche du vice, ne finirent point par les 
conduire à cette facilité de mœurs que 
nous leur rendions fi néceffaire. Repre-
nons cette délicateife qui, fans compter 
les p'.aifirs que nous lui devions fans 
dou;e, nous convenoit fi bien , & nous 
ne tarderons pas à leur voir reprendre 
auili cette dignité qui leur fieioit mieux 
encore. Du moins, quelque ennemi que 
je m'en montre en public , ne l'ai-je ja-
mais rencontrée dans une femme que 
mon ame n'en fut élevée autant que 
toutes les fois que je n'aj trouvé fous 
un grand nom que le ton ÔC l'avilif-
fement d'une courtifanne, je l 'a i , mal-
gré moi-même, ièntie fe dégrader. Je 
ne puis , enfin, voir qu'avec un repouf-
fement intérieur que, diitinguées autre-
fois de ces dernieres , autant par leurs 
ajuftemens que par leurs principes ; 
ma'-s croyant à préfent perdre plus en-
core à cette diftindion , qu'alors elles 
ne croyoient y gagner , ce ne foit plus 
celles-là qui cherchent à imiter la façon 
noble & décente de fe mettre des fem-
mss.dequalité,mais celles-ci, qui , avec 
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leurs idées , aient adopté les modes les 
plus extravagantes & les plus chargées 
des courtiSannes. C 'étoit dé j à , de leur 
par t , un pas affez grand vers la philofo-
ph;e a â a e l l e ; mais ce n'étoit rien de 
nous attirer par les mêmes apparences , 
fi l'on ne nous retenoit point par les 
mêmes mœurs , c'eft, à ce qu'il me Sem-
b :e , ce que celles qui ont cru devoir 
tout Sacrifier au bonheur de nous plai-
re , ont tenté avec aflez de Succès pou* 
que tout au moins nous puiflions quel-
quefois nous y méprendre. S i , par ha-
Sard , vous doutez encore de cette vé-
rité , l'hiftoire que je vais vous racon-
ter , preSque incroyable dans le fiecîe 
dernier, mais à laquelle on peut , dans 
celui-c i , très-aiiément ajouter Soi, va 
vous la prouver. 

Vo„s Sçavez, je crois, qu'après mille 
mutiles tentatives pour me ramener à 
elle fur le ton qu'elle auroit le mieux 
aime, Callipide s'eft enfinreilreinteà ne 
former avec moi qu'une de ces liaifons 
commodes que la morale du moment 
rend fi communes aujourd'hui ; que le 
fentiment, ou pour mieux dire, l'amour 
propre réprouve; mais dans lefquel les , 
ians aucun des embarras de l'amour,-on 
en trouve toutes les douceurs. C'eft-à-
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dire , pour que vous conceviez quel eit 
notre arrangement, que je fuis convenu 
avec elle de lui donner quelques-uns 
desmomens que je voudrois conSacrer 
à l'infidélité : comme, de Son côté , elle 
m'a juré que le Sentiment le plus tendre 
qu'elle pourroit Se croire , n'empêche-
roit pas que je n'euffe toujours Sur elle 
les mêmes droits ; en prenant toute-
fois les précautions convenables pour 
ne la pas brouiller avec l'homme qui 
jouiroit chez elle des honneurs de la 
représentation. Voyez , pourtant , par 
ce qu'il a déjà pris fur la iévérité de mes 
principes , à quel po in t , & en combien 
peu de tems le monde nous corrompt ! 
Reconnoiflez-vous , en effet, à ce hon-
teux re lâchement , cet Alcibiade q u i , 
dans le commencement de fa carriere , 
ne j ugeo i t , quelque belle qu'elle pût 
ê t r e , une femme digne de fes foins , 
qu'autant qu'il auroit la plus entiere cer-
titude qu'elle ne fe feroit jamais rendue 
aux vœux d'un autre ? En vertu donc de 
notre convention reSpeûive ,Ca l l ip ide , 
avant hier , m'avoit écrit qu'Antigènes, 
quieft celui qu'elle adore aâuel lement , 
ne Souperoit pas avec elle le lendemain ; 
& je lui avois promis que j'irois prendre 
la place d'Antigènes. Malgré cette con> 

n 5: 
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vention, nous fçavions mieux tous deux 
ce que nous aurions envie de faire de 
notre foirée, que nous n'étions fûrs de 
ce que nous en ferions. Antigênes eit j a -
loux : ne recevoir que moi chez el le , ou 
fe rendre dans quelqu'une de mes mai-
fons, étoit pour el le , fi par hafard il 
étoitinftruit de l'un ou de l 'autre, une 
choie également fcabreufe. Elle en étoit 
donc forcément réduite à defirer que 
notre rendez-vous pût être exempt de 
ces coups fortuits qui en gâtent tant , 
lorfqu'il faut les laiffer dépendre des 
circonftances. Vers la fin du jour , j 'ar-
rive chez elle ; & fans m'informer fi elle 
e f t , ou non fortie , je paife dans fes j a r -
dins. Au fond du bofquet épais qui les 
termine, à la clarté équivoque du peu 
de jour qui nous reftoit , & que l'ombre 
qui regne toujours dans ce l ieu , y affoi-
bliffoit encore, j'entrevois une f emme, 
mollement couchée fur un lit de gazon , 
où Callipide va aflez communément fe 
repofer. Dans les idées qui me condui-
foient chez elle , & avec les projets que 
je lui connoiffois , il étoit trop fimple 
(fur-tout igTorant comme je faifois , 
quelle a voit, ce jour l à , été fa marche) 
que je cruife que c'étoit elle qui s 'y étoit 
mifele plus qu'elle l 'avoit pu , à l 'abri 
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des importuns , pour que mon imagina-, 
tion pût &C dût même fe porter fur 
d'autres. Je vole donc de-ce côré , av,ec 
toute i'impétuofité d'un homme à qui les 
momens font précieux ; & qui fça i t , de 
plus , pourquoi on eft là ; & me précipite 
dans les bras de cette femcae qu i , de fon 
côté , ne fe dérobe à aucune des familia-
rités quelles qu'elles loient , dont j'ac-
compagne cette démarche. Je m'apper-
çois cependant bientôt, que fi comme 
à J a douceur que je lui trouvois avec 
moi , ( j e devois le penfer ) cette fem-
me attendoit quelqu'un, & que je ne la 
duiîe qu'à l'on erreur , je ne m'étois pas 
moins trompé qu'elle ne s'abufoit elle-
même ; mais, comme je ne trouvois qu'à 
me louer de ma méprife ; & que , fup-
pofé qu'elle eût reconnu la fienne,el!e 
ne paroiffoit pas avoir plus que moi-
même envie de s'en plaindre ; pour évi -
ter , peut-être, de montrer une inquié-
tude qui pou.yo.it nuire à la fituation , 
mo i , deséclaircilTemens qui ne lèroient 

.pas venus pour moi-même, moins mal 
à propos que pour elle ; chacun de nous, 
comme de concert, ¿arda le plus .pro-
fond filence. Enfin , il, fallut bien malgré 
nous, que nousviffiofls arriveri'inftant 
4 e nous appercev.oir que nous nous 
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étions également inconnus ; & de con-
venir refpeéfivement que la façon dont 
npus venions de faire connoiflance l'un 
avec l 'autre, étoitune des plus extraor-
dinaires dont on eût jamais entendu 
parler. J 'a l lois , cependant, prendre la 
liberté de lui faire quelques queftions fur 
ce fingulier événement , lorfque des voix 
q u i , tout d'un coup, fe firent entendre 
peu loin de nous, & entre lefquellesje 
diftinguai la voix de Callipide , me for-
cèrent de les remettre à un tems plus op-
portun. Je ne pus donc que lui rendre 
grâces de toutes les bontés dont , avec 
une générofité quia , j e crois, allez peu 
d'exemples, elle venoit de me combler ; 
& de lui dire quelques-unes des raifons 
que j'avois trouvées pour y être fenfi-
ble. Ce qui ne me parut guere moins 
furprenant que la chofe même , c'eft 
qu'un vous croyefut toute fa réponfe : 
fi on lui en eût laiffe le loifir, combien 
d'abfurdités auroient fuivi celle-là ; on 
nous joignit. J'appris de Callipide à qui , 
malgré toute ma confiance en elle , je 
crus pour lemoment devoir taire cette 
aventure , que cette femme , que je ne 
connoifiois point du tout, étoit cette 
même Ampelis, qui n'a été que fi peu de 
îeros dans les chaînes de l'hymen > n'en 
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eft délivrée que depuis peu de jours ; &: 
que , faute de ne l'avoir pu plutôr, j'ai-
lois me difpoferà attaquer. Je ne fça,isfi 
vous vous rappeliez ce qu'on raconte 
de fes charmes ; mais, quelque chofe que 
la renommée en publie, affurément, elle 
ne les exagere pas. Vous pouvez juger, 
par notre rencontre & fes fuites , de 
toute l'affabilité qu'elle y joint : c a r , 
comme je lui étois fi parfaitement in-
connu qu'elle a été obligée de deman-
der à Callipide qui j'étois ; & que, dans 
l'obfcurité qui nous enveloppoit tous 
deux, à peine elle avoit pu diftinguer 
mes traits, il m'eft impofiîble de fuppc--
fér que ce foit ou les agrémens- qu'on 
m'attribue, ou ma réputation qui l'aient 
fubjuguée. Ce qu'il y a de plaifant, c'eft 
que quand elle a appris que c'étoit Al-
cibiade qu'elle avoit rendu heureux, 
tout ce qu'elle en a paru penfer, c'eft 
qu'elle aimoit autant que ce fût lui 
qu'un autre. Quoi ! pas même la plus lé-
gère préférence ! V o i l à e n vérité ! la 
premiere fois que cela m'arrive. Dans-
un court entretien que j'ai trouvé-le 
moyen d'avoir avec elle, je l ' a i , fans 
aucune peine , engagée à fe rendre ce 
foir au céramique ; ce qui , peut- ê t re , 
vous étonnera, c'eft que , toute belle 
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qu'elle eft, ce fera fans beaucoup d'im-
patience que je l 'y attendrai. Elle eft fi 
ftupide, & a fi peu de quoi mafquer les 
vices de fon cœur , qu'il s'en faut peu 
que , tout modérés même que font les 
defirs qu'elle m'infpire, je ne m'en faife 
honte ! D'ailleurs , vous concevriez 
difficilement combien., malgré le foin 
que je prends de les varier , du moins 
quant aux objets, mes amufemens laif-
fent de vuide dans mon ame. Je com-
mence pourtant à comprendre que je 
ne dois pas être pour les femmesmoins 
embarraffant que pour moi-même ; m'ai-
ment-elles véritablement? elles me gê-
nent : n'ont - elles pour moi que ce 
qu'elles m'infpirent-? ma vanité en eft 
bleflee. Socrate a raifon :,ce n'eft pas 
la peine de fe donner tant de ridicu-
les pour n'en remporter que de l'ennui. 
J'en éprouve tant , que fi cela conti-
nue , j e crois, les dieux me le pardon-
nent ! que je prendrai le parti d'avoir 
des oiœurs. 

A T H É N I E N N E S . 
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LE MÊME A DIODOTE. 

IJE-S Athéniens font, en vérité, bien 
ridicules ! Ils fe conduisent perpétuelle-
ment comme s'ils ne croyoient pas aux 
dieux ; & ils ne fçauroient permettre 
que l'on paroiffe feulement douter des 
leurs, ou , que l'on difcute leur nature, 
philosophiquement confidérée. Certes ! 
à la crainte qu'ils ont qu'on ne raifonne 
tant fur ceux qu'ils fe font faits depuis 
long tems, que fur ceux qu'ils jugent-à 
propos de fe faire tous les jours , on ne 
peut que les accufer de craindre inté-
rieurement que ces refpeftables divi-
nités dont ils font fi jaloux ne foutinf-
fent difficilement l'examen que la rai-
fon pourroit en faire. Je fais cette ré-
flexion à propos d'Afpafie qui, fur la feu-
le réputation qu'elle a d'être philofo» 
phe, vient d'être publiquement accufée 
d'impiété, & citée en juftice. Hermip-
pus, ce mauvais poë e comique, foute-
nu par Pironide , poëte plus mauvais 
encore, & auiîi mal honnête homme , 
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étoient Tes délateurs ; & Ariftophane 
beaucoup meilleur poëte que les deux 
premiers, mais plus méchant encore,les 
faifoit agir fous main, & les appuyoit 
de fon eiprit , de fon crédit & de fa per-
verfité. Non qu'il ait perfonnellement 
à fe plaindre d'Afpafie qui, quoiqu'elle 
eût elle-même beaucoup de fujets de fe 
plaindre de la façon cruelle dont il Ta 
tant de fois déchirée , ne s'en eft vengée 
que par le iilence le plus profond ; mais 
vous n'ignorez pas qu'il abhorre So-
crate qu'il veut perdre ; & que peut être 
( car que ne peut à la fin une confiante 
méchanceté ) ! en effet, un jour il per-
dra. Ce n'étoit donc que pour arriver 
jufques à cet homme divin , qu'il avoit 
formé l'odieux complot qui a penfé coû-
ter la vie à la femme la plus illuftre de 
toute la Grece. Ce qui ne peut me per-
mettre de douter que ce ne fut fon ob-
je t , c'eft que, fans accufer Socrate aufiï 
formellement que la femme de Périclès, 
fes émiffaires répandoient que c'étoit à 
lui qu'elle devoit fes erreurs ; & que 
l'on a mis en queftion , fi , fur cette 
rumeur on n'obligeroit point ce philo-
fophe à rendre compte de fa doftrine; 
fk fi, même , on n'interrogeroit pas fur 
cela juridiquement fes difçiples. Comme 
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ce que l'on objeftoit de plus fort contre 
el le , étoit cette même liaifon qui met le 
comble à fa gloire, & que toute l 'accu-
fation fe réduifoit à quelques propos 
vagues dont encore on ne pouvoit pas 
inférer qu'elle doutât de l'exiftence des 
dieux. ^ Périclès , quelque tendrement 
qu'il l 'aime, a fi peu craint pour e l l e , 
que le jour même qu'elle devoit être 
jugée, il ignoroit encore s'il prendrait 
ou non la peine de la défendre : mais , 
dès qu'elle parut , le peuple, par fes 
clameurs, les juges, par l'air de févé-
rité dont ils avoient cru devoir s'armer, 
annoncèrent fi bien leurs funeftes difpo-
fuions, qu'il ne put fe méprendre plus 
long-tems au danger qui la menaçoit. Il 
etoit réellement impofiible qu'il fut plus 
grand. Sur de amples délations, & furies 
plus frivoles apparences, ces juges ini-
ques étoient déterminés à la condamner 
à la ciguë. Les facrificateurs que So-
crate méprife trop, & tropouvertement 
pour qu'ils ne le haïffent pas, accou-
tumés , d'ai l leurs, à traiter d'impies 
ceux qui ne pouffent pas la crédulité 
auffi loin que leur intérêt l 'exige, les 
facrificateurs, dis-je, unis avec les enne-
mis que le mérite de Périclès lui a faits , 
demandoient hautement au nom des 
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dieux , la mort de la malheureufe Afpa-
fie, Périclès , quelque troublé qu'il-fut à 
t'ai'peâ d'un péril -qu'il avoit voulu ii 
peu prévoir, s'eft alors levé. Sa douleur, 
qu'il-nediflimuloit pas, loin de rien ôrer 
à fa majefté naturel le , fembloit y a jou-
ter encore. La trosipeufe fécurité où il 
avoit été jufques-là , ne lui avoit pas 
permis de le préparer; mais, foit qu'in-
volontairement, peut-être même, fans 
qu'il le crut , fon efprit fe fut exercé fur 
une matiere lî intéreffante pour fon 
cœur ; ou que l'inftant fournifle à ce 
grand homme les traits les plus lumi-
neux, jamais il ne parla avec tant de 
force; & jamais auf i i i l n'y eut de fpec-
tacle plus attendriffant que le fpe&acle 
qui s'offroit alors à nos yeux. D'un cô-
t é , Afpafie dans une contenance noble 
& modefte qui , fans infulter à fes juges 
par une fiertéqu'ils auroient, fans doute, 
plus punie encore qu'admirée, laifloit 
voir le mépris profond que lui infpiroient 
fes vils accufateurs , & paroiifoit fentir 
plus vivement la douleur de celui qui la 
défendoit, que le danger imminent où 
étoient fes jours: de l 'autre, Pêriclès, 
la voix preiqu'éteinte, fe foutenant à 
peine, & d'autant plus fait en cet inftant 
pour attendrir fur fon état les j uges , 
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& les fpe&ateurs, que fa fermeté eft 
p'us connue. Dieux ! quel homme ! & 
de quels hommes alors le bonheur de 
fa vie dépendoit-il ! Avec quelle joie 
baife & cruelle le voyoient-i ls , trem-
blant pour ce qu'il adore , employer , 
pour les toucher, tout ce que la plus 
fublime éloquence , animée encore par 
l'amour le plus tendre, peut infpirer ; 
& combien ces ames perfides ne s'ap-
plaudiifoient-elles point de voir réduit 
à cette humiliation ce même Périclès 

' qu i , par fa valeur , fa prudence, & fon 
aâ iv i té , a porté leur gloire à un point 
dont ils devraient être encore plus éton-
nés qu'ils n'en font énorgueillis 1 II a 
d'abord commencé par tenter de juftifier 
Afpaf ie ; ( & , aflùrément, 'devant des 
juges plus équitables, 011 moins préve-
nus, il n'eût pas été difficile d'y réuffir; ) 
mais s'étant bientôt apperçu que, plus 
il prouvoit qu'elle n'étoit pas coupable, 
plus il en expofoit les jours, il s'eft borné 
à demander à titre de grâce, ce qu'à titre 
de juftice on s'obftinoit à lui refufer ; & 
malgré fon trouble & la vive douleur 
dont on le fentoit pénétré, l'a fait avec 
tant d'adreife que, fans toucher au fond 
de la queftion, il n'a pas moins évité de 
convenir du crime dont elle étoit accu-. 
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fée , que de la préfenter comme inno* 
cente. imaginez-vous, fi vous le pou-
vez , quelles étoient nos alarmes pen-
dant ce tems-là ! d âns quel état j 'étois , 
moi qui ^indépendamment de ce que je 
dois à Périclès, & de l'intérêt que je 
prends à tout ce qui le touche, voyois 
dans le plus horrible danger une femme 
qui auroit dû m'infpirer tant d'amour, 
& à qui , du moins, j'ai confervé la plus 
fincereefiime & la plus tendre amitié! 
Mais , penfez-votis que je l'enfle laiffée 
périr ? Ah ! plutôt périr moi-même mille 
fois! Axiochus, Théraméne, Thrazylle, 
tous mes amis, tous ceux de Socrate, de 
Périclès Se d'Afpaiie, mo i , nous étions 
tous déterminés à l'enlever du milieu du 
tr ibunal , fi fon arrêt lui eût été pro-
noncé; & à nous expofer nous-mêmes 
aux plus cruels fupplices, plutôt que de 
voir le fien.Vous fentez qu'elles auroient 
ete les fuites d'une pareille violence, Se 
ce qu'elle auroit paru aux yeux du p'eu-
pie, du monde, peut- être le plus jaloux 
de fon autorité. Mais il nous étoit en ce 
moment, plus aifé de les braver , que 
de les craindre; Si comme nous n'au-
rions pas voulu en être les vift imes, 
nous aurions indubitablement allumé 
dans le fein même d'Athenes la guerre 
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la plus fanglante. Dieux ! avec quelle 
jo ie , s'il a voit fallu que mes yeux euffent 
été témoins du fupplice d'Afpaiie, je 
me ferois enfeveli fous les ruines de la 
vil le ingrate qui l 'y auroit condamnée! 
Les dieux , heureufement, ont bien 
voulu que , pour la fauver, nous n'ayons 
pas eu befoin de recourir à de fi terribles 
moyens. Cen'efi point, cependant, que 
l'éloquence de Périclès a i t , dans cette 
occafion, été fuivie de fon ordinaire 
fuccès. Afpafie auroit infailliblement 
lubi le fort qui lui étoit préparé , fi la 
douleur dont il étoit pénétré , l 'empor-
tant enfin fur la dignité de fa place , & 
fur la fermeté de fon ame, n'eût éclaté 
en pleurs & en gémiifemens. Alors , 
foit que fes ennemis fuffent fatisfaits de 
l'humiliation à laquelle ils l 'avoient fait 
deicendre , ou qu'ils aient craint les 
murmures du peuple qui commençoit 
à s émouvoir en fa faveur, i ls ont , enfin, 
abious Afpafie ; & m'ont, ainfi que Pé-
riclès, délivré du tourment le plus af-
freux que l'amepuiffe éprouver. On ne 
doutoit pas que cette aventure, qui a mis 
î>ocrate dans un péril prefqu'aufii grand 
qu Afpafie meme, ne le dégoûtât d'en-
feigner ; & Thrazylle , quelque impé-
tueux qu il foit , a fait tout ce qu'il a pu 
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pour le déterminer au filence. Les dieux 
me préfervent de me taire , a répondu ce 
grand homme , quand mes concitoyens 
me prouvent f i clairement combien ils ont 
encore befoin que je parle. En effet, le 
jour même il a continué f'es leçons ; & , 
pour montrer à quel point fon ame eft 
inacceffible aux terreurs qu'il lèmble que 
l'on ait voulu lui infpirer, il a parlé , 
non fur les dieux, mais fur la divinité; 
& vous fçavez affez à quel point il eft 
loin de confondre l'être qu'il croit, avec 
les ridicules objets de la vénération pu-
blique. Pour moi qu i , de tous fes dif-
ciples , fuis à la fois le moins docile & 
le plus fufpeft , je ne paffe pas actuelle-
ment devant le plus petit mercure, fans 
lui faire la plus profonde révérence ; 
mais , ce qui me fera, je crois, beaucoup 
plus utile que toutes les mines que je 
fais aux dieux, c'eft le filence que je fuis 
réfolu de garder fur leurs miniftres. 
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X?»}^--

l e t t r e L X X V . . 

AC IBI ADE A THRAZILLE. 

D 
A N s le tems même que Praxidice 

vous plaifoit le plus, c'étoit fi foible-
ment qu'elle vous intéreffoit, que je 
n'ai pas dû préfumer qu'avec une paf-
fion qui encore , grâces à vos foins , 
n'eft point heureufe , vous ne fufTiez 
point fur fon compte , de la plus pro-
fonde indifférence. Que vous croyant 
pafïionnément amoureux d'Hégéfide, 
&C même l'étant en effet, vous euffiez 
eu des vues fur quelque autre , cela eût 
été trop dans nos maximes , pour que 
je puffe en être furpris; mais, que ce foit 
une ancienne affaire o ù , de votre aveu, 
vous ne trouviez depuis long tems que 
le plus mortel ennui qui vous parta-
ge , c'eft, je le confeffe, & ce que je 
ne comprends pas, & ce que , même, 
je n'aurois jamais imaginé. Il étoit 
donc moralement impoffibie que, com-
me vous m'en accufez, en reprenant 
Praxidice pour quelques inftans, je ne 
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pour le déterminer au filence. Les dieux 
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me fuffe propoié que le plaifir de vous 
l'enlever. Si je fçavois que vous ne l 'a-
viez point encore quittée , je n'ignorois 
pas , du moins, combien vous en aviez 
envie ; & dans l ' idée que je devois né-
ceffairement me faire de votre pofition, 
c'eût été bien plutôt pour vous faciliter 
les moyens de vous en t i rer , que par 
tout autre motif que j'aurois cherché à 
vous la rendre infidelle ; mais le fait eft 
que je ne l'ai pas cherché. Il vous plaît 
e n c o r e , pour me donner un tort que 
je n'ai ni eu , ni voulu avoir , de fuppo-
iér que j'ai été piqué de ce qu'elle 
vous avoir dit que jamais je ne lui avois 
rien infpiré de pareil à ce qu'elle fea-
toit pour 'vous, & de ce que vous n'a-
viez pas, vous, balancé à le croire. Je 
me doutois bien , & qu'elle vous l 'a-
voit d i t , & que vous l'aviez cru ; mais , 
quand j'en aurois eu la plus entiere cer-
t i tude, quelle raifon auro is - je eu de 
m'en bleifer? Je fçais t rop, en laiifant 
même à part l'intérêt qu'a une femme 
à décorer fa foibleife , foit à fes y e u x , 
foit aux nôtres, que le dernier qu'elle 
prend lui paroît toujours le feul qu'elle 
ait aimé , ou , du moins celui qui l'a 
touchée le plus v ivement , pour m'être 
offenfé de l'idée que Praxidice auroit 

voulu 
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voulu vous donner de la violence de 
fa paflion pour vous. Je n'ignore pas 
davantage que, de tout ce qu'en pareil 
cas peut nous dire une femme, c'eit ce 
que , par l'excès de notre amour-pro-
pre , elle nous perfuade toujours le plus 
aifément. Je ne vous aurois , en con-
féquence, pas moins pardonné d'avoir 

. été jufques à croire que je n'avois été 
pour elle qu'un objet d 'horreur, que 
je ne lui aurois pardonné à elle-même 
de vous l'avoir dit. Ce n'eft pas , ce-
pendant , que je veuille nier que lî vous 
vous étiez targué d'une façon morti-
fiante pour mon orguei l , de l'avantage 
prétendu que vous auriez eu fur moi , 
je n'euife cru devoir vous prouver, en 
parvenant encore à lui pla ire , que les 
impreflions que je fais, ne s'effacent ja-
mais au point qu'elles ne renaiffent dès 
que je le veux ; & q u e , même l'amour 
qu'une femme auroit pu concevoir pour 
un autre , ne lui feroit pas alors contre 
moi d'une plus grande reffource que 
l'amour qu'elle ne feroit que fe croire ; 
mais, foit que vous ayez ou non, comp-
té fur ce que vous difoit Praxidice , 
plus votre vanité a ménagé la mienne , 
moins vous devez imaginer que le de-
fir de la vengeance ait été ce qui m'a 

Tome VI. Part. 111. O 
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conduit. Elle vous a , dites-vous , écrit 
que nous nous adorions de nouveau : il eft: 
aflùrément bien Singulier qu'avec tou-
tes les preuves qu'ont journellement 
les femmes , qu'elles fe preflent trop de 
déclarer ce qu'elles fuppofent fe paS-
fer , tant dans leur cœur que dans le 
nôtre , on ne puiffe pas les en corri-
ger ! J ' a i , du moins, quelque Sujet de 
croire que fi , fùr le prétexte Spécieux 
de vous montrer combien elle eft v ra i e , 
Praxidice fe fût moins hâtée de vous 
annoncer le Second triomphe qu'elle 
croyoit remporter Sur mo i , elle auroit 
aujourd'hui toute autre chofe à vous 
apprendre. Je crois, aure f te , voir dans 
vos reproches que , Soit par égard 
pour les Sentimens qu'elle Se flatte en-
core de vous infpirer; Soit ( c e qui pour-
rait être encore plus probable , ) pour 
vous cacher avec quelle promptitude, 
aufli honteufe pour elle que défobli-
geante pour vous , elle vous a oublié-; 
elle m'a prêté, pour l 'y déterminer , 
des tranSports, des Serments, des lar-
mes , enfin, tout l'appareil d'une Séduc-
tion en forme, & que, d'ailleurs, on 
auroit lieu de fuppoler difficile. Je fuis 
trop accoutumé à voir les femmes em-
ployer la fauifeté, lors même qu'elle 
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leur eft le moins nécefîaire , pour être 
étonné que Praxidice en ait mis un peu 
dans une occafion où i l é to i tde toute 
impoflibilité de s'en paffer : auf l i , ne 
fongerois-je point à infirmer par une 
relation que , félon toute apparence , 
vous trouverez peu conforme à la fien-
ne , ce qu'elle a jugé à propos de vous 
dire , fi , au férieux dont je vous vois 
prendre cette mifere, je ne çraignois 
pas de ne pouvoir , fans que notre ami-
tié en fouffrît, vous en laiffer l'impref-
fion. 

Praxidice étoit chez Dercy le , o ù , 
comme de coutume, la plus brillante , 
& la plus imbécille jeunefle d'Athenes , 
fe trouvoit raffemblée : le mêmehafard 
qui l 'y avoit menée, y avoit aufli con-
duit mes pas. Il eft , au furplus , fi peu 
v r a i , que , comme elle me paraît vous 
l'avoir dit , je l 'y cherchaffe , que fi 
j'euflë f çuque j e l ' y trouverois, je n 'y 
ferais point entré. Quoique ce ne Sût 
pas la premiere Sois depuis notre rup-
ture , que je la rencontrafle, & qu'elle 
eût dû par conséquent s'être accoutu-
mée à ma vue ; à mon aSpeâ:, au mi-
lieu d'un décontenancement difficile à 
peindre, elle Sronce le Sourcil, s'arme 
de l'air du monde le plus mépriSant, 

O z 
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affe&e en même teins cSe ne me pas 
regarder : enfin, tout ce que nous ap-
pelions ¿es grandes maniérés. Moi , vous 
içavez comment je fuis dansces fortes 
d'occafions , & l'air froid 6c définté-
refîé que j ' y conferve. Je laiffe donc 
avec d'autant plus de tranquil l i té , les 
beaux yeux de Praxidice , m'annon-
cer tout le courroux que ma prefence 
excitoitdans fon a me , qu'en feignant 
de ne m'en pas appercevoir , j'étois 
fur de la mortifier davantage. Pour 
ajouter même à fa fureur , en lui prou-
vant combien, en fuppofant que je la 
remarquaffe, elle m'étoit indifférente , 
je l'aborde ; 6c après lui avoir deman-
dé de fes nouvelles , du ton le plus 
famil ier , mais le plus g a l an t , jem'af-
fis intrépidement à côté d'elle , en la 
regardant avec le fouris fcélérat que 
vous me connoiffez , 6c qui me réufiît 
toujours fi bien. C'étoit , toutefois, par 
pure habitude qu'en cet inftant je l 'em-
ployois , car j 'étois, je vous le jure , 
bien éloigné d'avoir fur elle la plus 
légere intention ; mais , contre toute 
apparence, ce fouris prend relie perd 
de vue dans l'inftant mes torts & fa 
colere : fes yeux qui ne m'en annon-
çoient qu'une implacable, s'adouciffent 
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par degrés, 6c bientôt ne peuvent plus 
me peindre que l'amour le plus tendre; 
j'entends des foupirs ; enfin, je ne vis 
de mes jours, de révolution plus promp-
te , moins defirée 6c plus inattendue que 
le fut ce l le- là . Je conviens qu'elle ne 
m'échappa point : cependant , autant 
par des ménagemens que je crus vous 
devoir , que par indifférence fur tout 
ce qui pourroit en réfulter, je ne vou-
lus y contribuer en r ien, 6c me bornai 
fimplement à ne pas en arrêter le pro-
grès. Elle s 'é to i t , félon toute vraifem-
blance , flattée que ce ne feroit pas fans 
les feconder que je faifirois fes difpofi-
tions ; mais , malheureufement pour 
e l l e , dès l'inffant que je les, avois ap? 
perçues, je m'étois dit que je lui la iffe-
rois l'embarras de m'en inftruire ; 6c 
toute la douceur de fes regards, toute 
la profondeur de fes foupirs n'eurent 
pas le pouvoir de me faire rien chan-
ger à mon plan. Voyan t , enfin , que je 
m'obilinois au filence , malgré toutes 
les raifons qu'elle auroit eues de ne 
s'avancer avec moi qu'imperceptible-
ment, elle s'approche de mon ore i l le ; 
6c , d'une voix que le trouble extrême 
où elle étoit , rendoit tremblante 6c, 
entre-coupée : » Je ne fçais , me dit-

O 3 
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» elle , ce que vous allez penfer de 
« moi « . 

11 m'auroit , aflùrément, été bien aifé 
de la tirer de Ton doute ; mais vous con-
viendrez , je crois, que ce n'en étoit pas 
le tems. 

» Eft-il croyable , continua-1-elle, 
» qu'après des procédés que je n'aurois 
>• jamais dû vous pardonner , vous con» 
» ferviez encore tant d'empire fur mon 
» cœur « . 

^ A cela qui , peut-être, eût exigé une 
réponfe , je me contentai de m'incliner 
Se de plier les épaules : mouvement 
q u i , dans le fond, ne vouloit rien dire , 
mais qu'elle pouvoit ne pas moins re -
garder comme un aveu tacite des torts 
qu'elle me reprcchoit, que comme une 
marque de l'étonnement que me cau-
foient fes bontés : ce fut de cette der-
niere façon qu'elle l'interpréta. » C'eft 
» beaucoup encore que vous ayez 
»> l 'air de convenir de ce que je vous 
» impute ; &: je ne me flattois pas de 
» vous trouver tant d'équité... Au lieu 
de lui répondre , je lui montrai des 
yeux l 'affemblée, comme pour lui faire 
fentir qu'elle nous permettoit d'autant 
moins de nous livrer à un entretien du 
genre de celui qui s'annonçoit entre elle 
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& m o i , que fon attention paroiffoit 
déjà plus fe fixer fur nous. Lui faire faire 
cette remarque, n 'étoit , ce me femble , 
rien moins que lui propofer un rendez-
vous : c'étoit même plus dans le defîein 
de me délivrer d'une converfation aux 
fuites de laquelle rien ne m'intérefloit, 
qu'avec le projet de la mener fi loin , 
que j'avois paru l'exhorter à ménager 
les fpe&ateurs ; mais vous connoiflëz 
les femmes. Praxidice, pour la fitua-
îion où nous étions enfemble , s'étoit 
avancée avec une étourderie prefque 
incroyable : elle ne vouloit pas ( & 
rien n'étoit plus jufte ) qu'il ne lui 
en reftât que le ridicule : f i , d'ail leurs, 
elle me voyoit me tenir fur une fi 
grande réferve , elle pouvoit aulïi bién 
l 'attribuer à la multitude de témoins 
qui nous environnait , qu'au peu d'en-
v ie que j'avois de profiter des difpofi-
tions favorables où je la retrouvois. Ce 
fut encore le parti qu'elle prit, y* Vous 
» avez ra i fon, me dit-el le, on nous 
» regarde : je voudrais , toutefois , 
» vous par le r : par malheur, encore , 
» je me luis laiffée engager par Der-
» c y l e , à pafler la foirée chez elle : 
» quel prétexte prendre pour m'en dif-
» penfer? quand j'en t rouvera i s , 

O 4 t 
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M peut-être vous êtes-vous arrangé de 
« façon que cela me feroit fort inutile ? 
Je l'interrompis pour lui dire qu'en ef-
fet , j'avois pour ce jour-là difpofé de 
moi. » Eh bien ! reprit-elle vivement, 
» demain , chez vous, chez moi , par-
» tout oii vous voudrez, à l'heure que 
» vous prendrez ; réponds-moi, de gra-
» ce , fera-ce pour demain ? . . Elle met-
toit trop de chaleur dans fes prieres 
pour qu'enfin elle ne fît point paffer 
dans mon ame un peu du feu qui l'a-
nimoit. Je lui dis que je la laiffois ab-
folument la maîtreife de l 'heure, & du 
lieu du rendez-vous; le céramique fut 
l'endroit qu'elle choifit, la fin du jour , 
l'heure qu'elle m'indiqua : elle fut ponc-
tuelle , je ne me fis pas attendre Il 

me femble qu'elle vous a dit le refte. 

L E T T R E L X X V ' I . 

LE MÊME AU MÊME. 

J E me flatte trop d'être connu de vous 
pour imaginer que j'euife à craindre 
de votre part le foupçon d'avoir, dans 
le récit que vous m'avez forcé de vous 
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faire de mon aventure avec Praxidice , 
moins confulté la vérité que mon amour-
propre. Quelques grâces que vous con-
i entiez que j'aie , il vous paroît in-
croyable qu'il ne me faille que des fou-
ris pour renverferla tête d'une femme, 
fur-tout quand elle a autant de raifons 
de s'armer contre leur charme, que j'en 
avois données à celle-là. Dire que cela 
eft incroyable, eft me dire aifezque vous 
ne le croyez pas. Il m'auroit été faci-
le , comme vous i'allez voir , de for-
tifier ce même récit qu i , pour ne rien 
dire de plus , vous paroît fi douteux , 
par des preuves telles qu'il ne vous au-
roit pas été pofiible de fuppofer un mo-
ment qu'il n» fut pas fidelle, & je leur 
aurois fait accompagner ma derniere 
lettre, fi je n'eufle pas craint qu'elles ne 
bleifaflent votre vanité. Une autre rai-
fon encore qu i , lors même que je me 
les ferois crues néceifaires , m'auroit 
porté à les fupprimer, eft la répugnance 
extrême que je me fens pour facrifier 
les lettres des femmes. C'eft une chofe 
qui n'eft que trop ordinaire dans un fic-
elé où la crapule , qui femble feule le fi-
gnaler, a détruit tout fentiment d'hon-
neur. Mais , fi je veux bien partager 
quelques uns des travers qui y font à la 
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mode , je ne prétends me fouiller d'au-
cune des baffe fies qu'il accrédite. AuiTi, 
n'eft-ce que pour le tems feulement que 
vous pouvez employer à lire la lettre 
de Praxidice , que je vous la confie. Je 
fçais affez quels font fur cela vos prin-
cipes , pour que , fi vous étiez dans un 
état plus tranquille, je ne craignjffe pas 
que vous en abufafliez ; mais je n'ignore 
point tout ce qu'obtient de nous l'amour-
propre ; & combien, quand il eft piqué, 
nous lui Sacrifions des chofes que nous 
devrions toujours refpefter. Il eft en-
core vtai que , rendus à nous-mêmes , 
nous nous méprifons de lui avoir tant 
immolé ; mais le remords ne répare rien; 
& s'il nous éclaire fur l'aviliffement où 
nous fommes-tombés, il ne le prévient 
pas. Pour ne vous expofer donc point 
à avoir à rougir de vous-même, & vous 
prémunir à cet égard contre toute ten-
tation , l'efc/lave qui vous remettra la 
lettre de fti-axidiee , eft exprefiément 
chargé par moi de l'attendre , & de 
me la rapporter. Je me plais à croire 
que vous faites encore affez de cas de 
mon amitié pour ne rien oppofer à l'exé-
cution des ordres que je lui ai donnés , 
& qui ne font qu'une nouvelle preuve 
de mes fentimens pour vous. 

A T H É N I E N N E S . 

ggjafe igMjfras. 

L E T T R E L X X V I I . 

PRAXIDICE A ALCIBIADE. 

J ' A i pafféla plus grande partie de la 
nuit à faire des réflexions qui m'ont 
d'autant plus tourmentée qu'elles m'ont 
été plus inutiles. Vous pouvez , par ma 
lettre feule , juger du peu de fruit que 
j'en ai tiré : ce n'eft que pour vous dire 
que je vous a ime, que je vous é c r i s : 
mais, quelle ne doit pas être la force de 
l'illufion que je me fais , puifque je puis 
imaginer que vous y ferez fenfible 1 Vous 
feriez, fans doute, aifément blellé ( fi 
pourtant cela étoit pofiible ) , que l'on 
ne vous aimât pas : mais, en revanche, 
qu'il eft difficile de vous trouver re-
connoiffant des fentimens que vous fai-
tes naître ! Eh ¡qui le fçait mieux que 
moi ! Combien peu de tems , fi toute-
fois il eft vrai que je vous aie jamais 
plû , m'avez-vous laiffé jouir du bon-
heur de vous plaire ! de combien de fa-
çons, dans ce peu de tems même , n'a-
vez - vous pas tourmenté mon cœur ! 
Ayec quelle barbarie ne Favez-vous pas 

O 6 
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condamné au malheur de ne vous aimer 
plus ; ou bien p lu tôt , au fnpplice de 
conferver toute fa tendreffe , & de n'o-
f t r même plus fe l'avouer ! Mais foyez 
fîncere ; eft-il bien v r a i , comme mal-
heureufement tout voudroit que je le 
cruffe, que vous ne vous fuffiez propofé 
auprès de moi que de triompher d'A-
xiochus & du fentiment qu'il commen-
çoit à m'infpirer ? Se peut-il que vous 
ayez pu former un projet fi cruel , & 
que mon extrême tendreffe pour vous 
ait pu vous permettre de l'exécuter ? 
Ah ! combien , pour douter de ce dont 
vous m'avez donné tant, & de fi cruelles 
preuves, ne faut-il pas que je vous aime 
encore ; & à quel excès ne doit pas aller 
mon aveuglement pour fuppofer que je 
puiffe vous retrouver fenfible, vous 
qu i , lors même que j 'étoisle plus digne 
de vous, n'avez pas cru que je lefuife 
de votre tendreffe. Mais, fe pourroit-il 
que vous pouffaffiéz la cruauté jufques 
à me méprifer d'une inconftance que 
vous m'avez rendue néceffaire. Incons-
tante ! moi ! non, Alcibiade, au milieu 
même de mon erreur, je ne l'ai pas été 
un feul inftant. S'il vous étoit poflible 
de comprendre jufqu'où alla ma dou-
leur , quand, le cœur encore tout plein 
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de vous, je me trouvai dans les bras d'un 
autre ! combien votre image m'y a per-
fécutée ! à quel point même , je m'y 
trou vois avilie ! . . Que les illufions que 
nous fait le dépit, s'effacent prompte-
ment .'que la honte qui y fuccede a d'a-
mertume & de durée! . . . Mais que pou-
vois-je contre un homme à qui, par les 
confidences que vous lui aviez faites , 
vous fembliez m'avoir abandonnée ! 
Avec quel a r t , & en même tems, quel-
le audace il fçut abufer de ces fecrets, 
dont vous étiez feul dépofitaire , & qui , 
peut-être, n'auroient jamais dû vous 
échapper! quel moment il fçut choifir 1 
Mais, non c'eft en vain que je me cher-
che des excufes : non , Alcibiade, non , 
je ne le fens que trop aujourd'hui, votre 
inconftance ne juftifioit pas la mienne. 
Que fçavoit-il ? que je vous avois adoré, 
qu'il n'y avoit rien que je ne vous euffe 
facrifiè ! Que craignois-je donc ? qu'il 
ne divulguât ma foibleffe ? mais , moi-
même , ne m'en faifois-je pas honneur ? 
Loin de chercher à la cacher à perfonne, 
n'aurois je pas voulu pouvoir l'appren-
dre à tout l'univers ? D'ailleurs , que lui 
aviez vous dit que moi-même je ne lui 
euffe confié ? quelles furent donc les 
craintes qui vinrent s'emparer de moi} 
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Comment, abymée dans la douleur que 
peut caufer l'inconilance de l ' amant . . . . 
Que dis-je ! du dieu qu'on adore, peut-
on confentir à fe livrer à un autre ? m'y 
l ivrer ! eft-il donc vrai que je m'y fois 
l ivrée ! Que lut il dans mes yeux après 
ce fatal moment ? que le fentiment de 
la honte dont je venois de me couvrir ! 
de combien de larmes ne fut il pas 
fuivi . Avec quelle contrainte ! quelle 
fecrete indignation contre moi-même î 
mais quel tableau vous offré j e ! & dans 
quel moment ! O ! Alcibiade, ferois-je 
affez heureufe pour que vous en détour-
naffiez les yeux avec horreur ! pour 
que vous eufliez'même , pour me par-
donner d'avoir élé à un autre que vous , 
befoin de tout l'amour que vous m'inf-
pirtz ! Oui , mon cher Alcibiade, punif-
fez m'en : que mon .repentir, mes lar-
mes , la certitude d'être adoré plus que 
jamais , vous trouvent également infle-
xible ! Infortunée! que dt l iré- je ! mou-
r i rdedouleur , mais, vousenavoir pour 
témoin. Vous verrai-je au,-ourd'hui?vous 
rappeliez vous que vous avez daigné 
m'en flatter! Quoi ! je revivrois pour 
vous ! Ah ! toute mon ame fuflit à peine 
à ma joie ! je me reverrois , je me fen-
tirois preflée dans vos bras ! Venez , 
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que i ' y expire de mon bonheur ; que je 
p u i f f e prévenir par ma mort lefupplice 
horrible de vous perdre une fécondé 
fois ! Qu'au milieu de toutes mes crain-
tes, il m'eft doux d'imaginer que je 
pourrai encore vous jurer un amour 
éternel! A quelles inquiétudes ne fuis-
je pas en proie, pendant que... Ah ! écar-
tons cette affreufe idée. D'ailleurs ai-je 
le droit d'être jaloufe ? Rendez-le mo i , 
cruel I ce droit donc , avec tant d'autres, 
vous m'avez privée. Mais vous-même ! 
( ah ! je le defire trop ardemment pour 
ne m'y pas être trompée ! ) vous avez 
paru me reprocher Thrazylle : par la 
place que je vous ai dit qu'il occupoit 
dans mon cœur,c 'e i l à vous que je laif-
fé à juger quelle eft celle qu'il y rem-
plit aujourd'hui... Vous Alcibiade ! vous 
feriez jaloux ! Je me flatte en cet inftant 
qu'on ne fçauroit l'être farts amour ; & 
qu'il n'eft pas vra i , comme je l'ai mille 
fois entendu dire, que la vanité prcduife 
les mêmes mouvemens. Vous ne m'a-
vez pas, je l'avoue , ordonné de vous le 
facrifier ; mais consentir à me revoir , 
n'a-ce pas été affez me le commander ? 
Si le premier devoir de mon amour a 
été de vous dire combien je vous aime , 
le fécond doit être de lui apprendre que 
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je ne l'ai jamais aimé ; & fans attendre 
votre réponfe ; encore dans l'ignorance, 
ou du moins dans le doute de ce que 
vous déciderez fur mon fort , je vais lui 
apprendre le lien. Helas ! que de chofes 
je me dis que , peut-être , vous ne me 
direz point ! Vous m'avez, il eft vrai , 
fait efpérer que ce ne feroit pas vaine-
ment que je me flatterois du bonheur 
de vous voir aujourd'hui : mais, quand 
vous m'en auriez donné la plus entiere 
certitude, Diotime ! elle eft li be l l e ! 
tant d'autres ! vous êtes fi volage ! il y a 
ii loin pour vous , du deiir à l'amour ! 
Thrazille ! un fucceifeur ! croirez vous 
que je ne l'aie pas aimé ? ne rejetterez-
vous point fur mon cœur ce qui n'a 
été qu'une erreur de mon imagination ? 
Votre vanité , li pourtant j'ofe vousle 
d i r e , eft ii délicate ! Je vous ai vu ii 
bleifé de n'avoir pas été ma première 
idée , que je n'ofe croire que vous me 
pardonniez , non , de vous avoir banni 
de mon cœur , ( vous n'avez pas ce cri-
me à me reprocher ) mais d'avoir pu 
imaginer que vous l'étiez. Ah ! vous 
aurez raifon ! même fans efpoir de vous 
retrouver> je n'en' de vois pas moins me 
conferver tout à mon amour : jamais , 
non , jamais je n'aurois dû laiifer pro-
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faner par les hommages d'un autre ce 
qu'Alcibiade avoit bien voulu croire di-
gne des liens. Dieux! que jehaïrois Thra-
zy l l e , fi l'excès de ma tendreffe pour 
vous ne rempliifoit pas toute mon ame ! 
Vous voyez mon trouble: je ne l'çais 
ce que je vous écris : ah ! i i , pour excu-
fer mon défordre, vous aviez les mê-
mes raifons que moi ! Grands dieux ! 
fe peut-il que j'aie cru ne vous plus air 
mer ! . . . mais pourquoi, puifque j'étois 
condamnéeà refter chez Dercy le , n'y 
êtes-vous pas refté vous même ? fi je 
vous euiîe étéchere, m'auriez vousquit-
tée ! eh ! dans quel inftant encore! ma i s ; 
des fpe&ateurs ! les voyois-je , moi ! 
Craignez-vous, li je vous euffe eu plus 
long- tems devant les yeux , que je n'euf-
fe pu leur cacher l'état où vous mettiez 
mon ame ; o u , plutôt, n'eft-ce pas que 
vous auriez rougi qu'ils faifiifent dans 
la vôtre ce que vous recommenciez à 
fentir podr moi ? Ah ! je fuis perdue fi 
vous m'en jugez fi peu digne ! - Mais il 
eft tems que je me livre au fommeil, fi , 
toutefois, il fe peut que dans l'agita-
tion où vous m'avez mis le fang, jepuif-
fe en efpérer. Que de fiecles il y a quel-
quefois pour une ame fenfible, à s'é-
couler entre le commencement & la 
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fin de la carriere du foleil; ¿Si que vous 
me le faites cruellement éprouver! 

gjasw -saggaastegga • —«¡3 

L E T T R E L X X V I I I . 

A XI OC H US A AL.C1B.IADE, 

J L y a déjà plus d'un mois que , fur la 
perfide parole que vous m'aviez donné 
de me céder Diotime , je l'ai attaquée. 
Loin , cependant, que je voie encore à 
une entreprife que vous me peigniez iï 
faci le , aucune apparence de iùccès , 
chaque jour ne m'offre que de quoi me 
faire repentir de l'avoir tentée. Si Dio-
time n'avoit pour vous qu'un goût aufii 
léger que vous me l'avez dit ; & que , 
vous même ne tinfiiez pas plus à elle , 
que vous paroiflez croire qu'elle ne tient 
à vous, leroit-il naturel , ou que vous 
ne me l'euffiez pas déjà facrifiée, ou 
qu'elle s'obfiinât à conferver un fenti-
ment, trop léger de fa part pour lutter 
long-tems contre la certitude d'être fi 
malrécompenlé ? Mais , efi-il bien vrai 
que votre intention loit de la traiter 
aufii légèrement que vous me l'avez 
promis ; 8c quand, en effet, ç'auroit été 
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votre defîein , auriez-vous pu y refier 
fidele avec une femme qui vous offre 
à la fois tant de charmes & de pallions > 
Ce n'eft pas que je croie, ni que vous 
l'aimiez véritablement, ni même que , 
le voulufiiez-vous , cela vous fût pofii-
ble : mais elle efl: belle ; vous êtes ar» 
dent, impétueux ; & quelquefois les 
mouvemensde votre coeur relfemblent 
fi bien à l 'amour, qu'il ne feroit pas bien 
étonnant que, même avec moins d'in-
térêt de s'y tromper, Diotime s 'y mé-
prît encore. Quoi qu'il en foit ( car , 
comment percerun myftere, peut-être , 
fort obfcur pour vous-même ? ) vous 
auriez bien dû me fauver l'humiliation 
de foupirer pour elle fi infru&ueufe-
ment. Quelque vive que fut l'impref-
fion qu'elle faifoit fur moi ; c'étoit fans 
un chagrin que je ne pouvois pas fuppor-
ter , que je la voyois dans vos bras ; mais 
mon amour pour elle, accrû par l'efpoir 
dont vous l'aviez flatté , m'en fait , & 
depuis aflëz long tems , le plus cruel 
des fupplicesr Perfuadé, d'ailleurs, de 
toute la fupériorité que vous avez fur 
moi , je me ferois bien gardé d'en aller 
de moi-même , chercher une preuve 
de plus, en tentant de vous enlever une 
conquête, Mes fentimens pour Dioti-
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fin de la carriere du foleil; ¿Si que vous 
me le faites cruellement éprouver! 
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L E T T R E L X X V I I I . 

A XI OC H US A ALC1B1 AD E. 

J L y a déjà plus d'un mois que , fur la 
perfide parole que vous m'aviez donné 
de me céder Diotime , je l'ai attaquée. 
Loin , cependant, que je voie encore à 
une entreprife que vous me peigniez iï 
faci le , aucune apparence de iùccès , 
chaque jour ne m'offre que de quoi me 
faire repentir de l'avoir tentée. Si Dio-
time n'avoit pour vous qu'un goût aufli 
léger que vous me l'avez dit ; & que , 
vous même ne tinfiiez pas plus à elle , 
que vous paroiffez croire qu'elle ne tient 
à vous, leroit-il naturel , ou que vous 
ne me l'euffiez pas déjà Sacrifiée, ou 
qu'elle s'obfiinât à conferver un fenti-
ment, trop léger de fa part pour lutter 
long-tems contre la certitude d'être fi 
malrécompenlé ? Mais , efl-il bien vrai 
que votre intention foit de la traiter 
aufli légèrement que vous me l'avez 
promis ; 8c quand, en effet, ç'auroit été 
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votre defîein , auriez-vous pu y refier 
fidele avec une femme qui vous offre 
à la fois tant de charmes & de pallions } 
Ce n'eft pas que je croie, ni que vous 
l'aimiez véritablement, ni même que , 
le voulufliez-vous , cela vous fût pofïl-
ble : mais elle efl: belle ; vous êtes ar» 
dent, impétueux ; & quelquefois les 
mouvemensde votre coeur reffemblent 
fx bien à l 'amour, qu'il ne feroit pas bien 
étonnant que, même avec moins d'in-
térêt de s'y tromper, Diotime s 'y mé-
prît encore. Quoi qu'il en foit ( car , 
comment percerun myftere, peut-être , 
fort obfcur pour vous-même ? ) vous 
auriez bien dû me fauver l'humiliation 
de foupirer pour elle fi infru&ueufe-
ment. Quelque vive que fut l'impref-
fion qu'elle faifoit fur moi ; c'étoit fans 
un chagrin que je ne pouvois pas fuppor-
ter , que je la voyois dans vos bras ; mais 
mon amour pour elle, accrû par l'efpoir 
dont vous l'aviez flatté , m'en fait , & 
depuis aflez long tems , le plus cruel 
des fupplices,- Ferluadé, d'ailleurs, de 
toute la fupériorité que vous avez fur 
moi , je me ferois bien gardé d'en aller 
de moi-même , chercher une preuve 
de plus, en tentant de vous enlever une 
conquête, Mes fentimens pour Dioti-
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me n'étoient encore , quand je vous !e 
confiai , qu'une fantaifie qu i , félon toute 
apparence , avec le foin que je prenois 
de la décourager, n'auroit pas exifté 
long-tems, fi vous ne l'eufiiez pas nour-
rie de tout ce qui pouvoit la fortifier 
dans mon ame , & l'en rendre, enfin , 
le tyran. Si vous ne m'avez embarqué 
dans cette affaire que pour vous donner 
le plaifir de m'y voir échouer, & four-
nir à votre vanité un triomphe de plus , 
je vous jure que je ne vous le pardon-
nerai jamais. Croyiez-vous , en effet , 
que je puffe ignorer à quel point vous 
fçavez féduire ; que vous parvenez à 
vous attacher les femmes, . par ceux-
même de vos défauts qui devroient 
les révolter le plus ; que votre légéreté 
qu'aucune n'arrête , & que toutes , 
pourtant ,fe flattent d'arrêter ,n'eft pour 
elles qu'une raifon de plus de chercher 
à vous infpirer de l ' amour , ou de te-
nir avec plus d'acharnement aux fenti-
mens que vous leur faites naître que 
nul homme n'a aufii bien connu que 
vous , l'art d'échaufferJeur imagina-
tion , ou de troubler leur cœur ; que 
celles qui, avant vous, ont aimé,croient, 
quand vous daignez les enchaîner, aimer 
pour la premiere fois ; Si que celles 
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que vous avez touchées le premier , 
cherchent en vain dans un engagement 
nouveau, à perdre le fouvenir de votre 
inconfiance ; qu'enfin ce volage Alci-
biade qu i , pour ainfi dire, n'a fait que 
paffer devant leurs yeux , laiffe dans 
leur cœur des traces que rien ne peut 
effacer ? Y a t-il dans Athenes quelqu'un 
qui doive être plus convaincu que moi 
de ces grandes vérités ? Deux fois , 
pour mon malheur , il vous a plu de 
devenir mon rival : la premiere, votre 
feule préfence, quelques propos qu i , 
même fembloient n'avoir pas d'inten-
tion d i r ë âe , fufiirent pour me priver 
d'un bonheur auquel je touchois, &C 
qui me coûtoit trois mois de peines & 
de foins : vous triomphâtes , enfin , 
avant même que vous paruflîez le defi-
r e r , & que l'on pût fe dire que vous 
en feriez flatté. La fécondé, vous fçû-
tes avec la même facilité , m'enlever le 
cœur d'Hégéfide. Il étoit contre vos 
maximes d'attaquer les femmes dont 
vous ne fufîïez pas le premier vain-
queur ; & j'eus encore des grâces à vous 
rendre de ce que vous vouliez bien me 
faire en quelque façon , l'honneur dë 
me fuccéder. Quand cefferez-vous donc 
de me pourfuivre Encore une fois^ 
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vous devez vous rappeller que , quel-
qu'aimable que me parût Diotime, je 
n'avoisfur elle aucune prétention. Vous 
m'avez flatté que je lui plairois: déli-
vrez-moi donc, du moins, du plus grand 
obftacle que je puiffe trouver auprès 
d'elle. Ne retardez plus mon bonheur 
par cette alternative d'indifference & 
de tendreffe q u i , en tourmentant fon 
cœur , vous l'attache de plus en plus. 
Vous m'avez rendu fa poflcffion auffi 
néceffaire que vous m'affurez qu'elle 
vous l'eil peu: déterminez-vous donc, 
je vous en conjure. Rendez la heureufe, 
ii vous le pouvez; o u , en lui portant 
les derniers coups, ne lui biffez pour 
toute reffource que les v œ u x , les 
foins, & la tendreffe d'Axiochus. 

L E T T R E L X X I X . 

'ALC1BIAD E A AXIOCHUS. 

A mon entrée dans le monde , je 
croyois ( & vous devriez, vous , l'igno-
rer moins que perfonne ) qu'il n'y al-
loit pas moins de mon bonheur à quit-
ter toutes les femmes, qu'à les foumet-
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î r e ; & que c'étoit même peu que le 
premier , fi je ne leur rendois pas mon 
inconftance auili mortifiante qu'elle leur 
étoit le plus communément douloureu-
fe. Depuis quelque tems , plus éclairé 
fur mes véritables intérêts, je ménage 
leur amour propre, autant qu'autrefois 
je me plaiiois à le bleffer. Quoique, 
peut être , je ne faffe pas intérieure-
ment autant de cas de leur fuffrage que 
je le leur dis , je n'en ignore pas da-
vantage jufques à quel point elles peu-
vent aujourd'hui influer fur notre ré-
putation ; tout le crédit que leur don-
nent la molleffe & la corruption de 
nos mœurs, la futilité de nos idées, le 
faux de nos airs ; & combien, tant que , 
pour fe faire un nom , le manege fera 
plus néceffaire que le mérite, il fera 
important de ne les pas avoir contre 
foi. On ne leur doit jamais, il eft v ra i , 
cette renommée qui nous furvit , & dont 
la poflérité eftfeuie difpenfatrice : mais 
elles ont l'art d'exagérer nos fuccès , 
d'affoiblir nos défavantages, d'éblouir 
& d'entraîner nos contemporains. Com-
me, pendant qu'il exifle, elles peuvent, 
ou dégrader le héros, ou lui fufciter 
des traverfes qui fouvent obfcurciffent 
fa gloire, ou la rendent douteufe ; elles 
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peuvent aufl i , pendant fa v i e , faire un 
grand homme de celui qui , fans e l les , 
feroit refté dans l'obfcurité la plus pro-
fonde ; ou qui , du moins, n'auroit 
joui que d'une célébrité aufli médiocre 
& aulli refferrée que fes talens mêmes. 
Je ne voudrois donc pas leur devoir 
toute ma gloire; mais, peut être, vou-
drois-je moins encore les voir s'élever 
contre moi ; & c'eft, alfurément, ce que 
je n'aurois pas évi té , fi j'euife continué 
de les ménager aufli peu que je le fai-
fois autrefois. Perfuadé avec raifon que 
l'on afflige le cœur beaucoup plus im-
punément qu'on ne mortifie la vanité , 
loin aujourd'hui de quitter celles qui 
ne me touchent plus, je mè borne à 
tourmenter leur ame de tant de façons, 
& fçais leur faire du mouvement qui 
les porte vers moi , quel qu'il puifle 
être, un fuppplice fi cruel & fi continu, 
que quelque patience que puifle leur 
infpirer, ou l'amour, ou l'orgueil de m'a-
voir conquis, & plus encore , le defir 
de me fixer, je les force enfin à l ' in-
conftance. Par-là, tout coupable que je 
fuis de la leur, je les mets avec moi 
dans un tort apparent qui ne leur per-
met plus les plaintes; & en leur laif-
fant la confolation de me quitter les pre-

mières 
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mieres, leur fauve le feul affront qu'el-
les ne nous pardonnent jamais. Il ne fe 
peut point , à la vér i té , qu'elles ne fe 
difent pas qu'elles avoient ceffé de me 
plaire ; mais, enfin, elles n'ont pas eu 
l'humiliation de me l'entendre pronon-
cer , & la fatisfa&ion de m'avoir pré -
v e n u ; la certitude que d'autres ne fe-
ront pas plus heureufes ; le befoin de 
perdre de vue une aventure défagréa-
ble ; un engagement nouveau les re -
mettant bientôt à mon égard dans cet 
état de tranquillité qui n'admet plus au-
cune lorte de fentiment. Convaincu 
aufli que nous ne pouvons être ame-
nés à la fimple amitié pour un objet qui 
nous a infpiré quelque chofe de plus, 
tant que , foit par le regret de l 'avoi î 
perdu, ou par quelqu'autre mouvement 
que ce pHiffe ê tre , nous nous fouve -
nons de ce qu'il nous a été , j'attends 
pour les y conduire , qu'elles m'aient* 
auifi parfaitement oublié que je les ai 
oubliées mo i -même ; & j e cherche à 
les y d i îpo fer , avec tant de fineffe 
quelles ne peuvent me foupçonner 
d en avoir l'intention. J e garde le plus 
profond filence fur celles qui ( c a r il 
s en trouve encore ) , aiment mieux 
qu on .gnore leurs foibleffes, que d'en-

Tome VI, Pan, m, p 
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tendre vanter leurs charmes ; je. n'avoue 
que celles à qui la réputation eft moins 
chere que la célébrité ; &C fur-tout, je 
laiffe, par mon filence fur ce qui les in-
térelfe le p lus , à celles qui ne poffe-
dent pas les beautés dont elles nous 
offrent l 'apparence, les moyens d'exci-
ter encore la curiofité. Enfin , je fers fi 
bien la vanité des unes , & ménage 
tant l'amour - propre des autres que, 
non-feulement je parviens auprès d'el-
les au but où j 'afpire; mais qu'il m'ar-
xive toujours d'en tirer le même parti 
que dans le tems qu'elles m'aimoient le 
plus, lorfque le caprice , le désoeuvre-
ment , ou l'envie de triompher du nou-
veau fentiment qu'elles fe croient, me 
£ r.t defirer de les trouver encore in-
dulgentes. 

Dans l'expofition que , comme à un 
ami que j'ai toujours laifie lire dans mon 
ame , je vous fais de ma façon de pen-
fer aâuel le , vous trouverez la caufe 
de la continuité de ma liaifon avec 
D io t ime ,& de l'obfiacle que j'oppofe 
encore à votre bonheur. Je ne rougis 
pas , de plus , de vous avouer que je 
me fuis trompé lorfque je ne lui ai 
cru pour moi qu'une fantaifie que je 
pourrois ailément décourager. Plus ten-
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dre , plus vraie , plus eftimable enco-
re , s'il fe peut , qu'elle n'eft belle , je 
l 'alarme fur mon cœur ; mais c'efi fans 
lui faire naître le defir de m'ôter le 
fien ; & , foit que fes charmes prennent 
plus fur moi que je ne le croyois moi-
même ; ou que la force & la vérité 
de fon fentiment m'impofent, je n'ai pu 
jufqu'à préfent me déterminer à la trai-
ter aver l'offenfante légéreté qui en 
rendant fon amour pour moi inexcu-
fable à fes propres yeux , lui feroit 
bientôt une loi de l'éteindre. Cepen-
dant , en lui jurant que je l'aime tou-
jours , je lui fais des infidélités fi pu-
bliques , & la fais inftruite avec tant 
de foin de tout ce qui peut me nuire 
auprès d'elle , qu'il ne fe peut point 
qu'enfin je ne la force de me quitter. 
Daignez donc, mon cher Axiochus , 
vous prêter , tant aux ménagemens 
que je lui dois, qu'à ce que ma poli-
tique me prefcrit ; & ne pas douter que 
je ne'me prête moi-même autant que 
je le puis, à l'impatience que vous avez 
d'être heureux. D'ailleurs , je ne vous 
renverrois a&uellement qu'un cœur en-
core trop plein de fon objet , & fur 
qui la vanité n'auroit par-conféquent 
pas affez d'empire pour que vos foins 
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ne la révoltaffent pas plus qu'ils ne le 
toucheroient. Laifiez - moi donc , & , 
pour vous - même , le tems de l'indi-
gner contre fa foibleffe, d'intéreffer ion 
orgueil à en triompher, & de me con-
duire avec elle de façon qu'en lui fai-
fant détefier l'amant qui lui aura ren-
du fi peu de juftice , elle ne puiife aifez 
haïr l'amour pour refufer les reifour-
ces qu'il pourra lui préfenter. 

L E T T R E L X X X . 

LE MÊME AU MÊME. 

J Ë vous envoie une lettre que je 
viens de recevoir de Diotime. Si en la 
î ifant, vous aurez fujet de croire que 
c'eft l'amour qui l'a d iôée , du moins , 
ne pourrez-vous pas fuppofer qu'elle 
foit l'ouvrage de l'amour content ; & 
n'y trouverez vous point de quoi m'ac-
cufer d'avoir pour les fentimens plus 
d'égards que je ne vous le dis. Je lui ai 
fait une réponfe qu'il me paroît inutile 
de vous détailler , parce qu'elle refletn-
ble à ce qu'en pareille circonftance, &C 
fans en fentir plus que mo i , vous avez, 
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votis-même, écrit mille fois. Je ne lui 
en donne pas moins un rendez-vous : 
je n'ai pas befoin de vous dire qu'on en 
donne, & qu'on en reçoit fans être 
plus amoureux, & même fans trop fça-
voir quelquefois comment on s'en tire-
ra. Sur cela, comme fur bien d'autres 
chofes, nous donnons beaucoup au ha-
fard ; & ce n'eft, peut-être , pas ce 
que nous faifons de plus mal. Comme 
vous êtes naturellement fort jaloux , j'ai 
balancé long-tems fi je vous inftruirois 
d'une chofe aifez peu faite pour vous 
plaire, mais fi je vous l'eu fie cachée, 
&que le hafard vous l'eût fait décou-
vrir , ce même myftere que vous n'au-
riez dû qu'à mon amitié, auroit pu vous 
paroître partir d'une autre caufe. La 
crainte , enfin , que çe qui n'étoit qu'un 
égard, ne vous parût une difiimulation, 
m'a déterminé à vous dire que Diotime 
confentàfe rendre vers la fin du jour 
au céramique. Pour détourner, s'il fe 
peut , vos idées d'un objet qui, euifiez-
vous moins de délicatefie , ne pourroit 
que défagréablement vous aff;£ler, je 
vous prie d'aller louper avec Némée, 
que je livre pour ce foir à toute la fu-
reur de vos defirs. Vous me répondrez 
fans doute,qu'el le ne vous en infpire 
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pas : mais dans la pofition où vous êtes , 
il vous eft fi néceflaire qu'elle vous en 
infpire , qu'il ne fe peut point que vous 
ayez affez peu de philofophie pour vous 
faire un crime d'une diftra&ion que , par 
fes rigueurs ,Diotime femble elle-même 
vous prefcrire. Si l'amour heureux ne 
fe fait point quelquefois fcrupule d'en 
admettre, une pafïïon malheureufe doit 
encore moins les rejetter. Ne vous fou-
venez donc de nous deux quand vous 
ferez près de Némée, que pour avoir 
plus d'ardeur à vous en venger. Elle 
vous attendra. Je fens bien que je ne 
puis lui commander cette infidélité, 
fans lui ôter beaucoup , d'abord , du 
plaifir qu'elle trouvera à m ê l a fa i re ; 
mais, je me flatte, & moins encore pour 
elle , que pour vous , que vous fçaurez 
lui faire oublier que je la lui ordonne. 
Gardez-vous bien , fur-tout , de vous 
piquer pour Diotime, d'une fidélité que 
vous ne lui devez pas plus qu'elle-même 
ne l'exige de vous , & qui ne feroitque 
vous coûter des plaifirs de la perte des-
quels elle eft fi peu difpofée à vous dé-
dommager. Némée pofîede, d'ailleurs 
( & vous pouvez m'en croire, ) tous les 
charmes qu'il faut pour vous plaire, 
même vous occuper. Je n'ignore pas , 

W 
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de plus, qu'elle vous trouve aimable ; 
& qu'en vous la donnant, je ne fais que 
la prévenir. S i , ce que je ne crois pour-
tant pas , vous ne lui trouviez point 
toute l'ardeur que je vous annonce ici ; 
& que votre vanité lui defirera plus que 
vous ne penfez, rappeliez lui qu'en cet 
inftant même je lui en préféré une autre. 
Quoiqu'elle foit d'une profefiion à ne fe 
pas piquer d'une bien grande délicatefTe , 
elle eft femme. C'eft-à-dire , que fi fon 
cœur ne fçauroit être bleffé de la préfé-
rence que je donne fur elle à Diotime , 
il eft impoflible que fon amour-propre 
n'en fouffre pas. Ce motif de plus, fans 
rien ajouter dans le fond au goût que je 
lui connois pour vous, doit le lui exa-
gérer. S'il ne vous importe point d'en 
être a imé, il ne doit pas vous être indif-
férent qu'elle fe perfuade , ou non , 
qu'elle vous a ime , puifqu'elle ne peut , 
fans vous en plaire davantage, fe faire 
cette illufion. Vain comme vous me 
croyez , vous ne douterez fûrement pas 
que mon intention, en vous envoyant la 
lettre de Diotime, ne foit de vous don-
ner une preuve de plus de l'empire fin-
gulier que j'ai fur les femmes, & de la 
pafiion que celle-là conferve pour moi , 
malgré la convittion où elle parôît être 
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d'avoir affez mal placé Ton cœur. Ce 
n'eft, cependant, que pour votre con-
fo'ation que je defire que vous la liiiez. 
Ah ! fi vous connoiiïïez les femmes 
comme moi , mon cher Axiochus , que 
cette lettre qu i , félon toute apparence , 
vous paroîtra fi cruel le , y répandroit 
d'efpérance & de joie ! Elle s'y p la int , 
i l eft v ra i , des foins que vous lui ren-
dez , & femble, même , s'en plaindre , 
avec amertume; mais , pourquoi ne fe 
plaint elle que de v o u s , quand Cal l i -
crate , Antigênes, Ady mante ne doivent 
pas lui paroître moins épris d 'e l le , que 
vous -même , & ne la tourmentent point 
de leur amour , avec moins de vivacité } 
Peut-elle plus fe diffimuler leurs defirs 
que les vôtres ? Si c'eft qu'en vous 
voyant chercher à la rendre fenfible, 
vous lui donnez fujet de vous accufer 
de refpe&er peu l'amitié , ceux que je 
viens de nommer, vivent-ils avec moi 
moins intimément que vous-même, & 
peut-elle plus l ' ignorer? Pourquoi donc 
êtes vous d'eux tous le feul à qui ellefaffe 
l'honneur de le nommer? c'eft que vous 
êtes le feu! qu'elle trouve dangereux 
pour fon cœur. Si elle vous voyoit avec 
autant d'indifférence qu'elle en a pour 
e v x - f elle vous laifferoit infailliblement 
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dans le même oubli. Peut-elle vous prou-
ver mieux que , malgré el le-même, elle 
vous diftingue de vos rivaux , qu'en fé 
plaignant, comme elle fait , des foins que 
vous prenez pour lui plaire ? J ' a i , vous 
le fçavez , quelque expérience dans ces 
fortes de chofes ; & je n'ai pas encore 
vu de femmes qu i , pour fe confolerde 
l'abandon de fon amant , ne prît celui 
de tous les hommes de qu i , dans letems 
qu'elle s'en croyoit le plus aimée , les 
prétentions paroiffoient la bleffer leplus. 
Que la paflîon qui regne dans la lettre 
de Diotime , ne foit donc point pour 
vous une raifon de craindre qu'elle ne 
fe rende jamais à vos dtfirs : l 'amour 
malheureux s'exprime toujours avec 
plus de véhémence que l 'amour con-
t en t , & quelquefois n'en eft pas plus 
tendre. Comme le bonheur nous affoi-
blit nos fentimens , l'infortune nous les 
exagéré. Souvent , pourceffer de croire 
qu'on aime encore , on n'a befoin que 
d'apprendre qu'on eft encore a i m é : 
Cela , par exemple, ne s'éprouve jamais 
mieux q u e , quand après avoir craint 
l'inconftance d'une femme, on la retrou-
ve fîdelle. Au refte, ne redoutez rien pour 
votre amour , du rendez-vous que j,e 
donne à Diotime. Il eft vrai que moa 
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intention n'eft pas qu'il me foit totale-
ment inutile ; mais je fçaurai mêler tant 
d'amertume à mes tranfports, que, tout 
délicat que vous êtes , vous-même ne 
voudriez vous point que je ne le lui 
euiîe pas donné, l 'ai peine à croire qu'elle 
oublie de me parler de vous, & des per-
fécutions de votre amour : en cas , ce-
pendant , qu'elle ne s'en fouvînt pas, j e 

- promets non- feulement de vous rappel-
ler à fa mémoire , mais d'exiger qu'elle 
vous facrifie aux craintes que je feindrai. 
Ce fera , à la vér i té , avec fi peu de ten -
dreffe, & une hauteur fi choquante que 
j 'exigerai d'elle ce facrifice, que, quel-
que difpofée qu'elle pût être par elle-
même à me l'accorder, la dignité qu'elle 
a dans l 'ame, ne le lui permettra pas. Je 
vous exhorte donc plus férieufement que 
jamais à latourmenter de votre amour , 
& à ne vous pas plus eifrayer de la vio-
lence de fa premiere douleur, que des 
projets d'indifférence éternelle que vous 
l'entendrez former. Quand, en pareille 
circonftance , on auroit pas à fe fier à 
l 'amour-propre, du foin de confoler le 
c œ u r , il n'en feroit pas moins fage de 
compter fur l'habitude d'aimer, la plus 
confiante, & en même tems, la plus dan-
gereufe de toutes. Ce ne fera, fans doute3 
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qu'au dépit que d'abord vous la devrez ; 
mais j'ai toujours vu le goût achever ce 
que le dépit avoit commencé. Vous 
n'êtes pas, d'ailleurs, fait pour voir 
Diotime ne donner toujours tout qu'à 
la vengeance. Que le defir que vous 
avez de lui plaire, ne vous faffe pas, ce-
pendant, brufquer fon cœur. Vous au-
rez , non-feulement à lui faire oublier un 
ingrat qu'elle y retrouvera , peut- ê t r e , 
plus , & plus long-tems qu'elle ne le 
voudroitfans doute, mais à lui ôter les 
idées défavorables que je lui aurai don-
nées & de vous, & de l'amour. Vous 
vous abuferiez fi vous croyiez qu'avec 
une femme de ce cara&ere , ce fût un 
ouvrage fi facile ; mais il fe peut que vous 
ne vous trompafliez pas moins fi vous 
le jugiez impofiible. Gardez vous fur-
tout d'oublier que vous ne pouvez la 
gagner que par l'excès de votre patien-
ce , de votre refpeft, & de votre fournif-
fion ; qu'en général, il faut pour triom-
pher d'une femme, plus d'art que d'a-
mour ; que le fentiment qu'on a , vaut 
rarement auprès d'elle le fentiment qu'on 
fçait feindre; que c'eft enfin beaucoup 
moins aux avantages que j'ai pu rece-
voir de la nature, que je dois mes fut* 
cès , qu'au bonheur que j'ai eu pafauts 

P è 



3 4 8 L e t t r e s 
i c i , de n'en aimer aucune, & de paraî-
tre les adorer toutes. Adieu, fongez que 
Némée vous attend ce foir ; & ne vous 
rappeliez qu'aux conditions que je vous 
ai prefcrites, que je vais attendre Dio-
time, & que ce ne fera pas vainement. 

fflJé*'. i ii iraMgM^I--' 11 "'"•— 

l e t t r e L X X X I . 

DJOTIME A ALC1B1ADE. 

O ! mon cher Alcibiade , que cette 
infortunée Diotime qui vous adore , 
vous occupe peu ! Voilà trois jours en-
tiers que vous me privez de votre pré-
fence ', & que vous m'en privez volon-
tairement ! Callicrate, tout accoutumé, 
tout ardent qu'il eft à vous défendre, 
ne peut plus trouver d'excufes à votre 
froideur, ni jufiifier votre négligence. 
Mais , n'auriez vous point poufié la bar-
barie julques à lui prelcrire de me laiffer 
toutes mes craintes ? De quoi en ce genre 
votre coeur, en effet, n'eftil pas capa-
ble ? J'ai fçu , comme tout Athènes , les 
br iyantes , & trop peu décentes fêtes 
que vous venez de donner à vos amis 
dans vos jardins i Si ne pouvois pas igoo-
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rer davantage que Callicrate en avoit 
été. Je ne lui demandois feulement que 
de me tromper là-deifus ; & l'inter-
rogeois bien moins pour tirer de lui l 'a-
veu de vos crimes, que pour trouver 
dans le refus qu'il me ferait de me les 
apprendre, des raifons de vous croire 
moins coupable. Mon cœur qui cher-
che encore plus à vous exeufer, que 
vous ne le chercheriez vous-même fi 
vous m'aimiez ; Se que , cependant, l 'a-
mour pût vous permettre d'être fi cri-
minel, auroit préféré les infideles ré-
cits de Callicrate, à la certitude la plus 
avérée. Il voyoit avec quelle ardeur je 
defirois un prétexte pour couvrir une 
indulgence qui m'eft fi honteufe ; mais 
le barbare, digne de vous jufques au 
bout , loin d'avoir pour moi la pitié de 
m'abufer, fembloitie faire une joie ma-
ligne de me faire le récit de vos plaifirs. 
Eh ! qui fçait même s'il ne me les a pas 
exagérés ? Ah ! ' laiifez-moi, c r u e l l e ' 
pouvoir de vous hair , où répondez 
mieux à la maiheureufe pafiion que vous 
m'avez infpirée. Vous m'aimez, dites-
vous ; & c'éft dans d'autres yeux que les 
miens que vous allez chercher l'expref-
fion de l'amour ! C'efi dans d'autres bras 
que vous croyez en trouver les plaifirs-. 
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& que vous les trouvez, peut-etre I in-
grat ! eh ! quelles rivales encore me don-
npz-vous ! Je fçais, ou , pour parler plus 
juf te , je me plais, & beaucoup plus en-
core pour votre gloire que pour les in-
térêts de ma vanité, à croire que vous ne 
les aimez pas ; maii énfin , elles vous 
occupent, vous partagent, prennent fur 
votre imagination , féduifent vos fens. 
En fùppofant même que, dans cesinf-
tans cruels , vous puiflîez vous rappeï-
ler mon image, quel doit être mon em-
pire fur votre cœur ! Vous me direz , 
peut-être,(car combien n'êtes vous pas 
ipgénieux à tromper l ) que de plus ef-
timables rivales feroient bien plus dan-
gereufes pour moi : mais ne pouvez-
vous donc vous difpenfer de m'en don-
ner ? Quand vous régnez feul fur mon 
ame ; quand je vous préféré à ce qu'A-
thenes renferme de plus à craindre après 
vous, ne puis-je en obtenir que vous me 
laiiTiez du moins ignorer vos égare-
mens? Je fuis aimée, vous le fçavez 
Axiochus, tout votre ami qu'il eft, m'a-
dreffe les vœux les plus ardens : Eh ! 
l'oferoit-il fi, en m'aimant, il croyoiî 
vous déplaire ? Quoi ! vous ne pouvez 
douter qu'il ne m'aime; & vous ne le 
haïffez pas 1 O ! mon cher Âkibiade , 
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cachez moi une tranquillité d'autant pius 
faite pour m'outrager, que je puis moins 
me difîimuler que je ne la dois qu'à votre 
indifférence. Les dieux me font témoins 
que, tout cruels que vous me rendez mes 
fentimens, je n'ai point cherché, par un 
art que rien n'excuferoit à mes y e u x , à 
réveiller les vôtres ; à vous forcer par les 
tourmens de la jaloufie, à vous les exa-
gérer peut-être ; qu'Axiochus, enfin, ne 
peu t , malgré fa tendreffe pour moi , 
m'obligerà tourner mes regards vers lui, 
que lorfqu'il me prononce votre nom, 
Vous le voy?z : je ne veux pas que vous 
puifliez un feul infiant penfer que, dans 
mon défeipoir , iVpourroit ê t re , quel-
que momentané que ce f u t , l'objet de 
mon attention] Mais, lui même , com-
ment ofe t-il fe flatter qu'un cœur tout 
rempli d'Alcibiade, puiffe fe rendre à fes 
defirs ? Hélas ! que je prends d'inutiles 
foins ! Eh î comment fe peut-il que je 
croie vous p'aire encore en vous parlant 
de ma tendreffe, lorfque tout me prouve 
fi bien que ce ne feroit qu'en vous affu-
rant.de mon indifférence , que je pour-
rois commencer à vous être chere £ 
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ALC1B1A DE A N É M É E. 

X L m'eft impcflîble, ma chere Némée, 
de louper aujourd'hui avec vous com-
me je vous le promis hier. Diorime qui 
croyoit qu'elle ne pourroit pas me voir, 
vient de me mander qu'elle ferendroit 
ce foir au céramique. I y a trop peu de 
tems qu'elle me fait la grâce d'y venir , 
pour que je puilfe un peu décemment 
refufer le rendez-vous qu'elle me pro-
pole. Vous voudrez donc bien , & me 
permettre de lui accorder ce qu'elle dé-
l iré, & agréer qu'un de mes plus intimes 
amis aille vous dédommagerde mon ab-
fence. Axiochus vous fouriez déjà, per-
fide L .ou i , cet Axiochus fi beau ! fi bien 
fait ! fi galant ! que je vous ai vu quelque-
fois regarder avec autant de tendrefle, 
brûle du defirdefouper avec vous fans 
témoins , & me prie de vous l'appren-
dre. Ce n'efi pas, cependant, qu'il ne 
veuille tenir que de ma feule amitié le 
bonheur auquel il afpire ; mais il fçait 
combien vous m'êtes chere ; & il auroit 
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craint en ne le demandant qu'à vous , 
de manquer au fentiment qui nous unit. 
J'ai deviné ce dont il fe faifoit fcrupule 
.de vous infiruire ; & je vous conjurerois 
de ne pas lui refufer la grâce qu'il im-
plore de vous,fi j'étois moins convaincu 
qu'il n'a pas befoin que je vous en pref-
fe. Il eft , d'ailleurs, atteint d'une dou-
leur qu'il cherche à difiimuler; & que , 
malgré le goût que vous lui infpirez , 
je ne doute pas qu'il ne doive à l'a-
mour. L'en guérir eft un triomphe de 
plus pour vos charmes; & je crois pou-
voir être sûr que vous ne le néglige-
rez pas. Armez-les donc de tout ce que 
la parure peut vous offrir de plus fédui-
fant : moins vous avez à craindre qu'il 
refpeâe la vôtre , moins, ce me femble, 
vous devez l'épargner. Que les expref-
fions les plus tendres, les fouris les plus 
enchanteurs, enfin, que tout ce qu'on 
peut donner à l'amour , le falfent rou-
gir dans vos bras d'en aimer une autre , 
ou ne le ¡aillent pas fe le rappeller. Vous 
me verrez aufli reconnoiffant de ce que 
vous ferez pour vous-même , que s'il 
m'étoit de l'impofiibilité la plus abfo-
lue de ne pas l'attribuer à votre feule 
complaifance pour moi. 
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NÊMÉE A A LC1BIA DE. 

E i fit i G E z de la reccnno.iffance de 
vous', lorfque l'obligation eft toute de 
mon côté , feroit une inconféquence, 
ou une perfidie dont je ne fuis pas ca-
pable. Qu'il vienne donc , cet Axio-
chus, à qui jufqu'ici j'avois fi vaine-
ment fouhaité de plaire. Ne craignez 
rien pour lui de mes rigueurs. Si je lui fais. 
quelques reproches d'avoir fi ieng-tems 
confervé fon indifférence auprès de moi, 
ils feront adoucis par de fi tendres trans-
ports qu'ils n'alarmeront pas fes defirs. 
Jamais il n'aura eu plus de fujet de fe 
croire a imé; & jamais,peut-être,n'aurai-
je cru moi-même aimer davantage. Ne 
vous inquiétez point de ma parure : vous 
pouvez, à cet égard , vous en rapporter 
à l'envie que j'ai de lui plaire. Je crois 
lui avoir entendu dire que les ajufte-
mens qui voilent le moins la nature, 
lui paroiffent fort au deffus de tout ce 
que l'on a imaginé pour l'embellir , & 
je dois avoir en mes charmes affez de 
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confiance pour ne point douter que ce 
qui le féduit le plus , ne foit auiïi ce qui 
me fied le mieux. Il eft, dites - vous , 
atteint d'une douleur fecrete ; & vous 
craignez qu'il ne la doive à l'amour \ 
Ah ! m'eft-il permis de penfer que i 'a-
mour puiife le rendre malheureux? Que, 
du moins, il me fera doux de le lui faire 
oublier ! C'eft un triomphe de plus pour 
moi ; & jamais je n'en aurai remporté 
de fi flatteur. Je ne fçais cependant fi 
je ne devrois pas vous cacher, ou vous 
affoiblir tout ce que m'infpire Axiochus : 
mais, pourquoi, dans le fond ,me fe-
rois-je une violence fi pénible ? Vous 
ne me la preferivez pas ! Qu'importe, 
en effet, puifque vous me voulez cou-
pable , que je le fois ou moins , on 
plus ? Quand j'éprouverois le malheur 
de n'être que complaifante dans une oc-
cafion où il eft fi intéreffant pour moi 
d'être fenfible, croiriez-vous, quelques 
fermens que je vous en fiffe, que je m'en 
fuffe tenue à la fimple complaifance ? . . . 
Mais , quoi qu'il en foit, puis-je me flat-
ter que vous ayez fur mes fentimens,la 
plus légere inquiétude ? Je crois donc 
que , fans rifquer de vous déplaire, je 
puis vous dire que j'aurai autant de plai*. 
fxr à fouper avec Axiochus, que fi j'étois 
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fâchée de ce que vous louperez avec 
Diotime. Vous Vous imaginez en cet inf-
tant , peut-être , que , pour vous punir 
de la légéreté de votre conduite avec 
moi dans cette occalîon, je me plais à 
vous exagérer mes tranfports ; vous 
vous trompez : je ne fais tout au plus 
que vous les montrer. Si vous ne m'en 
croyez pas, Axiochus pourra vous ré-
pondre de la bonne foi dont je fuis avec 
vous. Je ne vous en prie pas moins de 
m'envoyer pour ce foir , de vos vins les 
plus précieux. Le dernier fouper que 
vous avez fait chez moi a épuifé ce qui 
m'en reftoit ; & quelque bons que foient 
les miens , il doit vous paroitre tout 
limple,qu'aujourd'hui fur-tout, je les 
trouve peu dignes d'Axiochus. Je vous 
envoie en revanche des parfums que j a 
viens de recevoir du fatrape de Phry-
gie : vous verrez, en les elfayant, que 
je puis me palfer des vôtres. O Vénus ! 
que vous me rendez heureufe ; & par 
quels facrifices pourrai-je jamais vous 
témoigner ma reconnoiflance ! 
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A X I O C H U S A U M Ê M E . 

I L n'y a pas d'endroit dans Athenes 
où je ne vous aie cherché tantôt en 
quittant Némée,&je crois qu'il eft inu-
tile que je vous dile que j'ai été jufques 
au céramique. L'air incertain & em-
barralfé de vos gens , en m'en refufant 
l 'entrée, a fuffi pour me prouver que 
vous y étiez : vous ne pouvez donc 
pas ignorer à préfent que je m'y fuis pré-
fenté. Vous y étiez donc encore ! & 
avec qui pouviez-vous y être qu'avec 
cette même Diotime que vous feigniez 
de n'aimer plus, & à qu i , cependant, 
vous confacrezencore des jours entiers! 
Ah ! je fçais trop combien le defir feul 
abrégé les rendez-vous , pour qu'à la 
longueur du vôtre je puilfe méconnoître 
le fentiment que vouS y avez porté ! . . . 
Mais quand il feroit vrai que vous n'au-
riez voulu la revoir que pour la prépa-
rer à votre inconflance , pourrois - je 
penfer que fa tendrelfe & fa beauté vous 
eulfent lailfé exécuter un fi cruel projet £ 
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Non , pour vous rendre toute votre ar-
deur, elle n'aura pas même eu befoin 
de tout ce qu'une paflion vive & mal-
heureufe aura pu lui di&er. S'il ne m'eft 
pas poflible de croire que la Tienne pour 
vous ait pénétré jufques à votre cœur , 
je vous connois trop pour pouvoir 
douter que fes charmes , du moins , 
n'aient fait fur vos fens la plus v ive im-
preiïion. Je ne doute pas davantage que 
vous ne l 'ayez déguifée fous les plus ten-
dres apparences de l'amour devant une 
femme que le fimple deiir auroit beau-
coup plus offenfée qu'il ne l'auroit fé-
duite. Ah... pourquoi Néméene penfe-
t-elle pas de même ? Pourquoi s'eft-elle 
contentée d'un hommage aufîi peu flat-
teur pour e l l e , qu'il étoit aviliflant pour 
moi ! Ce fouhait qui vous annonce tout 
à la fois fon triomphe & mes remords , 
vous dit aufli combien je vous dois de 
reproches & de remerciemens. S i , ce-
pendant , je ne voulois , comme cela efl 
aflez ordinaire, juger des chofes que par 
leur effet , je croirois avoir beaucoup 
moins à me louer de vous qu'à m'en 
p la indre , puifqu'en me faifant manquer 
d'une façon fi cruelle à mon fentiment, 
vous ne m'en avez pas guéri. A h ! . . . i i 
j 'eufle pu croire que , de tous les plaifirs 
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« u e je viens de goûter , il ne me refte-
ioit que la honte de m'y être l i v ré , 
que je n'en aimerois pas avec moins de 
violence i - - Je n'ignore pas , au refte , 
que , quelle qu'eût été ma conduite avec 
Némée , je n'aurois point échappé à vos 
plaifanteries ; & que vous n'auriez pas , 
{ans doute , plus refpe&é ma retenue, 
que vous n'épargnerez ma foiblefie ; 
mais j 'avoue que les ironiques éloges 
dont je vous entends d'ici honorer la 
derniere , meblefferont mille fois plus 
que n'auroit fait le ridicule que vous 
auriez infailliblement jetté fur l'autre. 
Si je le pouvois , fans manquer à la re-
connoiflance qu'après t o u t , je croiiU . 
vous devoir , je ne douterois pas qu'en 
me livrant Némée avec tant de généro-
f i t é , votre intention n'ait été , bien 
moins de mediftraire d'un amour mal-
heureux , que de vous confirmer, à mes 
dépens, dans l'idée où je vous ai tou-
jours v u , q u e l a p a f l i o n la plus tendre 
ne nous fauve jamais des furprifes des 
fens. J 'avoue, à ma honte , que je viens 
de prouver pour votre fyftême. Je n'ai 
qu'entrevu, & encore bien obfcuré-
men t , l ep i e ge que vous me tend iez ; 
mais , à vous parler avec franchile , 
vous me l'auriez caché feus de moins 
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belles apparences, que , fur comme je 
croyois pouvoir l'être , de mes fen-
timenspour Dio t ime , j'aurois encore 
accepté le dangereux fcuper que vous 
m'aviez arrangé. Je me Sens fi humilié 
du fuccès qu'il a eu , que fi j'eufle pu me 
flatter que Némée voudroit bien vous 
le ta i re , jamais je n'auroispu prendre 
fur moi de vous l 'avouer. Je lui laiife 
donc, avec la gloire du fuccès, le plaifir 
de vous en conter les détails. Je vous 
dirai feulement que , quelque chofe que 
le defir de plaire ajoutât à fes grâces na-
turelles , je lui aidifputé la viftoire plus 
long-tems qu'elle ne s'en étoit flattée. 
J'ai même tout fujet de douter qu'elle 
l'eût remportée , fi l ' idée de plaifirs que 
vous goûtiez avec Diotime , n'eût fé-
condé fes efforts. Il vous paroîtra bien 
bizarre , je le fens , qu'un tableau que je 
ne devois me préfenter qu'avec hor-
reur, ait été plus dangereux pour ma fi-
dé l i té , que les agrémens mêmes de 
Némée , & la féduttion du moment ; 
mais fi vous fongez combien, en me 
peignant ce que j 'adore , l ivrée, quoi-
qu'entre vos bras , aux plus tendres 
traniports, j'ai dû lui fuppoler de char-
mes ! à quel point, enfin, ces mêmes 
images, fi cruelles d 'uncôté , ma i s ,de 

l 'autre , 
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l 'autre, fi voluptueufes, ont dû embrafer 
mes fens & mon imagination , vous 
cefferez d'être furpris que l'excès de mon 
amour ait contribué à me rendre fi cou-
pable. Némée , d'ailleurs, offroit à mes 
yeux tant de grâces , fçavoit fi bien 
feindre la paflion , annoblir fes vues, & 
mafquer fon é ta t , qu'il n'étoit guere 
poifible qu'enfin je ne me rendiffe pas. 
Je conviens encore que, foit ( ce que 
je croirois affez ) , elle ait de quoi faire 
durer long-tems une erreur de c? genre-
là ; foit que, quand je me fuis vu entraî-
né , je n'aie pu trouver que dans la con-
tinuité du crime une reffource contre 
mes remords, j'ai été horriblement cr i-
minel. Ce n'efl qu'avec une extrême 
confuiion que je vous fais un aveu où 
vous ne trouverez, félon toute appa-
rence , que beaucoup de vanité. Ce qu'il 
y a de fûr, c'eil qu'avant même que de 
quitter Némée , j 'avois retrouvé tout 
mon amour pour Diotime. Je vous con-
jure donc , mon cher Alcibiade, fi je 
fuis affez heureux pour qu'elle ne vous 
retienne plus , de venir chez moi où je 
vous attends , ou de me mander du 
moins, &c de quelle façon vous vous 
êtes féparés , & f i j e puis me flatter de 
quelque efpoir. Vous auriez peine à 

Tome VI. Part. III, Q 
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concevoir quel eft le tumulte de mes 
idées, & la contrariété qui regne entre 
mes deiirs. Si ma tendreffe pour Dioti-
me , mille fois plus vive que je ne pour-
rois vous l'exprimer, me force à Sou-
haiter que vous m'en Safliez le Sacrifice, 
ce même fentiment qui me retrace, avec 
la derniere vivacité , les tourmens 
qu'elle va devoir à votre inconftance , 
me le fait redouter, plus encore que je 
ne le defire ; mais je ne vous cache pas 
que ce généreux mouvement, fans doute 
trop peu compatible avec l'amour pour 
fubfifter long-tems, n'eft pas de tous les 
miens, le mouvement que je retrouve 
le plus fouvent dans mon cœur, ni qui 
y. prenne le plus d'empire. 

L E T T R E L X X X V . 

ALC1B1ADE A AXIOCHUS. 

J E fuis bien aifeque vous ayez éprou-
vé par vous- même combien je fuis de 
bonconfei l , & à quel point la délica-
teffe eft idéale. Si vos remords m'épou-
vantoient moins, je vous prierois d'ef-
fayer encore une fois de la diftraâion 
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que je vous prefcrivis hier. Il pourroit 
vous en arriver d'être forcé de conve-
nir que vous êtes en amour un peu com-
me les autres hommes ; mais vous trou-
veriez , d'ailleurs , tant à y gagner, que 
le malheur d'être obligé de rabattre quel-
que chofe du cas que vous faites de vo-
tre façon de penier, feroit , en compa-
raison , bien peu de chofe. Enfin donc, 
mon cher Axiochus, ceux qui foutien-
nent que les fens peuvent être remués 
fans le Secours de l'amour, & qu'ils peu-
vent même l'être à fon défavantage , 
n'ont plus tant de tort à vos yeux ? Vous 
me devez, dans le fond , bien de la re-
connoilfance de vous avoir démontré 
votre erreur, lorfque Socrate lui-même 
n'avoit pu vous en guérir. Il me paroît, 
au reûe , aufli fimple qu'avant même 
que de quitter Némée , vous ayez re-
trouvé tout votre amour pour Diotime, 
que je trouve peu furprenant que, quel-
ques momens auparavant , il laiffât 
votre cœur plus tranquille. Je veux 
même que cette tendre réminifcence 
foit un effet de la prodigieufe paflïon 
qu'elle vous a infpirée quelle aura en 
ce cas, été la cauSe de votre diftraftion } 
Car , ou l'amour eft un Sentiment qui 
BOUS domine avec un empire extrême , 
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6c que, par conféquent, il ne dépend 
pas de nous d'affoiblir ; ou il n'eft qu'une 
intention générale de la nature que no-
tre feule fantailie applique à un feul 
objet. Si c'eil le dernier , pourquoi nous 
en lai'flbns-nous maîtrifer? fi c'eil l'au-
t r e , comment pouvons-nous , à notre 
choix , nous en laiifer diilraire? Cette 
recherche ne feroit , ce me femble, ni 
auffi indigne de la philofophie, ni auffi 
inutile que des gens plus graves que 
nous , &C qui pourraient bien , malgré 
toute leur morgue , n'être pas fi feniés , 
le fuppoferoient fans doute. Auffi m'y li-
vrerais je d'autant plus volontiers,qu'ai-
dé des nouvelles lumieres que vous ve-
nez d'acquérir fur cette matiere, je dou-
te moins que je ne la difcutaffe avec un 
grand avantage , ii je vous croyois plus 
en état de vous prêter au raifonnement. 
Nous reprendrons donc cette thefe quel-
que jour : parlons à préfent de ce qui 
vous intéreife, 

, Ma foi.rée a été fi peu différente de la 
vôtre , que je me fuis mis auffi dans le 
cas d'avoir des remords. Je vous avois 
promis de me conduire avec Diot ime, 
de façon que mon rendez-vous avec elle 
fût le dernier qu'elle voulût bien m'ac-
-corder; & je crois vous avoir tenu pa-
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rôle. Elle m'a quittée , en effet, avant le 
commencement dujour,fi mécontentede-
mes procédés, fi intimement convaincue 
que je ne l'aime pas, ou, du moins,que ce 
qu'elle m'infpire n'eflni ce qu'elle fent, 
ni ce qu'elle fe croit digne d'infpirer ! 
Elle ëtoit fidéfefpérée > 6c même (ce qui 
me donne pour vous les plus grandes es-
pérances.) fi humiliée d'aimer un ho in — \ 
me fi peu fait pour fon cœur , que je ne 
doute prefque pas qu'aidée, non de ce 
que je lui ai d i t , mais de ce que je l'ai 
laiffée fe dire , elle n'ait intérieurement 
formé la réfolution de ne me revoir ja-
mais. Que les femmes fieres font com-
modes pour les inconftans ! ce n'eft 
pourtant pas que Diotime m'ait une-
feule fois menacé de prendre ce parti ; 
mais elle n'y eneft pas moins décidée ; 
& c'eil ce qu'au travers du morne fi-
lence qu'elle s'obftinoit à garder, & de 
la profonde douleur où je la plongeois , 
j 'ai démêlé parfaitement. Ce ferait trop 
diminuer du prix du facrifice que je 
vous fais, que de vous dire tout ce 
qu'il me coûte. Toutes réflexions fai-
tes , il vous étoit plus important de ne 
m'avoir plus pour r i va l , qu'il ne me 
l'étoit de refter le vôtre. Il eft vrai que 
Diotime me plaifoit encore que fi. 
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j e n'avois confulté que l'impreifion 
qu'elle faifoit fur moi , j'aurois Sûre-
ment attendu , pour la forcer à une rup-
ture , que ce mouvement fe fût affoibli. 
Mais c'étoit avectant d'ardeur que vous 
defiriez que je la miife dans la néceflité 
de ne m'aimer plus , qu'en m'obftinant 
à attendra pour cela que mon goût pour 
elle fût diminué , j 'aurois beaucoup 
plus fait contre vous que je n'auroisfait 
pour moi-même. Je me fuis donc cou-
rageufement mis dans la pofition où quel-
ques Semaines de plus j'aurois été avec 
el le ; & cette idée, jointe au fincere defir 
que j'ai de vous voir heureux , m'a don-
né la force de déSefpérer la femme, du 
monde, la plus digne à tous égards, de 
l 'amour le plus tendre & le plus conf-
iant . Il étoit de ii bonne heure quand 
elle m'a quitté ; & j 'avois la tête fi 
noircie de la douloureufe fcene où je 
venois de jouer un rôle fi pénible & 
û crue l , que pour égayer mes idées , 
& remplir le refte de ma nuit , j'ai en-
voyé prier Ampélis de venir au céra-
mique ; & , effe&ivement , elle n'a 
pas fait plus de façons pour s'y ren-
dre , que je n'en faifois pour l 'y inviter. 
Elle eft la feule, je crois , qui réunifie 
tant d'agrémens & fi peu de princi-
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pes : figurez-vous qu'auprès d'elle , 
Glycérie même a des mœurs : c eft une 
femme charmante'EUe étoit encore chez 
moi quand vous y êtes venu comme 
mes gens ne Sçavent pas auffi bien que 
mo i , combien peu votre preience 1 au-
roi t embarraffée, ils ont cru devoir vous 
refuSer l'entrée d'un lieu où vous ne 
devez pas moins commander que moi-
même. Elle y Soupe ce Soir ; & fi vo-
tre amour , vos remords , la fatigue 
qu'ils doivent vous caufer , & les tour-
mens de Diotime vous en laiffent le 
moyen , je vous prie d'y venir. Tout 
en me parlant de fon ardeur , Ampelis 
m'a dit avec tant de franc-hiSe, qu elle 
trouve Thrazylle fort aimable , que j ai 
cru ne p o u v o i r , fans là plus noire in-
gratitude, ne lui pas procurer la dou-
ceur de lui dire elle même tout ce qu il 
lui infpire. Je viens donc d'écrire a ce 
dernier dé Se rendre au céramique Elle 
a le defir on ne peut pas plus vit : 1 hra-
zylle a , de fon côté , le mépris on ne 
peut pas plus rebelle : quoiqu'il s y abu-
fe quelquefois , vous fçavez qu'il ldi 
f a u t toujours des femmes à fentiment ; 
je me trompe donc beaucoup fi les avan-
ces immodérées que lui fera Ampelis , 
& la féchereffe dont il les repouffera-, 

Q 4 
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? a n t r e n d e n t p a S n 0 t r e f 0 U p e r f o r r a m u -
Je reçois, dans I'inftant,une lettre de 

Victime , qu i m e p r o u v e -, • 

bien juge des difpofitions oii elle étoi 
en me quittant. ILy a dans cette lettre 

P I u s Î Î e r ' e f f e < Î U e d e ^ « c h e , ® p us de dignité que de colere ; enfin 
' e I ! V f t " « - b i e n . Toute décidée ce-' 

pendant , qu'elle s 'y montre à ne me re-
, e , n e ^ ^ ^ rerou 

auffi difficile qu elle paroît vouloir eue 
je Jecroie de la ramener à ion fentÎ-
ç e n n f t l faut que je vous le c o n f i e , 
J ai quelques momens été vivement 
tente de triompher d'une r é f o l u S 
¿ t e r m i n é e ; le facrifieeque je vou fais 
de cette tentation n'eû peut-être D7S 

c e n f r e v o " T d ° n t C n C e " e - - n f t a ^ ! c e , vous devez m e fçavoir le moins 

^ g r e . Après m'avoir d i t , ce que ie 

f i v i c , la honte que lui caufe une f i i l 

C F T I F - C H A F G T D T r i s , p o u r t a n t ! Car enfin, hier au fok 
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encore, elle croyoit que j'étois le feul 
qu'on pût aimer. Il faut convenir qu'on 
eft en amour, expofé à de fingûtieres. 
révolutions ! Quoi qu'il en fo i t , elle 
finit par m'affurer» qu'il feroit inutile 
» que je lui écriviffe ; que rien , au 
» monde , ne pourroit la déterminer à 
»> recevoir une lettre de moi , & que 
» tout ce qu'elle en exige , & que , 
» convaincue autant que je dois l ' ê t re , 
M que tout ce que je pourrois tenter 
» auprès d'elle , ne la feroit pas chan-
» ger de fentiment, je n'ajoute pas 
» aux atrocités que j'ai déjà à me re'-* 
» procher, l'indignité de chercher à 
» l'abufer encore ; qu'enfin je la TaiiTe 
» tranquille, fi-, toutefois, après le 
» malheur qu'elle a eu de me croire , 
» malgré la voix publique , quelques 
» ver tus , il eft poffible qu'elle le foit, 
» jamais « . 

J'ai cru ne pouvoir trop pon&uelle-
ment obéir aux ordres d'une femme fi 
refpeftable ; 5c pour commencer à lui 
prouver à quel point ils me font facrés , 
j 'ai renvoyé fon efclave fans réponfe. 
Cela eft dur , je l'avoue ; car elle s'é-
toit a Sûrement. flattée que je lui en fe-
rois une. J'ai bien fenti moi-même tou-
te l'horreur de ce procédé là ; mais je 

q 5 
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ne pouvois me conduire différemment 
avec e l l e , fans m'expofer à un rac-
commodement qui m'étoit affez peu 
néceffaire, & qui auroit rendu aufli 
inutile que ridicule tout ce que javois -
fait pour vous. Vous lirez vous-même 
fa lettre, ce foir, & pendant que la 
tendre Ampélis s'occupera du farouche 
Thrazy l le , nous chercherons enfemble 
tous les moyens qui peuvent vous pro-
curer le bonheur de triompher de Dio-
time, & de vous entendre un jour acca-
bler de toutes les injures dont elle m'ho-
nore aujourd'hui. 

L E T T R E L X X X V I. 

JNÉMÉE A ALCIB 1ADE. 

n'eft P a s P o u r v o u s demander , 
puifque je la fais, laraifon de la mine 
affreufe que vous me faites depuis quel-
ques jours ; mais feulement pour vous 
prier , ou de ceffer de me vo i r , ou de 
reprendre avec moi votre ton ordinai-
re , que je vous écris. Tant d'humeur 
( & vous devriez vous-même vous le 
dire ) ne va pas avec fi peu d'amour. 

A t h é n i e n - n é s . _ 37* 
Si je pouvois n'attribuer votre jaloulie 
qu'à la force de votre fentiment , je 
vous la pafferois peut-être ; mais ,fure , 
comme il eft impoflible que je ne le 
fois pas, de ne la devoir qu'a votre va-
nité, il ne me convient point de m en 
laiffer être la viaime. Vous venez de 
me donner & la plus convaincante, 6i 
la plus cruelle de toutes les preuves 
que je ne fuis pour vous qu'un objet 
fait feulement pour amufer vos loifirs; 
& que, même, vous m'en croyez en-
core trop honorée. Ne vous rendant 
exactement que ce que je reçois de 
vous, je n'ai ni l'injuftice de me plain-
dre de votre façon de penfer, ni même 
le defir de vous voir prendre celle qu'il 
fepeut, à la rigueur, que vous m'eufliez 
due , parce que fi elle avoit plus de 
quoi flatter mon orgueil, elle n'enagi-
roit pas davantage fur mon ame : mais 
je voudrois, du moins, qu'en affichant 
pour moi fi peu de tendreffe, vous 
n'en exigeaflîez point de ma part ; qu'en-
fin vous écoutaflïez moins les befoins 
de votre amour-propre, que les véri-
tables fentimens de votre coeur. Si je 
ne donne point au premier tout ce qu'il 
voudroit, je ne fçaurois douter que je 
n'accorde à l'autre tout ce qu'il me 
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Si je pouvois n'attribuer votre jaloulie 
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vous la pafferois peut-être ; mais ,fure , 
comme il eft impoflible que je ne le 
fois pas, de ne la devoir qu'a votre va-
nité, il ne me convient point de m en 
laiffer être la viaime. Vous venez de 
me donner & la plus convaincante, 6i 
la plus cruelle de toutes les preuves 
que je ne fuis pour vous qu'un objet 
fait feulement pour amufer vos loifirs; 
& que, même, vous m'en croyez en-
core trop honorée. Ne vous rendant 
exaftement que ce que je reçois de 
vous, je n'ai ni l'injuftice de me plain-
dre de votre façon de penfer, ni même 
le defir de vous voir prendre celle qu'il 
fepeut, à la rigueur, que vous m'eufliez 
due , parce que fi elle avoit plus de 
quoi flatter mon orgueil, elle n'enagi-
roit pas davantage fur mon ame : mais 
je voudrois, du moins, qu'en affichant 
pour moi fi peu de tendreffe, vous 
n'en exigeaflîez point de ma part ; qu'en-
fin vous écoutaflïez moins les befoins 
de votre amour-propre, que les véri-
tables fentimens de votre coeur. Si je 
ne donne point au premier tout ce qu'il 
voudroit, je ne fçaurois douter que je 
n'accorde à l'autre tout ce qu'il me 
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demande; & je nefçaurois vous expri-
mer à quel point cette certitude à la-
quelle vos procédés donnent chaque 
jour plus de force, me rend ridicules 
les effets de votre vanité. Moins, enfin, 
il m'eft impofiible de vous fuppofer 
C2tte délicateffe, quelquefois incommo-
de , mais toujours fi flaiteufe, dont une 
pafiïon v i v e , tendre & fincere, rend 
fufceptible, plus je dois être bleffée de 
vos fantaifies & de vos injufiices. 
Qu'ai-je fait en recevant Axiochus, que 
ce que voiis-même avez exigé que je 
fifre? Autant que je puis en juger par 
quelques mots qui , au milieu du fu-
perbe filence que vous gardez avec moi 
depuis ce tems-là, vous font échappés , 
vous êtes offenfé des complaifances que 
j 'ai eues pour lu» ; mais comme vous 
fentez qu'après m'y avoir vous-même 
condamnée , vous ne pouvez avec juf-
tice m'en faire un crime, vous feignez 
de craindre que ce que vous ne vouliez 
que momentané, ne forme une liaifon 
durable; & qu'enfin Axiochus ne vous 
enleve mon cœur. Mon cceurl ne fentez-
vous pas, & quel eft entre nous deux , 
l'abus de cette façon de parler, & ce 
qu'elle doit me paroître ? Peut-on crain-
dre de perdre ce qu'on fe foucie aflez. 
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peu de pofféder, pour le céder avec fi 
peu d'effort & tant de légéreté? Car , 
enfin , qui vous forçoit de me livrer à 
Axiochus, lorfque lui-même, éperdue-
ment amoureux d'une autre , ne me 
voyoit qu'avec la plus profonde indiffé-
rence? Je concevrois aifément qu'atta-
chant à ma perfonne fort peu de prix , 
& toujours plus flatté de faire des cho-
fes extraordinaires , que d'en faire de 
raifonnables, c'eût été de moiqu'Axio-
chus eût été amoureux , vous m'eufiïez 
cédée à lui ; mais , que pour le diftraire 
de la malheureufe pafiion que lui infpire 
Diotime , vous l 'ayez follicité de m'ho-
norer de fes defirs, & que vous m'ayez , 
moi , obligée d'y répondre, c'eft une 
idée qui ne pourra jamais venir qu'à 
vous, & dont je vous confeille d'autant 
plus de vous féliciter , qu'il y a moins 
d'apparence que vous en partagiez l'hon-
neur avec perfonne. Aufîï , ne crains-je 
pas de vous avouer que , piquée autant 
qu'en effet, je devois l 'être, du mépris 
que vous ofiez me marquer, je penfai 
ne répondre à votre lettre qu'en rom-
pant avec vous de la façon la plus écla-
tante. Heureufement pour moi , je fçais 
quelquefois réfléchir. Je connois le fen-
timent le plus déterminé de votre ame , 
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ik le f eu l , peut-être, qui n'y foit pas 
faôice. Je crus donc qu'en paroiflant 
accepter Axiochus avec tranfport, je 
vous punirois beaucoup plus que fi je 
prenois le parti que , d'abord , le dépit 
m'avoit confeillé. D'ail leurs, fans vous 
aimer, vous ne m'êtes point aflez indiffé-
rent pour que,fans me faire violence, je 
puife me déterminer à la rupture. Je con-
fidérai qu'en ceffant de vivre avec vous , 
je pou vois me préparer des regrets ; que , 
mon dépit fatisfait, mon goût pour vous, 
pourroit fe rallumer ; que , vain comme 
vous l'êtes »jamais vous ne me pardonne-
riez de vous avoir fait effuyer un affront 
qui vous feroit fi nouveau. Je confidé-
rai encore qu*en vous puniffant très-peu 
dans le fond, je manquois une occafion 
deplaifir que , demoi-même, à la vérité, 
je n'aurois pas cherchée ; mais qui dans 
mes principes ne pouvoit pas m'être 
abfoîument indifférente. Axiochus eft 
aimable, & me l'avoit toujours paru , 
pas aflez cependant pour que j'eufle pefé 
fur la forte d'impreflion qu'il me faifoit. 
Votre propofition , ou , pour parler 
plus jufie, les ordres que vous me don-
nâtes , m'éclairerent tout d'un coup fur 
le goût que j'avois pour l u i , & le ren-
dirent plus vif. A tous ces motifs, plus 
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que fuffifans pour me déterminer , fe 
joignit le defir de l'emporter fur Dioti-
me. Ce n'étoit pas que je ne fentifle ce 
que je devrois de ce triomphe au mo-
ment, & aux fens ; & qu'il ne feroit pas 
plus durable qu'il n'auroit de quoi me 
flatter. Mais je n'aimois point aflez Axio-
chus pour me faire une peine de ne hu 
pas infpirer d'amour ; il y a même toute 
apparence que ce fentiment de fa part 
m'auroit plus embarraffée encore qu'il 
ne m'auroit plû. Mais le triomphe que 
je voulois remporter fur e l le , tout im-
parfait qu'il devoit être, ne pouvoit que 
me fuffire à moi, qui ne me propofois que 
de le féduire aufli paflagérement qu'il 
me féduiroit lui-même. Aufli confé-
quente dans mes aûions que vous l'êtes 
peu dans les vôtres, je n'oubliai donc 
rien de ce que les circonftances où vous 
m'aviez m i f e ,& mes propres difpofi-
tions me firent juger néceflaire, tant 
pour remplir les devoirs que vous m'a-
viez impofés, que pour parvenir au but 
où je tendois. Plus , enfin, Axiochus à 
peu près aufli foible contre l'occafion 
que je m'en étois flattée, & , pourtant, 
plus long-tems fidele à fa paflion que 
je ne l'aurois cru , me difputa la vi&oi-
r e , plus je m'obflinaià la remporter. H 
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étoit impoflible, l'euffé-je même vour 
lu , que je l'amenaffe où je le defirois, 
fans que lui-même ne vînt à m'intéref-
fer à un certain point ; & qu'à la fin je 
ne partageaffe point, & fon erreur, & 
fes tranfports. Je ne fçais combien de 
pardons il en a , depuis, demandé à l'a-
mour; ce que je ne puis de même igno-
r e r , c'eft que ce dieu a dû le trouver 
bien coupable ; & que s'il vous reftoit 
encore quelque fentiment pour moi, je 
devrais aufli vous le paroître beaucoup. 
Si je pouvois me flatter de vous punir 
de votre générofité envers Axiochus, en 
vous faifant le détail de tout ce qu'il lui 
doit , je ne vous en refuferois affuré-
mentpas l'hiftoire; mais comme je dois 
croire que vous y porteriez la même 
grandeur d'ame qui m'a expofée à en 
avoir une pareille à vous conter, vous 
trouverez bon que je m'en épargne la 
peine. S'il vous reftoit fur cela quelque 
curiofité, votre a m i , à qui je n'ai pas 
demandé le fecret, pourra aifément la fa-
tisfaire. Examinez, au refte, lequel doit 
l'emporter dans votre ame, ou du goût 

« que je vous foupçonne d'avoir encore 
pour moi, ou du cruel affront qu'il vous 
femble que je vous ai fait , en "trouvant 
aimable pour quelques inftans un hom-

u 
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me que vous exigiez qui me le parût. 
Si vous prenez le parti qu'à votre place 
je crois que je prendrais, c'eft à-dire,que 
votre humeur vous paroiffe aufli mal 
fondée qu'elle l'eft en effet, vous vien-
drez ce foir chez moi , & je vous y 
prouverai que ma fantaifie pour Axio-
chus , toute vive que vous l'avez fup-
pofée : ne m'a pas , autant que vous le 
croyez , changée à votre égard. S i , au 
contraire , vous y perfiftez , il ne me 
refte qu'à vous prier de relire le com-
mencement de ma lettre. 

L E T T R E L X X X V I L 

ALC1BIADE A AXIOCHUS 

J ' A I depuis que j'exifte, vu beaucoup 
de chofes extraordinaires , fans doute ; 
je puis même, fans vanité, dire que j'en 
ai fait quelques unes ; mais je fuis forcé 
d'avouer que, ni tout ce que j 'ai vu , ni 
même tout ce que j'ai fait en ce genre , 
n'approche pas de la bizarre idée dont 
vous venez de me faire la confidence. 
Ma propre fingularité me donnant un 
peu de penchant pour tout ce qui en 
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porte le cara&ere, j ' a i , dans le premier 
moment, été, l'on ne peut pas plus, tenté 
de faire ee dont vous me priez avec tant 
d' inftance; moins encore dans l'efpoir 
de vous égaler,que pour voir comment 
votre grandeur d'ame s'accommoderoit 
des fuites qui devoient naturellement 
en réfulter : & fi mon amitié pour vous 
eût été moins v ive , vous m'auriez vu-, 
en conféquence de cette curiofité, plus 
feconder votre defir que le combattre. 
C'eft , tant pour votre vanité que pour 
la mienne, grand dommage, affurémenf, 
que nous foyons forcés de cacher au 
public des chofes qui nous feroient tant 
d'honneur à fes yeux. . Vous devenez 
pafiionnément amoureux d'une femme 
que je n'aime pas, à la vérité ; mais qu'il 
ne fe pouvoir cependant point que je 
poffédaflë fans plaifir;& quand ( ce dont, 
malgré tous les dédommagemens que je 
vous devois , vous n'auriez jamais dû 
vous flatter ) je vous le facrifie, vous me 
follicitez de la reprendre, par la raifon, 
dites-vous, que vous ne pouvez point 
fupporter le fpe&acle de la douleur que 
lui caufe mon inconftance. Il eft vrai 
que ce n'eft point tout-à-fait de cela que 
vous me priez ; mais il ne l'en eft pas 
moins que ce feroit indubitablement ce 
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qui arr ivera i t , fi , dans la pofition où 
nous fommes elle & moi, je la revoyoïs 
ainfi que vous m'en preffez. Comment, 
en effet, voulez vous que je reparoiffe 
devant fes yeux ? à quel titre ? en quel 
qualité? Irai-je, à la place du fentiment 
qu'elle réclamé, & qui feu l , dans cet 
inftant pourrait la r e n d r e heureufe, lui 
offrir une froide & infipide amitié , fi 
peu faite pour lui en tenir lieu ! Non : fi 
ma préfence ne lui eft pas un garant de 
mon retour , fi , en l 'abordant, je ne 
tombe point à fes genoux ; fi je ne 
mouille point fes mains de mes larmes ; 
l i , enfin, tout ce que je lui dirai n'ex-
prime point le plus vif des repentirs, 
cette même démarche que vous croyez 
fi faite pour calmer fa douleur, ne peut 
être pour elle qu'un nouveau fujet de 
défefpoir & un coup plus cruel encore 
que le coup que je viens de lui porter. 
Ce n'eft pas, mon cher Axiochus,dans 
les premiers momens que l'on eft quitté, 
que l'on peut accepter pour ami l'objet 
que le cœur regrette : peut-être paraît-
on croire, peut - être même croit - on 
alors ne rien defirer de plus ; mais quand 
il feroit vrai que l'on ne fe trompât 
point fur cela , ce ne feroit jamais que 
dans l'efpérance de le rengager, que l'on 



3 8 0 L E T T R E S 
fe bornerait à n'avoir plus que la fécon-
dé place où l'on a occupé la premiere. 
En luppofant encore qu'après avoir inf-
piré les fentimens les plus tendres , on 
put fe contenter de la fimple amit ié , 
penfez-vous que la vanité y confentît }-
Vous avez été plus d'une fois dans la 
poiition où fe trouve Diotime, & il ne 
fe peut point qu'en échange de ce dont 
on vous privoit , on ne vous ait pas of-
fert tout au moins de l'eftime : car c'eft 
l a réglé ; mais ce que , guérir par le tems, 
ou par le fecours d'une fantaifie nou-
velle, vous avez accepté, ne l'avez vous 
pas, dans le tems qu'il vous a été offert, 
rejetté , & même avec indignation l 
Quoique je puiffe dire que je n'ai jamais 
été quitté,puifque je ne le fuis que quand 
& parce que je veux l 'être, je n'en con-
çois pas moins qu'on doit non-feulement 
avec affez d'indifférence pour l'objet 
qui nous abandonne , mais avec l'en-
nui d'en être aimé , être fort ?ffligé de 
n'être plus rien pour lui. Je crois , de 
plus, que fi ceux à qui ce malheur arri-
ve vouloient s'examiner , ils trouve-
raient plus fouvent qu'ils ne le penfent, 
que ce dont iis croient que leur cœur 
gémit , ne bleffe que leur amour propre. 
Beaucoup moins pour les intérêts de ma 
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gloire, que pour rendre à Diotime la juf-
tice qui lui eft due , je n'imagine point 
que la douloureufe fituation où elle eft 
aujourd'hui ne foit que l'ouvrage de fa 
vanité ; mais j*e n'en ai point pour cela 
plus de pente à croire que l'amour y en-
tre pour tout. En effet, elle s'honorait 
trop de ma conquête pour n'être pas , 
&for t humiliée de ma légéreté ,& peut-
être, plus furprife encore de l'avoir fi-tôt 
éprouvée. Elle ef t , fans doute , bien 
loin de fe croire ce fentiment ; mais il 
n*eft pas moins v r a i , & qu'elle l'a , & 
qu'il eft mêmeimpoffible qu'elle ne l'ait 
pas. Ce n'eft pas , au refte , que je la 
b'âme de s'être flattée qu'elle me fixe-
rait. Si j'en excepte Afpafie, elle e f t , 
de toutes les femmes qui fe font fait la 
même il lufion, la feule qui pût fe la faire 
avec juftice ; & plus fes efpérances 
étoient fondées , moins elle doit être 
difpofée à vivre avec moi fur le ton 
q u i , feul , conviendroit à votre ten-
dreffe pour elle. Je vous le répété : 
fans l'avoir jamais aimée comme elle 
méritoit de l 'être, je la trouvois fort ai-
mable. En la quittant pour vous , long-
tems auparavant que le dégoût m'y for-
-çâl, je vous ai fait un facrifïce. J'ai cru 
devoir cette complaifance à un ami fur 
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une chofe qui , faifant le malheur de fa 
vie^ ne contribuoit que foiblement au 
bonheur de la mienne. Je ne cherche 
pas , comme vous voyez , à vous exa-
gérer ce que vous me devez ; mais je 
voudrois bien que par une fantaifie de 
générofité plus déplacée encore qu'elle 
n'eft inouie , vous ne la rendiffiez pas 
inut i le . Encore une fois , je ne puis, ni 
ne dois revoir Diotime que pour la pref-
fer de renouer avec moi. Elle a fur 
mes fens affez d'eitopire encore pour que 
ce ne fût ni la fimple politeffe, ni la né-
ceffité attachées la démarche que vous 
voudriez que je fiife, qui me forçaifent 
à l 'en prier ; & , toute armée qu'elle de-
vro i t être contre mes fermens, penfez-
vous que ce fût impunément qu'elle me 
reverroit à fes genoux? Quelque péni-
ble que puifle vous être le fpe&acle 
qu'el le vous préfente , pouvez-vous un 
inftant le comparer avec le fupplice que 
vous éprouveriez fi ce que vous exigez 
de moi la remettoit entre mes bras} 
La juftice qu'elle doit fe rendre d'avoir 
de quoi être aimée plus tendrement que 
perfonne ; l'amour- propre, le defir de 
la vengeance ; le plaifir d'aimer dont , 
lorfqu'on l'a goûté , l'on ne fçauroit 
être privé long-tems ; ce charme qu'une 
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femme trouve à jouir du défordre où 
plongent les fens, & à n'être pas belle 
pour elle feule , la confoleront plus 
promptement que vous ne croyez , Se 
quelle ne le croit elle-même, des mal-
heurs que je lui ai fait éprouver. Mettez 
l a , pour fon bonheur, & pour le vôtre, 
à l'abri desinjuftices que je lui ferois en-
core fi je la revoyois. J'acheverois 
peut-être, par une lecondeinconftance, 
de la dégoûter de l 'amour; & il vous 
éft important que ce ne foit que moi 
qu'elle abhorre. Sans former des projets, 
fans doute fort généreux, mais, fi vous 
me permettez de vous le dire, plus ab-
furdes encore, ne fongez qu'à profiter 
des avantagesque vous avezauprès d'elle 
pour lui faire partager vos fentimens. 
Vous n'avez pas dû vous flatter que ce 
fût fans regret qu'elle me perdît ; & vous 
auriez encore plus de tort d'imaginer 
que ce regret puiife être éternel. De 
tous les rivaux que j'avois auprès 
d'elle, vous êtes le feul à qui elle ait per-
mis de voir couler fes larmes: c 'étoit , 
dans l'état où elle eft , la plus grande, 
& la plus flatteufe préférence qu'elle pût 
vous donner. Vousvous plaignez refpec-
t ivement, e l l e , de ce qu'elle m'aime 
toujours, vousde ce qu'elle ne peut vous 
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aimer ; vous vous confolez enfemble 
de vos communs malheurs ; elle vous 
ouvre ion Cœur, vous permet de lui 
parler du vôtre , veut vous guérir de 
la paillon qu'elle vousainfpiré ! croyez-
moi , elle finira par y être fenfible, 
j'ofe vous en répondre. Continuez de 
refpeâer fa douleur , & ne la contrai-
gnez jamais : fi vous l'entretenez de vo-
tre amour, que ce ne foit qu'après l 'a-
voir laiflée s'épuifer fur le fien; mais, 
fur-tout, paroiflez toujours convaincu 
que c'eft le plus inutilement du monde 
que vous l'aimez. Une femme qui d i t , 
& croit qu'elle n'aimera jamais , peut 
¿tre flattée d'infpirer une paflion ; mais 
elle feroit , à coup fu r , blefiée que l'on 
-eût l'air de croire qu'elle peut tôt^ou 
tard la récompenfer. Conferver de l'ef-
poir , & feindre de n'en avoir point ; 
paroître même faire tousvos efforts pour 
triompher d'un fentiment fi malheureux ; 
l'accabler de vos foins , & ne la pas fati -
guer de vos defirs, c'eft dans votre état 
-¿Quel, de tout ce que vous pouvez em-
p loyer , ce qui doit avoir le plus de fuc-
cès. Je ne défapprouverois pas, non plus, 
q u e fi d a n s quelque tems vous né la trou-
vez point plus fenfible, vous lui fifTuz 
craindre que vous pouvez parvenir à 

vous 
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'vous dégager. Plus accoutumée à votre 
tendrefle qu'elle ne s'en doute , ellô 
craindra tout au mdins qu'une paflion 
nouvelle ne vous enleve à des foins qui 
imenfiblement lui feront devenus né-
ceffdires, &£ dont il n'eft pas à préfu-
mt r qu'elle coniente à fe voir privée. 
Quoique fur l'article de la vani té , je 
l'aie trouvée moins femme qu'une au-
tre , il ne fe peut pas davantage qu'elle 
vo ie , fans un peu de ja loufie , l'impref-
fion qu'une autre pourroir faire fur 
vous ; & ce mouvement, auquel les fem-
mes , quoi qu'elles en difent, ne fe mé-
prennent pas moins fouvent que nous-
mêmes , ou développera dans fon ame 
le fentiment fourd qu'elle peut y avoir 
pour vous , ou lui fera croire qu'il y 
exifte. Délicat jufques au ridicule, en 
ne fuppofant que le dernier cas , vous 
rougirez fans doute, de ne devoir votre 
triomphe qu'à une erreur. J'avoue qu'en 
effet il aura moins de quoi vous flatter 
que s'il étoit l'ouvrage du penchant ; 
mais, fans compter qu'auflirôt que vous 
l'aurez foumife , fa propre vanité fera 
intéreflée à ne plus rien refufer à !a vôtre, 
l'unique chofe qui vous importe à pré-
sent eft de vaincre. Vous devez donc, 
par conféquent, regarder comme éea= 

Tome VI. Part. III. R ô 
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fement glorieux pour vous , tous jes 
"moyens qui peuvent vous mener a la 
vï&oirë. Votre amour vous a )« lq u e S 

à préfent ( chofe a liez r a r e ) auffi-b.er! 
conduit que fi vous n'eûifiez fait qu e* 
fendre ; & j e conîlois trop Lhotime 
pour douter qu'elle ne fente pas vive-
ment la façon dont vous vous compor-
tez avec elle. Moins , en effet, d e igno-
re l'état de votre ame, plus elle doit 
Vous fçavoir gré de l'effort que vous 
v o u s faites pour ne lui pàrkr jamais que 
de moi. Ne vous expofèz aonc point a 
vous détruire votre ouvrage, par un ieul 
ïnftant de ma préfence. Toute la recon-
hoiffance qu'elle vous doit , & que félon 
toute Apparence elle a pour vous , ne 
tiendroit pas contre un de mes regards. 
Relativement à notre fentiment, nous 
fommes tous injuftes, ou ingrats ; ma,s 
ou i'ai mal étudié les femmes , ou elles 
facrifient au leur, plus encore que nous 
r - facrifions au nôtre. Je vous invite 
d'autant plus à peler furies réflexions 
que je vous préfente , que le parti que 
vous prendrez, peut,quel qu'il foit, pius 
influer fur votre bonheur. S i , cepen-
dant , malgré mes remontrances-, vous 
perfiftez dans le d'effein oïl vous etes , je 
Vous donne ma parole , ôc que j irai 
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demain voir Diotime, & que vous n'at-
tendrez pas jufques au foir, à être , de 
tous les hommes , le plus à plaindre & 
le plus défefpéré. 

L E T T R E L X X X V I I I . 

LE MÊME A PÉRICLÈS. 

Cette Lettre , & celle qui la fuit, paroijjent s'être 
croifées. 

U O I Q U E ce ne foit point de vous 
que j'apprenne ce qui vient de fe paffer 
à Athenes , le fait qu'on me mande efl 
fi vraifemblable ; & je dois , d'ailleurs, 
tant de foi à ceux qui m'écrivent, que 
je ne doute pas plus de votre dépofition , 
que fi vous me l'euflîez annoncée vous-
même. Vous aviez , en effet , dans le 
cours d'une adminiftration encore plus 
heureufe qu'elle n'a été longue, eu trop 
de droits à notre reconnoiffance , pouf 
que nous puflions , fans la derniere des 
injuftices, ne vous point traiter comme 
nous avons fait Miltiade ,Thémiffocle, 
Cimon , & généralement tous ceux de 
nos chefs qui ont le plus utilement tra-

i t î 
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vaille à augmenter notre puiflance & à 
étendre notre gloire. Je vous connois 
trop pour croire que le coup qui vous 
f rappe vous étonne plus qu'il ne vous 
afflige ; mais fi , dans cette occurrence, 
vous pouviez être furpris de quelque 
chofe., ce feroit , à mon fens ^beaucoup 
moins du prix dont nous payons vos 
Services , que de notre lenteur à vous 
l 'accorder. iHeureufement pour notre 
gratitude accoutumée, fur le point de 
vous rendre maître d'Épidaure , vous 
êtes tombé malade d'une fievre peftilen-
4ielle,qui s'étant répandue parmi toutes 
les t roupesvous a mis dans la nécelfité 
abfolue d'en lever le fiege.iUn peuple., 
,tout à la fois , moins religieux & moins 
éclairé que le nôtre, n'auroit fans doute 
v u , dans ce qui vous eft a r r ivé , qu'un 
accident d'autant plus naturel ,que l'air 
d'Épidaure eft en été l'on ne peut pas 
plus mal fain, & que la.Grece vient d'ef-
î i iyer une pefte violente dont même elle 
n'eft point encore entièrement délivrée; 
mais les Athéniens pouvoient-ils fe dif-
penfer d'y reconnoître Efculape fe ven-
geant de ce que vous ofiez aiîiéger une 
vil le qui lui eft c o n k c r é e ? Pourquoi , 
cependant, eft-ce vous que le courroux 
de ce dieu pour fui t , vous , d is- je , qu i , 
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ians lui attribuer pour Épidaure une fi 
grande follicitude, mais jugeant plus 
convenables d'autres opérations , n'avez' 
qu'à regret porté nos armes de ce côté-
l à ? Ce dieu , certes , eft ou bien mal 
inftruit , ou bien peu reconnoiflant ! Au-
refte , fatigués comme ils l'étoient de 
vous voir à leur tête depuis fi long-tems, 
vous vous feriez , plus fortement encore 
que vous n'avez fait , oppole au fiege de 
cette place, & ne vous y feriez même 
point trouvé , qu'ils ne s'en feroientpas* 
moins pris à vous de la honte dont leurs-
armes viennent de s 'y couvrir. Enfin, 
donc , ils vous permettent de jouir de 
ce repos que vous defiriez depuisfi long» 
tems J Je crois , toutefois , que vous 
vous trompez, fi vous vous flattez que 
ce foit pour toujours qu'ils vous y ren- ' 
dent. Plus las , bientôt, du gouverne-
ment de ceux qui vousfuccédent , qu'il 
ne l'étoit du vôtre , vous verrez ce peu-
ple , aufli volage qu'il eft i n g r a t , vous 
redemander avec encore plus de fureur 
qu'il n'en amis à vous dépofer ; & je 
crains qu'importuné de leurs clameurs , 
ou , plutôt, ne croyant pas que l'ingra-
titude de votre patrie , foit pour vous 
uneraifon de vous difpenfer de lui être 
utile, vous'nefepreniezces mêmes chaî-

R j -
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nés dont avec tant de plaifir vous vous 
voyez aujourd'hui délivré. * J'avoue 
qu'en de pareilles circonftances, le plai-
fir de m'en venger , l'emporteroit de 
beaucoup dans mon ame , fur la gloire 
qu'il pourroit y avoir à la fervir ; mais 
je ne fuis point étonné qu'au lieu de pen -
fer fur cela comme moi , vous vous 
croyiez d'autant plus obligé de vous y 
confacrer, que vous avez plus à vous 
en plaindre. Laiifons , fi vous le voulez 
bien , ces difcours fuperflus. Quoique 
j'imagine que,dans la pofition où vous 
êtes, vous avez pu trouver desreflour-
ces dans votre économie, je n'en ai 
pas moins de peine à croire que , pour 
payer la formidable amende à laquelle 
vous êtes condamné, vous puifliez vous 
pafîer dufecours de vos amis. J'envoie', 
en conféquence, à Timagênes l'ordre 
de vous fournir tout l'argent dont vous 
aurez befoin; & je me flatte que vous 
voudrez bien ne pas refufer ces foibles 
marques de mon aefpeft, & de mon 
dévouement pour vous. Difpofez donc 
de mon bien, je vous en conjure, avec 

, , * L ' é v é n e m e n t juftifia de tout p o i n t la p r é d i & i o n 
«i A l c i b i a d e . Peu d e tems après a v o i r d é p o f é P é r i c l è s t , 
Jes A t h é n i e n s le rappel lerent à leur t ê t e ; & il refta en 
P lace j u f q u e s à fa m o r t , qui s r r i y » à la v é r i t é l 'asr .é« 
« a p r c s . 
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la même liberté que vous difppferiez 
du vôtre ; ôcfongezque, de toutes les 
obligations que je vous a i , celle d'a-
voir permis que je vous prouvaffe , 
quoique bien foiblement., ma reconT 

noiifance , ne fera pas , de tout ce que 
je vous dois, ce dont je conferverai le 
moins précieufement la mémoire. Com-
me j'attache infiniment plus de gloire 
àpouvoir vous être ut i le , qu'à l 'être 
aux Athéniens ; & que, dans les circoni'r 
tances où vous êtes, iffe pourroit qu'à 
la ville je vous fufle de quelque fecours, 
jevousfupplie , fi vous en avez encore 
le pouvoir , de m'y rappeller; & fi ceU 
ne dépend plus de vous en aucune 
façon, d'obtenir de ceux, qui gouver-
nent aftuellement ,que j ' y ramehe l 'ar-
mée que vous m'aviez confiée. Ne... 
croyez pas qu'en m'accordant, ou en 
me faifant accorder cette grâce , vous 
fafiiezà la patrie le tort même le plus 
léger. Quoique nous n'ayons rien tentç 
dont Çfculape pût avoir à fe plaindre , 
fa vengeance nous pourfuit aufli. Nou^ 
fommes toibles & malades : je n'ai pu » 
pour ces deux raifons, depuis l'ouver-, 
ture de la.campagne, faire d'autres, ex-
ploits que de prendre trois méchans 
petits forts que , faute de monde pour -
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les garder , j'ai démolis fur le champ 
5 je regarde pour beaucoup, dans l'état 
où nous fommes., que l'ennemi n'ait 
qu'en vain tenté de nous entamer: 
mais enfin, notre Situation devient iî, 
cr it ique, & nous dépérifions fi fenfible-
snent, que je ne répondrois pas , tout-
avantageux qu'eft le pofte que j'ai choifi, 
6 quelque bien retranché que j 'y fois , 
que jen 'yfuffe forcé fi j ' y é.tois atta* 
qué un peu vivement. Plus il eft éton-
nant que l'ennemi n'ent ait pas encore 
conçu le projet , moins auiïi , je puis me 
flatter de le voir long-tems dans la 
même inaâion. Je fuis , même, bien fût 
de ne devoir la fienne qu'à l'art avec 
lequel j'ai fçu jufques à préfentlui dé-
guifer notre foibleffe : mais il eft impof-
£ b l e , & q u e mille chofes ne l a lui dé-
cèlent pas , & quel'inftant qui le défabu-
fera , nefoit pas l'inftant de notre perte, 
j 'a i déjà inftruit le confeil de notre 
pofition ; & , fi dans deux jours , je n'en 
reçois point l'ordre que j'en attends , 
quoi qu'en puiflent dire nos orateurs , 
je prendrai fur moi notre retraite. Le 
vent eft bon, la mer, ne nous eft pas 
encore fermée ; & je me hâterai de 
profiter de deux avantages qu'il ne fe 
peut pas que je conferve long-tems , , 
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pour fauver le refte des troupes que 
j'ai fous mes ordres , & pour fatif-
faire l'impatience où je fuis de vous 
revoir. 

ffl^'« ' •• " -itflwi* "»'" 1 -i- i^gg;; . ; 

L E T T R E L X X X I X . 

P-Ê R 1C LÈS A ALC1BÏ AD E. 

I ' A N T , & de fi defagréables affaires 
ont accompagné Se fuivrma dépofition, 
que, ne fçachant quand je pourrois 
vous en faire part, j'avois prié Thra-
zylle de vous en inftruire. Je crois donc, 
en vous difant que je ne fuis plus à 
Athenes qu'un fimple citoyen, moins 
vous en donner la nouvelle, que vous 
la confirmer. Vous fçaveztrop combien 
c'étoit fincérement que je defirois le re-
pos, & à quel point même ma place 
nt'etoit devenue onéreufe, pour croire 
qu'en contribuant à m'en priver , mes 
ennemis m'aient caufé autant de cha-
grin qu'ils s'en flattent. Là meilleure 
preuve que je puiffe vous donner du 
ptailir que j'ai d'en être débarraifé , & 
qui , à mon fens , eft f a n s répliqué , eft 
l a tranquillité dont j'ai vu toutes les ca-

R 5 , 
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les garder , j'ai démolis fur le champ 
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mais enfin, notre fituation devient fi., 
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j'ai fous mes ordres , & pour fatif-
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en vous difant que je ne fuis plus à 
Athenes qu'un fimple citoyen, moins 
vous en donner la nouvelle, que vous 
la confirmer. Vous fçaveztrop combien 
c'étoit fincérement que je defirois le re-
pos, & à quel point même ma place 
nt'etoit devenue onéreufe, pour croire 
qu'en contribuant à m'en priver , mes 
ennemis m'aient caufé autant de cha-
grin qu'ils s'en flattent. Là meilleure 
preuve que je puifle vous donner du 
ptailir que j'ai d'en être débarraifé , & 
qui , à mon fens , eft f a n s répliqué , eft 
l a tranquillité dont j'ai vu toutes les ca-
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baies qui fe formoient contre mo i , & 
l'ina&ion où je me fuis tenu, lorfqu'il 
m'eût été fi facile , ou d'en empêcher 
l 'effet, ou de le faire retomber fur les 
cabaleurs mêmes. Mais j'étois las de lut« 
ter fans ceife contre l'injufiice & l'en-
vie ; d'ai l leurs, l'objet étoit à mes yeux 
fort au deffous des peines qu'il auroit 
fallu que je me fuffe données pous me 
la conferver. Si par cette indifférence , 
j 'ai encouru le blâme deceuxà qui une 
pareille placeparoîtd'un fi grand pr ix , 
j 'a i du moins agi d'après l'appréciation 
qu'intérieurement j'en avois faite. Ou 
je me trompe fort , ou vous ne ferez pas 
du nombre de ceux qui m,e pardonne-
ront de l 'avoir fi peu prifée ; je n'en ferai 
pas furpris. Votre ambition qui n'a point 
encore eifuyé de traverfes , ne doit pas 
vous permettre de croire mes dégoûrs 
ni auiîi vrais , ni aufli continus qu'ils 
l'étoient. Un j o u r , ce que vous en 
éprouverez vous-même, vous rendra 
moins douteufe la réalité des miens. 
Vous ne Sentirez que trop , croyez en à 
mon expérience, que l'honneur de con-
duire une multitude de qui vous avez 
fans ceife le caprice & la iégéreté à 
combattre ; qu i , en s'attribuant conf-
tammçnt ceux des Succès qu'elle fe doit 
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îe moins, rejette toujours Sur fes chefs 
ceux des revers qu'elle effuie, auxquels 
ils ont pu avoir le moins de part ; vous 
fentirez , dis-je , que cet honneur n'a 
point du tout de quoi dédommager des 
peines qui y font attachées, & de l'in-
gratitude qui en eil fi communément le 
prix. Quelque v i ve , cependant, que 
Soit la joie que je reffens de me voir 
enfin à portée de jouir de cette liberté 
que j'avois juSques-là fi vainement défi-, 
rée , j'aime mieux la renfermer au fond 
de mon cœur , & la cacher Sous l'air de 
l'indifférence , que de donner Sujet à 
mes ennemis, en la leur montrant telle 
qu'elle e i l , de la croire faûice. C'eit 
aufii , ce me Semble., avoir bien peu de 
philoSophie,que de ne pouvoir Se pa(-
Ser que les autres nous en croient. La 
reddition dç mes comptes a immédiate-
ment Suivi ma dépofition , & ne vient 
que d'être terminée. Si vous Sçaviez 
moins de combien de petitefles aufii 
déshonorantes poui; le cœur humain 
que la haine même, cet odieux Sen-
timent eil accompagné , & de quoi il 
rend capables ceux qui l 'éprouvent, 
vous auriez peine à imaginer, la minu.-
tielle &c mépriSable exaftitu le qu'on a 
apporté à leur sxamen. Enfin , malgré 
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le défit efFréné qu'ils a voient de me 
trouver coupable , mes commiffaires 
ont été forcés de déclarer que j 'avois 
adminiftré avec la-plus grande fidélité 
les revenus de la. république. D'après 
cet aveu, d'autant moins fufpe&de par-
tialité en ma faveur qu'il a été fait par 
mes pius cruels ennemis , je devois na-
turellement me fiàtter que ma dépofi-
tion étoit tout le mal que je puife avoir 
à craindre ; mais je ne connoiiïbis en-
core ni toute l'intrépidité , ni toutes les 
reifources de la haine. Pour fe confoler 
donc, de la douleur que leur caufoit ; 
mon innocence , & de l'aveu fi humi-
liant qu'après tant d'injurieufes impu-
tations, ils étoient forcés d'en f a i r e , i l s . 
m'ont fait condamner à.une amende de 
cent cinquante îalens. Sur quel prétexte 
me demanderez-vous, puifque vo$comp~ 
tes rioffroient point de malverfationà., pu~ 
nir ? Je vais vous le dire : c'eft pour me. 
faire porter la peine des. malheurs que 
la république a effi iyis pendant que je 
l 'ai gouvernée , & vraifemblablement 
a u f î ï , de ce qu 'à fort peu de chofe près, , 
. j 'a i , devant Epidaure , été attaqué de 
Ja pefte. J 'étois , peut être , en droit de 
demander que le fuccès qui , pendant 
le m ê m e t e m s , ont tant ajouté à fa puif-
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fance & à fa gloire , fuifent mis en 
compenfation avec les infortunes dont-
on me rend refponfable ; mais j'ai craint, 
quelque jufte que cela eût été , de ne 
pouvoir le propofer fans m'avilir. Vous 
ne ferez pas furpris que la même délica-
teife m'ait encore moins permis de de-
mander que mon amende fût modérée. 
J'avois toute la certitude poffibleque fi 
je faifois cette démarche , j'obtiendrois 
aifément cette grâce ; & même , qu'en 
faveur de cette baffeife, il ne feroit pas 
impoiSble qu'on me la remît toute en-
tiere ; mais le goût que vous me con-
noiifez pour l 'argent, n'a p u , tout a r -
dent qu'il eft , l'emporter dans mon a m e , 
fur la honte de devoir quoi que ce fût à 
des gens que je ne puis que méprifera 

Ge ne fera pas , fans doute, ce qui vous 
étonnera le moins : cela e f t , pourtant, 
comme je vous le dis. Plaifanterie à part, 
voyez dans quel embarras je me ferois 
t rouvé , fans cette économie que vous 
m'avez fi fouvent reprochée. Quelques 
reifources que j ' y aie trouvées , il me 
manquoit encore cinquante talens ; & 
comme je n'ai pas plus voulu retarder 
le paiement-de la fomme à laquelle 
j'étois condamné , qu'en demander la 
modération, j'ai écrit à Timagênes de 
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m'envoyer ce qu'il me faUoift pour h 
completter. A fa promptitude à me l'ap-
porter-, ainfi qu'aux preffantes follicita-
tions qu'il m'a faites d'en prendre da-
vantage , j'ai reconnu vos fentimens 
pour moi. Lorfque vous ferez ici , nous 
prendrons enfemble les arrangemens nç-
cf flaires , & que Timagênes n'a pas 
cru devoir décider lui - même. Je ne 
doute point que le peu. de moyens que 
vous avez d'acquérir de la gloire où 
vous êtes, n'ajoute beaucoup à l'empref-
fement que vous devez avoir de vous 
retrouver dans Athenes, par la fitua-
uon aâue le des chofes , je crois pou-
voir le fervir , fans qu'il en réf.,lté rien 
de fâcheux pour la patrie, j'en ai parlé 
en particulier à Démochâres qui , dans 
la forte d'anarchie où nous fommes de-
puis ma dépcfition, a de l'influence fur 
Jes affaires. D'après ce qu'il m'adir, & 
ce que je fçavois déjà de ce que l'on 
veut faire ici à ce lu jet , il y a toute a p. 
parence que vous'recevrez incelfam-
ment l'ordre d'y ramener les troupes. 
Je vous conjure, mon cher Alcibiade, 
de ne le point prévenir. Si vous vous 
rappeliez combien le peuple à qui vous 
avez affaire, eft jaloux de fon autorité, 
vous ne devez pas douter qu'il ne faiiît 
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cette occafion de févir contre vous, &C 
avec d'autant plus de joie que, par no-
tre attachement refpe&if, il feroit plus 
perfuadé que les coups qu'il vous porte-
roi t , retomberoient fur moi . 

ri 

L E T T R E L C . 

N É M É E AU MÊME. 

J ' A i , je l'avoue , peine à concevoir 
& pourquoi vous vous plaifez tant à 
me donner des ri Jicules, & com nent le 
peu que cette peine vous rend, ne vous 
dégoûte pas de la prendre. Du moins, 
en me demandant des grâces, ne de-
vriez-vous point, pour votre propre in-
térêt , vous fervir d'exprelfions fi peu 
propres à me porterà vous en faire. A 
lire votre lettre , il feroit , tant l'ironie 
& le defir y marchent d'un pas égal , 
difficile de décider lequel , de me voir , 
ou de me plaifanter , vous efl le plus 
néceflaire. Si la raillerie a voit pour moi 
autant de charmes qu'elle en a pour 
vous , je pourrois en trouver dans ce 
que vous m'écrivez , une aflez ample 
matiere, D'abord c e f t , dites-vous, par. 
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dignité, que je ri ai point pendant f i long-
terni recherché l'honneur de vous voir ; ce -
ri a pas même été fans qu'il en ait beaucoup 
coûté à- mon amour , que j'ai fait à ma 
gloire , ce facrifict : cependant vous ne 
doutez pas que je n'aie été occupét du 
Chàrty au point d'en oublier la nature en-
tière ; ce qui, pourtant , n'empêche pas 
( toujours félon vous ) que je n'aie été 
on ne peut pas plus piquée de votre oubli. 
Mais , un inilant après , vous oubliez 
ma dignité , mon amour pourGhârès , 
mon chagrin contre vous ; & ne don-
nez plus à mon filence d'autre caufe 
que la crainte que j'ai eu de troubler 
vos occupations. Tout cela , fi vous me 
permettez de vous le d i r e , me parcîtv 
bien conféquent ! Mais il n'eft pas pof-
lîble apparemment, de donner tant à la 
l égére té , que ce ne foit aux dépens de-
la juileffe ; & ceux qui fçavent combien 
il vous eft important de briller , ne 
feront pas furpr is , qu'au hafard de tout 
ce qui peut en arriver , ce foit à la pré'-
miere de ces deuxchofes que vous don-
niez conftamment la préférence. D é v i -
dons, s'il fe peu t , tout ce que vous m'a-
vez dit : premièrement, que je vous 
euife , ou non , cru occupé , r ien , & 
vous le f ç avez , fi j'euffè eu envie de 
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vous v o i r , ne m'auroit été plus indiffé-
rent. Je vous . au ro i s , avec autant de 
l iberté que dans des circonftances con-
traires, prié de vouloir bien me procu-
rer cet honneur. Je l'aurois même pu 
faire avec d'autant moins de fcrupule , 
q u e , dans le cas où vous auriez été de-
fœuvré , ma priere n'auroit pas pu vous 
être à charge ; & que , dans l ' autre , je 
vous aurois offert l 'occaf ion, toujours 
pour vous fi flatteufe , de faire une per-
fidie. Secondement: vous-même-ne pa=-
roiffant point douter que je ne fois très-
attachée à Chârès , ne craignez point de 
me propofer un rendez-vous q u i , fi 
mon coeur eût été dans les difpofitions 
que vous lui attr ibuez, n?auroit Mûre-
ment pas eu de quoi me plaire ; & j e 
ne vois point pourquoi , tout devant fur 
cela être égal entre nous , j 'aurois eu 
pour vos fantaif ies , plus d'égards que 
vous n'en témoignez pour les miennes» 
Quant à cette dignité qu i , félon vous » 
a concouru avec l 'amour pour me for -
cer au filence , vous ne devriez pas 
ignorer q u e , de tous les ridicules que 
vous pouviez me donner,,c 'étoit le r i -
dicule que je pouvois le moins prendre.. 
Il eût été fi .fimple de ne chercher que 
dans mon indifférence pour vous , la,«. 
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caufe de mon peu d'empreffement à vous 
vo i r , qu'il falloit tout votre amour-pro-
pre pour lui en donner une qu i , de 
toutes façons , m'eft.fi étrangère. Ce 
qu'il y a de très-vrai , c'eft qu'occupée 
de Chârès, ou d'un autre ; peut-être 
auf l i , ne l 'ayant été de perfonne ; à 
pe ine , loin de pouvoir être piquée de 
votre oubl i , vous êtes-vous une feule 
fois offert à mon imagination. Pour ré-
parer à vos yeux ( fi, pourtant,cela eft 
poflïble ) le tort d'une diftra&ion fi peu 
c royab le , je vous dirai avec la même 
franchife que , depuis, quelques jours , 
je fentois affez vivement votre abfence, 
pour defirer que le caprice , ou l'ennui 
vous ramenaient vers moi. Je doute mê-
me., que, toute dignité à part , je n'euffe 
pas cherché à hâter des in ihns , dont 
j'accufois en fecret IaJenteur, fi en pré-
venant vos defirs, je n'eufle pas eu à 
craindre de vous armer contre les miens. 
C'eft à cette feule confidération, beau-
coup moins illufoire que vous ne la 
trouverez fans doute , que vous avez 
dû mon filence & fa continuité. Peut-
être ne pouvant plus vous flatter de me 
faire faire une infidélité qui me foit un 
peu pénible, vous repentirez vous de 
vous ê:re fouvenu de moi ; mais, telle 
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eft la vérité de mon cara&ere, que quel-
que chofe que je puffe gagner à votre 
erreur , je ne fçaurois me réfoudre à 
vous la laiffer. S i , comme je le crois 
poflïble, la confidence que je vous fais , 
tournoit vos idées d'un autre côté, j e 
vous ferois obligée de me le faire dire. 
J'avois un projet : je n'y tiens pas affez 
pour que le facrifice que je vous en fe-
rois , me coûtât beaucoup ; mais je ne 
ferai pas fâchée de le re t rouver , s'il 
faut que je laiffe le céramique, & l'hon-
neur de vous y voir , à quelque beauté 
qui , pour le moment, vous paroifleplus 
digne que moi , de l 'un, & de l'autre.' 
Je vous rends, au refte, mille grâces de 
tous les ménagemens que vous prenez 
fur vous de vous impofer, pour déro-
ber à Chârès l'emploi que , jufques à 
préfent, je dois faire de ma foirée: s'il 
eût été pour moi ce que vous penfiez , 
ou je n'aurois pas accepté votre invita-
tion , ou , du moins, ce n'auroit pas été 
fans l'en prévenir, que je l 'aurois fait.-
Ce fera donc, fi vous n 'avez, vous , per-
fonne à tromper, le plus ouvertement 
du monde , que j'irai au céramique. 
Comme, de toutes les maifons que vous 
avez dans Athenes, c'eft celle où l'on 
peut le moins fe cacher aux yeux du 
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public , j 'avois inféré du choix quevour 
en faifiez pour me vo i r , ou que vous 
aviez moins d'envie que vous ne dites , 
que Charès ignorât ma marche, ou que 
vous voul iez , par une chofe d ' éc l a t , 
deiefperer quelque infortunée. Je vous 
ai dit combien à l'égard de Chârès , les 
précautions étoient peu néceifaires : 
c eft a vous à vous arranger fur le refte. 
Quelque foit le lieu du rendez*vous 
vous m obligerez de vous y trouver le 
plutôt qu il vous fera poflïble. Pour 
moi 1 inftant oii j e compte m 'y rendre , 
Jera fa près du moment oîi je vous écris 
q u e , quelque diligence que vous puif-
fiezfaire, j y a u r a i , félon toute appa-

LEZ€V CTvos p a s * < 2 u o i ^ e « t 
empreffement de ma pan doive affez 
vous annoncer que ma complaifance 
pour v o u s , ne m'eft point onéreufe 3 , 
J y mets, cependant , un prix : ce feroit 
que vous vouluffiez bien me montrer 
plus d amour que d'emportement : c'ert-

e » P o u r n e pas trop vous effrayer , 
que vous euffiez avec mo i , plus le ton 
du fentiment, que le ton que vous met-
tez toujours à /a place. J ' a ime, vous ne 1 ignorez.pas, a m'ennoblir mes erreurs : 
d a i l leurs , lorfque je fuisfûre de ne faire 
naître que des, defirs , foit délicateffe , 
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foit vanité , je me fais des miens une 
honte.qui les gêne , & que je ne puis 
fent ir , fans que celui qui me la .fait .ef-
fuye r , n'en partage les inconvéniens. 
Je veux, enf in , pouvoir ne me pas 
moins tromper fur ce que j ' infpire, que 
je n'aime à m'abufer fur ce que je fens. 
Il y a des momens dont cette double 
méprife m'augmente les charmes; 
comme il nefe peut pas que je fois plus 
fenfible, que l'on n'en foit en même 
tesns plus heureux, je meflatte qu'à cette 
confidération ^ vous vous déterminerez 
à vous faire la violence que je vous de-
mande. Il vous paroîtra fingulier, fans 
doute , que ce foit lorfque je ne prétends 
plus à votre c œ u r , que j'exige de vous 
des chofes dont le fentiment feul doit 
faire une néceif i té , & auxquelles , mê-
m e , dans le tems que je vous aimois le 
p lus , je femb'ois peu attachée : mais 
c eit qu alors je trouvois dans mes pro-
près difpofitious un dédommagement 
de votre peu de délicateffe, q t , e i ï ; e fen-
«ois que je n'étois point aimée comme 
1 aurois voulu l 'être , je croyois l 'être 
pourtant; & que moins il ¿ ' e f l p o i f i . 
h L ^ faire aujourd'hui cetfe i l -

fe n ^ ' P M*/ 3 1 b e l ° m d e <îue lcIue <*<>. 
ieqw , s il fe peut me faffe oublier à 
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quel mouvement je dois vos defirs, & 
quel eft auiïï le motif que j'ai pour m'y 
rendre. 

L E T T R E L C I . 

'ALCIB IADE A T HÉ R A M. E NE, 

J ' A i , comme un autre, ou , pour par-
ler plus jufte , j 'ai , comme tout le mon-
d e , été l'objet des bontés d'Ampélis; 
mais je n'ai pas eu , comme vous , la 
manie d'en exiger des fentimens , ni la 
foibleife de lui en accorder. Je crois 
cependant , 'que fi ce malheur m?étoit 
arrivé , j'aurois , fans balancer, préféré 
l'ignominie d'aimer une femme fi mépri-
fable à tous égards, au tourment de ne 
la plus poiféder par excès de délicateife ; 
& que , fans avoir même à me faire 
beaucoup d'efforts , j'aurois fçu être 
philofophe jufques-là. Il eft bien fingu-
lier que vous qui , fur la vanité en gé-
néral , & fur la mienne en particulier, 
içavez dire de fi belles chofes, vou^ 
ne fentiez pas non-feulement combien 
dans cette occafion , vous facrifîez à la 
vôtre , mais que ce n'eft qu'à ce mou-
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ment feul que vous facrifîez. Je ne me 
pique affurément de penfer ni autant , 
ni avec autant de profondeur que vous ; 
mais je n'en crois pas moins avoir dé-
couvert que l'amour n'a le pouvoir de 
nous rendre malheureux, que parce que 
nous ne l'avons pas laiffé tel que nous 
Pavons reçu de la nature. Il nous fuffi-
foit de plaire : nous avons voulu être 
aimés ; &c qu'une fimple préférence oui 
devoit être aufîi momentanée que le de-
fir qui l'a fait naître devînt un fenti-
ment , & même un fentiment fuivi. Un 
Sentiment ! Grands dieux ! Que l 'or-
gueil nous a gâté de chofes ! Car , en-
fin, fans cet imbécile mouvement,feroit-
i! pour nous d'une fi grande importance 
d'être ou la premiere fantaifie d'une 
femme Ou le feul objet qui prenne fur 
ion imagination , Ou fur fes Sens ? Que 
fait , dans le fond, à la forte de bonheur 
qu'il eft en elle de nous procurer, qu'il 
lui ait plû d'en faire jouir quelqu'un 
avant nous, ou de nous le faire parta-
ger avec un autre ; Ampélis , dites vous 
( & vous dites v r a i ) n'a ni moeurs ni 
principes. Eh bien 1 pourquoi voulez-
vous vous faire une néceifité de choies 
qui vous font fi peu néceffaires , lors-
qu'elle vous offre, d'ai l leurs, tout ce 
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que vous devriez feulement defirer f 
Connoilfez - vous , en effet , quelque 
peau qui égale la blancheur 6c la fi-
neffe de la fienne ? d 'yeux auffi fédui-
fans que fes yeux , 6c qui renferment 
une expreifion plus vive ? Ne Î'empor-
te-t-elle po int , tant par la jufteffe des 
proport ions, que par la beauté des for-
m e S j f u r l a plus belle ftatue que nous 
connoiflions ? N'eft-il pas vrai que fa 
fraîcheur eft telle que rien ne peut l 'al-
térer? Ne le difputeroit- elle pas pour 
la feniibilité à Vénus même ? Que de 
charmes ! » Mais cette même Ampéiis 
» qu'on trouve toujours fi feniîble, on 
» ne la voit jamais tendre : il n'eft pas 
*> moins impoifible d'en arracher le plus 
» léger fentiment, que de n'en point 

obtenir les faveurs les plus marquées. 
h Tou jours , 6c toute au def i r ,e l le ima-
» gine fi peu l ' amour , que dans les inf-
» tans même où l'idée d'en fentir & 
» d'en infpirer , pourroit ajouter tant 
» au p la i f i r , elle ne vous permet pas 
» plus cette illufion , qu'elle-même ne 
» cherche à fe la taire. Sans décence , 
» comme fans délicateffe , elle ne fè pré-
» pare jamais à parler que l'homme 
» qui s'mtéreife à elle n'ait à trembler 
» pour ce qu'elle va dire ; & , en effet , 

» elle 
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» elle n'a jamais parlé , qu'il n'ait eu à 
» rougir pour e l le , de ce qu'elle a voit 
» dit « . Rien n'eit plus vrai que tout 
cela ; mais, encore une fois , qu'importe 
au plaifir ? Que je vous pla ins, f i , pour 
que vous ne^ vous faffiez pas une honte 
des defirs qu'une femme peut vous infpi-
rer , il faut néceffairement qu'elle ait 
de l'efprit & des moeurs ! Ce n'eft point 
que , tout le premier , je ne veuille que 
celles que j 'attaque, a ient , au mo ins , 
la réputation d'en avoir . Toute femme , 
entrée dans le monde, par un autre que 
m o i , fi quelque raifon particulière ne 
me force à le lui pardonner, me pa ro î t , 
vous ne l'ignorez pas , quelque célébré* 
meme qu'elle puiffe être par fa beauté , 
peu digne de mes foins; mais c'eiî bien 
moins , vous le fçavez encore, par févé-
rité de principes, que j'exige qu'elles 
en a i en t , ou que l'on puiffe leur en 
cro i re , que pour rendre plus éclatans 
les triomphes que je remporte fur e l les ; 
& q u e i i , comme cela m'eff arr ivé,-mes 
plus brillantes viftoires ont entièrement 
peu de quoi flatter mon amour-propre, 
on ne puiffe pas , ainfi que moi , ne les' 
pnfer que ce qu'elles valent. Loin donc 
de defirer réeUement des mœurs aux 
femmes que j'ai foumifes, cette vanité 

Tome VI. Part. IIlt S 
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qu i , je l 'avoue , détermine & réglé 
toutes mes aftions , m'impofe la loi de 
leur en ôter , fi je le puis, jufques à la 
plus légere apparence, afin que mon 
fuccefleur, quelle que foit fa façon de 
perifér, trouve tout à regretter , ou rien 
à faire. 

Si vous aviez eu fur cela autant de 
philofophie que moi , vous n'auriez pas 
immolé un bonheur réel à des chimeres 
q u e , fi elles pouvoient fe réal ifer, ne 
vous laifleroient bientôt que le regret de 
vous en être formé une trop haute idée. 
Eh ! mon cher Théramène, i l eft , en 
effet , fi rare que ce foit par les fenti-
mens de l'objet qui nous plaît, que nous 
foyons heureux, que je ne comprends 
pas que, dans ces fortes d'engagemens, 
ce foit cela qu'on fe propofe. Je fuis, de 
plus, perfuadé que fi l'homme qui fe 
crok le plus vivement amoureux, & qui 
en conféquence, defire le plus d'infpi-
rer des tranfports, vouloit bien s'exami-
ner , il trouveroit que c'eft beaucoup 
moins par délicatefie, que par amour-
propre , qu'il le defire fi vivement. Cher-
chons pour nos propres intérêts à rem-
plir l'imagination d'une femme, & à 
troubler tes fens : n'oublions rien de ce 
qui peut en porter l'ivreffe au delà 
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„ toutes bornes ; mais dans le tems 

même que nous jouiifons de nos fuc-
c e s , le plus délicieufement , fouve-
nons-nous que nous n'en fommes rede-
vables qu'à la nature; & gardons-nous , 

lur-tout , de les croire plus que nos 
propres defirs , l'ouvrage de l'amour, 
^ o u s n e pourrions, fans nous impo-
ser une reconnoiflànce auffi gênante 
çour nous, qu'elle pourroit , d'ailleurs, 
être mal fondée,-nous flatter de l ' un ; 
oz 1 autre, en nous exagérant ce que 
nous fentons, multiplieroit plus nos 
erreurs, qu'elle n'étendroit nos plaifirs 
Si vous avez affez de raifon pour goû-
ter ces réflexions, ou que votre amour-
propre vous permette de fuivre mes con-
seils, loin de vous obftiner à fuir Am-
pélis & à tâcher de haïr une femme 
qui n eft pas moins faite pour infpirer le 
mépris le plus profond, que pour faire 
naître les plus ardens defirs , vous ne 
chercherez qu'à vous confirmer dans le 
premier, en la voyant le plus qu'il fera 
poflible poifque, malgré ce qu'elle 
fe croît d indifférence pour vous , & de 
gout pour un autre, elle veut bien fe 
preter encore à votre frénéfie, à per-
dre les autres dans (es bras. Ce que je 
vous propofe , ce qu'elle-même , pour 
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adoucir la douleur que vous caufe ion 
inconilance, vous a propofé , annonce 
j'en conviens, que nous avons aulîi peu 
Fun que l'autre de ce qu'on appelle 
•Hélicateffe & principes ; mais , en revan-
ge , cela efi on ne peut pas plus fenfé. 
Ce que vous avez ici à confidérer, n'eft 
point que vous ne lui plaifez plus, mais 
qu'elle vous plaît encore. Vous perdez 
d'ailleurs fi peu de chofe au change-
ment de fes idées , que ii elle ne vous 
a voit pas dit que ce n'efi plus vous qu'elle 
croit aimer, vous ne vous en douteriez 
pas..Eh! qui fçait fi elle-même pourra 
toujours s'en iouvenir ! Mais , je veux , 
contre tonte apparence, que les com-
plaifances qu'elle confent à s'impofer, 
lui foient auffi onéreufes que vous le 
craignez, c'eft encore ce que vous de-
vez confulter le moins. Votre répugnan-
ce fur cela ne me paroît pas plus rai-
fonnable que la haine que vous vous Ten-
tez pour elle , Se que vous mettez avec 
tant d'injufiice, à la place de la recon-
noiflance que vous lui devriez. Il rre 
femble, du moins, qu'en fe livrant à vos 
defirs , lorfque vous lui paroifiiez aima-
ble , elle ne fit pas, à beaucoup près, au-
tant pour vous , qu'elle ne fait , quand , 
par égard pour le goût qu'elle vous inf-
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pire encore, elle fe réfigne ; tant qu'elle 
aura le malheur de vous plaire , à vous 
traiter comme fi un autre ne lui plaifoit 
pas. Je n'ignore pas que le préjugé lui 
feroitde cette condefcendance un très-
grand crime ; Se qu'il faudroit , dans rou-
tes les réglés , qu'au lieu de nous faire 
perdre à ion inconfiance, que le titre de 
fon amant, elle vous laifiat çx-irvi ù* 1« 
douleur de l'avoir perdue ; mais je ne 
fçais fi la raifon Se l'humanité ne lui 
preferivent point ce que le préjugé lui 
défend. Quoi qu'il en puifie être , je fuis, 
quant à mo i , très-loin de la condam-
ner, Se de vous exhorter, comme Axio-
chus , à attendre que le tems vous gué-
rifle. Ampélis me paroît juger la Situa-
tion Se connoître le cœur mieux que 
vous Se que lui. Si un amour vérita-
ble , en fuppofant qu'il y en ait de tels , 
peut s'accroître par les plaifirs , ou , du: 
moins, n'en être pas altéré , une fantai-
fie du genre de la vôtre, & dont, pour 
en parler férieufement, l'honneur Se l a 
raifon ne fçauroient nous faire qu'ut* 
Supplice, ne peut que s 'y évanouir . 

S 3 
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no**... . ^ r - r 

L E T T R E L C I L 
AXIOCHUS A ALCIBIADE: 

J L L N F I N ,mon cher Alcibiade, je viens 
de vaincre ; mais , quel triomphe ! & 
que , pCLT ?" être fatisfait, i l ' faudrai t 
avoir peu d'amour & de a e n ^ ? * ]. 
Grands dieux ! fe peut-il que Diotime 
ait paru m'accorder tout ce qu'il étoit 
poiïïble qu'elle me donnât, & qu'elle 
me iaiffe encore tant à defirer CrueR 
me nuirez - vous toujours ; & faut - il 
qu un coeur affez à plaindre pour s'être 
Jaiffe toucher par vos perfides foins , 
conferve éternellement une idée qui ne 
peut que le déchirer! Quoi .'même en-
tre mes bras, l'ingrate vous appelle tou-
jours dans les fiens ! N'aurois - je donc 
que profité d'un infiant de foibleffe J.Ah1 

je ne crois pas avoir à me reprocher la 
plus legere violence. Quand même cette 
odieufe voie auroit pu me réuffir au-
près de Diotime, j'aurois ,.fans héfiter, 
prefere le tourment où je vi vois, quel-
que cruel qu'il me fût , à la honte de ne 
la devoir qu'à des entreprifes dont le fwc-
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ces ne m'auroit pas moins avili qu'elle-
même à mes yeux. Mais vous jugerez 
mieux de ma fituation aâuç ï l e , Iorfque 
je vous aurai fait le récit de ce qui vient 
de fe paffer ; & , peut-être, pourrez-vous 
me la définir. 

Vous vous rappelle*, fans doute, que 
nous étions tacitement convenus , elle 
de me laiffer lui parler de mes fenti-
ffiens, moi , de fouffrir qu'elle m'entre-
tînt autant qu'elle le voudroi t , de la 
Çafiion que , toute malheureufe qu'elle 
étoit , elle s'obfiinoit à conferver pour 
vous. Tous deux , également fideles à 
nùïïè trâ'i t i , à quslqus pcïn: que 
fa bouche, votre éloge me fatiguât, je 
la laiffois, finon fans impatience, du 
moins avécune apparente tranqui l l i té , 
vous louer fans ceife : e l le , de fon côté, 
quelqu'ennuyée qu'elle pût être de mon 
amour, avoit la complaifance de le laif-
fer s'expliquer. J'étois cette après-dînée 
à fes genoux, d'où elle avoit plus d'une 
fois inutilement tenté de me faire rele-
ver. Je ne fçais fi ce n'eft qu'au défordre 
où votre idée , toujours préfente à ion 
efprit , avoit plongé fes fens, que j'ai 
dû ma v ido i r e ; ou fi, entraînée par la 
forte de fureur dont je lui parlois de ce 
qu'elle m'infpire, elles'eft trouvé moins 

S 4 
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de moyens de me réfifter; mais , quel'» 
qu'offufqués que fuffent mes yeux par 
les larmes qu'en cet inftant, elle me faî-
foit répandre, j'ai cru voir dans les 
liens une forte d'attendriffement, qui 
m'a paru plus tenir de l'amour , que de 
la fimple compaflion. Après une rêverie 
aufii longue que profonde, elle s'eft tout 
d'un coup précipitée fur moi, a permis 
que je la ferraife dans mes bras, a mêlé 
fes pleurs aux miens, nos foupirs, même, 
fe font unis. Tout mon refpeft pour elle 
n'a pas , plus que fon indifférence pour 
mo i , pu tenir contre une fi dangereufe 
fituation ; fà complaifance, enfin, n'a 
pas eu plus de bornes que mes defirs, 
Ma i s , combien quand elle a été ren-
due à elle même , les mouvemens que 
j'ai faifis dans fon ame, & l'envie que je 
lui ai vue de me les dérober, ne m'ont-
ils point caufé d'alarmes ! Avec quelle 
trifteffe, fes yeux où je ne lifois que le 
repentir , 6c l'étonnement de m'avoir 
rendu heureux, ne fe font-ils point por-
tés fur moi ! Quelle peine c'étoit pour 
elle de les y fixer ! Combien , enfin , 
l'expreffion qu'elle trouvoit dans les 
miens, les droits qu'elle venoit de me 
donner , mes tranfports , l'ivreffe où 
j'étois de mon bonheur, ne paroiffoieni» 
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ris pas faire fon fupplice ! Enchaîné 
toutefois par ce moment de foibleffe 
dont,quelqu'heureuxqu'il m'ait rendu, 
je ne defirerois pas moins vivement 
qu'elîe-même, qu'elle n'eût point éprou-
vé la puiffance , Diotime ne fe refufoit 
à rien déce que , malgré toute la honte 
que je m'en faifois, mon amour mefor-
çoit d'attenter : mais, que ne lui en coû-
toit il pas pour en tolérer les entrepri-
iës ! Avec quelle inhumaine féchereffe 
ne s'y prêtoit-elle pas ! A h ! cruel! ce 
n'eft pas ainfi que vous l'avez vue ! 
Heureufement ( & jugez combien il fal-
loit que j'euffe à me plaindre d'elle , 
pour que , dans cet inftant, j'aie pu re-
garder cela comme un bonheur ) ! on 
eft venu nous interrompre. Vous imagi-
nez aifément que ce n'a pas été d'abord 
que je m'en fuis félicité ; mais la joie 
qu'elle a paru en reffentir , ne me prou-
vant que trop eeque je ne faifois que 
penfer de l'état de fon cœur ; la certi-
tude qu'il me feroit impofiible de lui 
cacher long-tems mes idées; l'inquiétu-
de que j'avois de la façon dont une ex-
plication entre elle 6c moi , pourroit 
tourner ; la crainte de ma délicatefi'a 
ne lui parût qu'une in juftice, m'ont fait , 
enfin, envifager des mêmes yeux qu'elle, 



/ 

4 i 8 L e t t r e s 
le trouble qu'on apportoit dans notre 
tête-à tête. Ce n'eil pas que j'ignore que,-
quand cette interruption auroit autant 
gêné fa tendreffe, qu'elle gênoit la mien-
ne , ce qu'elle fe doit ne lui auroit point 
permis de le faire paroître : mais de la 
jo ie ! Car je ne me fuis point trompé, 
j 'en ai faifi dans fes yeux ; d'ai l leurs, 
avec quelle liberté ne s'eft-elle point 
l ivrée à la converfation ! Que d'art pour 
la plonger ! Que vous dirai-je de plus ? 
Perfuadé, aux mefures que je lui voyois 
prendre pour la faire durer , que ce fe-
roit vainement que j'en attendrois la fin, 
& même la craignant, je fuis forti. J'ai 
été vous chercher par-tout pour vous 
communiquer ce que , ne vous ayant 
rencontré nulle par t , & danslebefoin 
extrême que j'ai que vousm'éclairiezfur 
l'ét at du cœur de Diotime, je prends en-
fin le parti de vous écrire. Adieu : s'il efl 
vra i que vous m'aimiez, vous ne me fe-
rez pas attendre votre réponfe. 
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ggs^ , 1. • 

L E T T R E L C I I I . 

ALC1BIADE A AXIOCHUS. 

Q U E 1 Q u E je ne doutafle point que 
vous ne triomphafîiez de Diotime, 

je ne croyois point, je l ' avoue, avoir à 
vous féliciter fi-tôt de votre vi&oire. Les 
femmes . . . mais laifions les réflexions 
que je pourrois avoir à faire fur elles. 
je vais vous en tracer à la hâ te , quel-
ques-unes qui me paroiffent vous être 
d'autant plus néceflaires que, dans votre 
pofition actuelle, un inftant d'humeur 
peut être plus dangereux pour vous.Plus 
donc, foit que vous ayez , ou non, rai-
fon d'en juger comme vous faites, vous 
trouvez qu'il manque de chofes à votre 
Bonheur, moins, à mon fens, vous de-
vez avoir l'air de le remarquer.Un amant 
qui ne doit fon triomphe qu'à l 'amour, 
& ne fçauroit en douter, peut hafarder 
avec fuccès quelques plaintes fur la façon 
dont on le rend heureux, s'il y trouvé" 
de quoi blefFer fa vanité, fa délicateffe 
fes idées particulières, ou la violence de 
fes-defirs ;:encoredouté-je fort aucydans 

S>£> 
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ces premiers momens où une femme efl 
ordinairementencoreplusoccupéedece 
qu'elle facrifie , que de l'objet même à 
qui elle l ' immole, le reproche ne fût pas 
de mauvaife grâce : pour vous , vous ne 
pouvez trop févérement vous Finter-
dire. Il eft toujours , en ces occafions, 
convenable d'attendre que celle qui fait 
en notre faveur violence à des princi-
pes qu'elle avoit jufques là refpeôés, fe 
foit familiarifée avec fa foibleffe ; & que 
celle à qui elle ne coûte rien , ait jugé à 
propos de dépofer le mafque que le de-
i i r , ou la néceiïité de nous enimpofer 
lui ont fait prendre. Paroître la dupe de 
l'un , & refpeôer l 'autre , font de petits 
égards q u i , loin de vous dérober rien 
de ce dont on j ou i t , ne peuvent, félon 
moi , qu'y ajouter beaucoup. Voir , en 
effet, une femme éperdue , emportée 
loin d'elle-même par un fentiment, au-
quel , quoi qu'elle lui oppofe , elle ne 
fçauroit réfifter; qui éprouve à la fois 
toutes les contradi&ions de la vertu , 
& toute la puiifance de la palîion ; ne 
s'arrache d'entre vos bras avec une 
forte d'horreur , _que , pour s'y rejet-
ter avec toute la molelfe de la volup-
té , ne refufe ce qu'elle vient d'ac-
corder, que pour en accorder davan° 
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tage ; irritée contre vous , & contre 
elle- même de l'empire quel le vous trou-
ve fur e l l e , & n'en être pas moins for-
cée d'y céder : ce combat, enfin , de 
l'amour & de la vertu, me paroît, quand 
il efl v ra i , devoir plus faire encore le 
charme de ce moment , que les plai-
firs qui y ' font attachés ; & dans le cas 
où l'habitude de fe rendre , & le peu 
qu'une femme eft devenu à fes propres 
yeux ne lui permettent pas de vous don-
ner un fpectacle fi flatteur , vous vous 
amufez des efforts qu'elle fait pour que 
vous la croyiez ce qu'elle n'eft plus ; & 
jouiffez, du moins , de la maligne fa-
tisfa&ion de lui voir imiter mal la natu-
re. Ne penfez pas , au refte , que j e 
veuille accufer ici Diotime, d'une fu-
percherie fi peu faite pour la dignité de 
fon cara&ere. Loin , même , de lui faire 
cette injuflice, je fuis convaincu que fi, 
ignorant que je vous ai précédé dans 
fon cœur , elle vous eût vu vous flatter 
d'en recevoir les prémices, votre amour 
& votre eflime pour elle , euffent-i ls 
tenu à votre erreur, quelque che.'s que 
l'un & l'autre lui euffent é té , elle n'au-
roit pas voulu vous la laiffer. Vous ne 
pouvez donc point imputer au defir de 
yous en faire plus prifer fa conquête^ 
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la forte de contrainte dont vous venez 
de la voir fe livrer à vos defirs ; & vous 
ne vous tromperiez pas moins, fi vous 
n'attribuiez votre vi&oire qu'à une fur-
prife des fens qui ne fçauroit être à fon 
vifage. 11 feroit tout fimple, fans y cher-
cher même d'autres raifons, que , pen-
fant comme elle f a i t , elle éprouvât à 
vous rendre heureux , cette forte de ré-
pugnance dont vous vous plaignez. Née 
avec beaucoup de principes, & beau-
coup moins fenfible que tendre, elle n'a 
point comme quelques autres peut-être 
la reffource.de s'étourdir fur fa foibleffe,. 
ou de la compter pour rien : mais, vous 
étiez-vous flatté que la p3Îîion qui , en 
el le , s'oppofoit à vos defirs, pût s'é-
teindre avec tant de promptitude ; & la* 
croyez-vous aufli libre qu'elle voudroir 
l'être, du fentiment que je lui avois infpi-
ré ? Ce qui vient de le paffer entre vous 
m'annonce,il efl vrai, qu'elle n'en efl plus 
tourmentée avec la même violence; mais-
on peut être moins agité , & n'être pas 
tout-à -fait tranquille. S'il m'eft permis 
de vous le dire fans bleffer votre va-
nité , je crois qu'elle fe dit plus que 
vous êtes a imable, qu'elle ne le fent 
encore ; & que ça été pour tâcher d'ac-
çorder fut cela,(on cceur U fon efprit,, 
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qu'elle s'efl déterminée à faire votre 
bonheur, avant que d'y être nécefïïtée 
par la violence de fa tendreffe. Je ne 
doute pas davantage, que le defir de 
s'arracher à un refte d'amour qui la per-
fécute, & la certitude que le meilleur 
moyen qu'elle eût pour y parvenir 
étoit de s'engager avec v o u s , ne foient 
ce qui vous l'a donnée. Elle n'eft pas^ 
affez gouvernée par l 'amour- propre,. 
& elle a dans l'ame trop de nobleffe 
pour ne s'être livrée que par dépit. Il 
ne feroit pas plus raifonnable de pen-
fer que ce foit la feule pitié qui l 'ait 
entraînée vers vous : un pareil mouve-
ment n'eft pas fait pour la mener fi loin. 
Je crois, de plus, que toute femme qui , , 
dans la fituation de Diotime , rejette 
fur cela fa défai te , en dit plus le pré-
texte que la raifon; & je connois affez 
celle-là pour être sûr que , fi vous n'a-
viez fait fur elle qu'une impreflion fi 
foible, elle fe feroit contentée de vous 
plaindre, & ne fe feroit pas mife dans le 
cas d'avoir à fe plaindre d'elle - même , , 
en fe donnant par un motif dont elle 
n'auroit pu que rougir , & qui n'auroit1 

fait le bonheur d'aucun de vous deux-
Attendez tout du tems; mais, fur-tout, 
ne cherchez pas à le hâter. Si ce qu'elle 
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a fait pour vous , lui caufe des remords, 
le tems, beaucoup plus que vos raifon-
nemens, & les liens même les amor-
tira. S'il eft vrai qu'elle nourriffe pour 
moi dans fon cœur un refte de fenti-
ment , gardez-vous plus encore de pa-
roître feulement le Soupçonner. Plus 
dans la pofition oti elle s'eft mife avec 
vous , elle doit en être humiliée, moins 
elle vous pardonneroit de vous en être 
apperçu ; >k ce que vous devez le plus 
foigneufement éviter , eft de mortifier 
fon amour-propre. Lui échappat-il me» 
me des choies faites pour vous prou-
ver le contraire , feignez donc, autant 
qu'il vous f e r a potfible, de croire qu el.e 
m'a oublié ; & que, s'il fe peut encore, 
ce foit avec tant d'art , qu'à votre ap-
parente tranquillité elle puiife fe flatter 
de vous avoir dérobé fes mouvement 
Une paffion malheureufe eft un poitis 
que nous ne portons qu'à regret , mais 
dont , à quelque point que nous en 
foyons accablés , & quelque chofe que 
nous puiflions nous dire , ce n'eft pas a 
nos feules réflexions qu'il appartient de 
nous délivrer. Le meilleur moyen de 
perpétuer en elle , & cette tnfteffe qui 
vous afflige , & l'idée que malgré elle-
même elle confsrve encore de moi s 
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e'eft de l 'obliger, en vous en offenfant, 
à contraindre l'une & l'autre. A quoi 
pourroit-il , en effet, vous fervir de 
vous en plaindre , quand les reproches 
qu'elle fe fait elle-même, font impuif-
fans ? Laiffez-lui donc , encore une 
fois, & le tems , & le foin de fe par-
ler ; & ne la forcez pas à dévorer & 
fa douleur & fes larmes , fi vous ne 
voulez point que bientôt elle ne vous 
fàfîe verfer des pleurs encore plus amers 
que les fiens. 

L E T T R E L C I V . , 

L E M Ê M E A T H R A Z Y L L E Î 

^^ E ri ¿toit pas, dites-vous, la peint, 
de ne chercher à rengager Thraçyclêt, que 
pour La quitter encore, & même plus fean-
daleufement que la premiere fois , & en la 
forçant de commettre un crime, vous au~ 
rie£ , au moins , bien dû Lui l a i j f e r la con • 
folation d'en jouir quelque tems. Cette 
phrafe eft affurément fort bel le , mon 
cher Thrazy l le , le terrible mot de crime 
y produit, fur-tout, un grand effet ; 
c'eft dommage que les reproches que 
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m 'y fait votre vertu , foient fi peu fon-
dés. H efl d'abord de la fauffeté la plus 
inf igne, que , comme je vois que Thra-
zyclée vous l'a dit , je l'aie plus forcée 
de revenir à mo i , que de me facrifier 
Chârès.Tout ce dont elle pouvoit, dans 
cette affaire, avoir quelque raifon de fe 
plaindre, c'efl qu'ayant fi peu d'envie 
de la garder , je ne l'en aie pas em-
pêchée, quand mon indifférence pouf 
e l l e , fembloit me rendre fi peu nécef-
faire ce même facrifice ; mais ce n'eft 
pas ma faute, non plus, fi voulant s'a-
veugler , rm,i fur ! ? motif qui pouvoit 
me ramener dans fes bras, que fur mon 
inconfiance naturelle, elle a oublié tout 
ce qu'elle avoit à craindre de l 'une, & 
combien elle avoit à fe défier de l'au-
tre. Il efl très-vrai que la chofe du 
monde qu i , du côté du cœur , m'im-
portoit le moins, étoit qu'elle quittât 
Chârès. Si j'avois des raifons de vou-
loir qu'elle fût infidelle, je n'en avois 
aucune de defirer qu'elle fût inconfian-
te ; & tou t , d'ailleurs, dans mes projets, 
me faifoit une loi de la laiffer ne fe 
décider fur cela que par elle-même ; 
mais fi le peu qu'elle m'infpiroit, me 
rendoit tout égal auprès d'elle , mon 
amour-propre qu'elle & l u i , avoient 
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cherché à mortifier, exigeoit une ré-
paration aufli publique, qu'à mon fens 
l'infulte l'avoit été. Que le défœuvre-
ment , & le dépit l'euffent jettée dans 
les bras de Chârès , rien ne m'auroit 
paru plus fimple. L'un & l'autre for-
ment bien plus d'engagemens de cette 
efpece que l 'amour ; aufix n'étoit - ce 
pas de cela que je m'étois offenfé. J 'a-
vois trouvé bien moins extraordinaire 
de le voir mon fuccefleur, que de me 
voir moi , à votre priere , fuccefleur 
d'Agathon : mais que , plus fûrement 
dans l'intention de me blefler, que pour 
s'en rendre plus précieuie aux "yeux de 
Chârès, elle dit que , de tous les hom-
mes à qui elle avoit laiffé tenter la con-
quête de fon cœur , il étoit le feul qui 
eût eu la gloire de le toucher; & qu'à 
fon tour Chârès, non-feulement crut 
cette abfurdité , mais la répandît par-
tout avec affeélation ! Qu'enfin quittée, 
& avec tout l'éclat que le befoin qu'a-
lors j 'avois de raffurer Afpafie, m'im-
pofoit , Thrazyclée eût trouvé le fecret 
de me rendre prefqu'aufli ridicule que 
fi moi-même je m'en fuffe laiffé quit-
ter ! c 'étoit , je ne vous le cache pas , 
ce dont je croyois ne pouvoir me dif-
penfer de me venger. Je juge, au refle T 
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par les reproches dont vous m'accablez 
comme Praxidice l'a fait dans une oc-
caiion à peu près femblable, que Thrazy-
clée m'aura peint à vos y e u x , comme 
n'ayant rien épargné auprès d'elle pour 
me procurer le bonheur de lui plaire 
une fécondé fois & qu'elle fe fera 
même permis de vous dire que ce n'a 
été que fur les fermens les plus réi-
térés de ma par t , de ne plus vivre que 
pour e l le , que je l'ai enfin déterminée 
à manquer fi cruellement à ce même 
homme que feul , dans la nature, elle 
£Ût véruabUmeot aimé. La mauvaife 
foi de l 'une, &£ la préfomption de l'au-
tre méritoient , p eu t - ê t r e , que j ' y 
miffe un peu de noirceur & il y a 
auffi toute apparence que , pour peu 
que j'en euffe eu befoin , je ne me ferois 
pas fait fcrupule d'en employer; mais 
vous allez vo i r , par le récit très-exa£l 
de ce qui s'eft paifé entre elle & moi 9 

que fi elle a à fe plaindre d'elle de m'a-
voir cru amoureux , elle n'a pas plus 
que Praxidice à me reprocher d'avoir 
cherché à le lui paroxtre, autant, du 
moins, qu'elle m'en accufe. Vous trou-
verez, peut être, ce détail un peu long ; 
mais puifque vous me le rendez nécef-
fa i re , vous voudrez bien que je vous 
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en faiïe impitoyablement eifuyer toutes 
les circonftances. 

Je me rappelle de vous avoir autre-
fois dit , à propos de mon aventure avec 
Ampélis , fur quel ton j'étois avec Cal-
lipide. Vous fçavez, aufli bien que moi, 
que moins on met de fentiment dans 
ces fortes de liaifons, plus il y entre 
de confiance. Je ne lui avois donc ca-
ché ni les raifons que Thrazyclée m'a-
voit données de me venger d'el le, ni 
le befoin que j'en avois ; & moins, 
peut-être encore par intérêt pour moi, 
que pour fe procurer le plaifir de voir 
tomber Thrazyclée dans un piege fi 
crul , Callipide s'étoit engagée à fervir 
mon reifentiment : chofe qui lui étoit 
d'autant plus facile que Thrazyclée & 
elle étoient plus liées. Nous complot-
tons donc enfemble, qu'un jou r , que 
nous déterminons, elle priera cette der-
niere , & feule à fouper , & qu'elle 
l'engagera à s'y rendre de bonne heu-
re. L'invitation fe fait : Thrazyclée 
l 'accepte; & peu après, Cal l icrate, & 
moi , nous arrivons chez Callipide. 
C'étoit depuis notre rupture, la premie-
re fois que je me trouvois à portée 
d'entretenir Thrazyclée. Quoiqu'à mon 
afped elle fe fut armée de cet air fec 
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que prend toujours avec nous & fi 
inutilement , une femme que nous 
avons quittée , je crus , au bout de 
quelque tems, remarquer que ce mou-
vement de déplaifance s'affoibliffoit en 
elle , Se que fes yeux ( il efl: yrai que 
j e mettois dans les miens une expref-
iion fort douce, ) fe détournoient moins 
de deflùs moi. Sûr de mes complices, 
j e m'approche d'el le, & m'aflieds à fes 
côtés ; nul effort de fa part pour m'é-
viter . Sans lui parler de rien de ce qui 
s'étoit paffé entre nous,.je mers dans 
mes premiers propos, non le ton du de-
i i r , ( il n'étoit pas encore tems qu'il s'an-
nonçât ) d'ailleurs je voulois que , 
quand je lui ferois pour la fécondé fois 
ef luyer mon inconftance, elle ne pût 
abfolument s'en prendre qu'à elle-mê-
me de s 'y être expofée; mais je ne me 
refufe point à la légere perfidie de 
prendre avec elle un air d'intérêt qui 
puiffe un peu l'encourager. A tout ha-
fard , enfin, je lui dis qu'elle eft char-
mante. Sans contefler fur cela , plus 
que je ne m'y attendois, elle me ré-
pond avec douceur, que ceji bien tard 
que je mavife de la trouver telle. Sans me 
jetterdans une explication qui ne pou-
voi t que m'embarraffer , je leve lés 
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yeux au ciel , les reporte fur elle d'un 
air attendri, & pouffe un foupir , com-
me fi c'étoit moins mon cœur que lè 
fort , qu'elle dût accufer de ma légéreté. 
Je la fixe; elle en fait autant. » N o n , 
me dit-elle enfin avec émotion ( & re-
marquez, je vous prie , que e'eft elle 
qui commence , ) il n'efi pas vrai que 
vous m'ayez jamais aimée » . Pour toute 
réponfe il m'échappe un fécond fou-
pir , mais beaucoup plus marqué que 
le premier: Se le trouble, non la con-
fuf ion , (car ici il faut bien vous gar-
der de confondre les mouvemens, ) fe 
peint dans mes yeux. Mais , dit-elle 
avec douceur, répondez-moi. Ic i , j'en 
conviens, mes yeux fe mouillent.- — 
» Vous etes véritablement inexplica-
> , b l f ? continua - t - elle ; c a r , fi vous 
» m'aimiez,pourquoi me quittez-vous? 
Alors je lui réponds , en balbutiant, 
que j'aurois fur cela bien des chofes à 
lui dire : je parois tomber dans la rê-
ver i e ; enfin il m'échappe une larme. 
C e f i , vous le fçavez par votre propre 
expérience, de tout ce qu'en pareil cas 
on peut employer auprès d'une femme, 
ce qui nous coûte le moins, SE la tou-
che toujours le p lus : elle me preffe en-
core. — Que vous dirois-je ? lui ré -
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ponds-je d'une voix à peu près étouffée; 
» Vous aimez Chârès : - J e le cr'oyois : 
v livrée par votre inconftance à la dou-
» leur la plus cruelle, je ne vous ca-
» che pas que j'ai tâché d'y faire di-
» verfion. — Il eil donc heureux? — 
» Mais , quand il le feroit , vous croi-
>_» riez-vous en droit de m'en faire des 
» reproches? » --- Non, fans doute ; 
mais , du moins , il pourroit m'être 
permis de penfer , q u e , f i vous vous 
êtes fi promptement arrangée avec lu i , 
il falloit que vous-même vous m'aimaf-
fiez bien foiblement. —- » Il y a de 
» certaines cbofes qu'il efi plus aifé 
» de defirer que de pouvoir; & peut-
» être ne fent-on jamais mieux cette 
» vér i té , que quand c'eft vous qu'on 

M fe commande d'oublier. Il eft , 
iâns doute, arrivé plus d'une fois , que 
l'on a , malgré foi-même , porté dans 
les bras de l'objet nouveau un fouve-
r i r bien importun , de l'objet qu'on 
regrettoit ; mais cela même prouve 
ou'on s 'y étoit mis. ( Ici , il faut en 
convenir , elle parut embarrafîée , & 
roug i t , ) mais reprenant bientôt cou-
rage : » S i , me dit-elle, vous inférez 
y, de ma réponfe, qu'auprès de moi 
» Chârès n'a plus rien à defirer, vous 

ne 
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» ne l'interprétez pas plus comme vous 
» le devriez , que comme je le defire -
» rois «. . . . Hélas ! répondis-je en fou-
pirant à peu près, fi je ne courois pas 
tant de rifque de me tromper, je ne 
demanderais pas mieux que de croire 
Chârès moins heureux qu'il ne le pu-
blie. . . . Comment ! interrrompit-elle vi-
vement, il le publie l & vous le croyez ! 
» Et je le crois. Quoique je ne me flat-
» taffe pas que vous rendiez juftice à 
» ma façon de penfer, j'imaginois , je 
» l ' avoue, qu'ayant tant de quoi pré-
» fumer de vous-même, fi vous croyiez 
» qu'à force d'amour & de foins, Châ-
» rès pouvoit parvenir à vous bannir 
» de mon cœur , du moins ne croi-
» riez-vous pas que ce fût fi-tôt qu'il y 
» parviendroit : mais, dans cette occa-
» fion, ce n'eft pas de vous que vous 

avez mal penfé «. Je fçais, repliquai-je 
d'un air modefte , m'apprécier mieux 
que perfonne ; mais en fuppofant, & 
que je fuffe auflî fupérieur à Chârès 
que vous me le di tes , & même que 
vous m'aimafîiez encore autant qu'il me 
femble que vous voudriez que je le 
cruffe, je fçais , comme un autre , tout 
ce q u e , dans de certaines circonftan-
ces , l'amour-propre peut fur nous, U 

Tome VI, Part, 111, T 
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combien quelquefois ce qu'il en ob-
t i e n t , eû contradictoire avec nos fen-
î i m e n s . . . . » D e forte donc que vous 
» ne doutez pas que , malgré toute la 
» tendreife qui pouvoit me refter pour 
» vous , le dépit ne m'ait jettée dans les 
» bras de Chârès « ? . . . A vous parler 
nature l lement , j'en meurs de peur s 

- au ref te , ajourai-je , en voyant re-
doubler ion embarras, quand il vous 
ieroit arrivé de vous tromper à votre 
c œ u r , même de prendre pour la plus 
forte , ou pour la premiere impreiïïon 
que vous auriez jamais reçue, l'effet 
que de malheureufes conjeftures lui au-
roient fait produire fur vous , & que 
vous en auriez parlé fur ce ton -là, je me 
Souviendrais trop de mes torts avec 
vous , pour me croire en droit de m'en 
plaindre. . . . , , Enfin donc il eft tout éta-
?> bli dans votre efprit, que je fuis folle 
» de Chares « ? Vous ne voulez pas me 
le dire , continua-t-elle, voyant qu'à 
cette queftion je gardois le filence • 
mais votre obftination à ne me pas ré-
pondre , m'en dit affez. Je fens , dp 
plus , que les fermens ne vous per-
iuaderoient pas davantage ; ainfi je me 
les épargnerai : mais les faits vous laif-
ie roient-ils la même incrédulité ? . . . Le* 

A T H É N I E N N E S . 4 3 5 
faits ! . . . Oui , les faits : je vous de-
mande feulement fi vous y croiriez? 

Comme je voyois aifément où elle 
vouloiten venir , vous penfez bien que 
je me gardai de lui répondre que , quit-
ter un homme, n'étoit point du tout 
prouver qu'on ne l'eût pas pris. Je me 
contentai donc de lui dire, qu'effective-
ment mon incrédulité , toute grande 
qu'elle étoit , ne tiendroit pas contre des 
f a i t s . . . . Eh bien ! dès ce foir, fi pour-
tant vous n'avez rien qui vous empêche 
de vous rendre chez moi, j'écrirai ea 
votre préfence à Chârès, que je ne veux 
le revoir de ma v ie ; & pour que vous 
ne puifliez pas douter que ce ne foit réel-
lement mon intention, ce fera vous, fi 
vous le voulez , que je chargerai de 
ma lettre. Si ce n'efi: pas affez pour vous 
convaincre de mon innocence, dites-moi 
quelles font les preuves que vous en exi-
gez: & il n'y en a pas, tout ingrat que 
vous en ferez peut-être, que , de quel-
que genre qu'elles foient , je veuille 
vous refufer. (Voyez , mon cher Thra-
zyl le , jufques où va d'elle-même Thfa-
zyc l é e ! ) II feroit fuperfiu que je vous 
difie Se que j'acceptai le rendez-vous 
qu'elle m'offroit, avec autant de trans-
port que fi le bonheur de ma vie en eût 

T 2 
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dépendu, & que je ne parus en attendre 
l'inftant qu'avec la plus vive impatience. 
Après un fouper v i f , bril lant, & pen-
dant lequel fa démence ne fe démentit 
pas , il vint enfin. Soit qu'il lui parût 
également inutile de me demander ou 
les motifs de mon inconftance, ou ïes-
raifons de mon retour; foit que, com-
me c'eft affez leur ufage , elle prît pour 
de l'amour des defirs que je lui mon-
tra i s , elle ne longea pas plus à fe pro-
curer des iûretés pour l'avenir , qu'elle 
ne parut fe rappeller le paflé ; & ce 
fut avec toute la fécurité du monde 
qu'elle fe livra à mes perfides empref-
femens. Il manquoit cependant à mon 
triomphe de lui faire avouer les bontés 
qu'elle avoit eues pour Chârès : j'avois 
fenti que je ne pouvois guère , dans no-
tre premier entretien, m'obftiner à lui 
arracher cette confidence, fans nuire à 
mes projets. Pouvoit-elle en effet, fans 
rifquer de fe dégrader trop à mes yeux , 
convenir qu'un autre m'avoit fuccédé, 
& en même tems me rendre mes pre-
miers droits ? Le parti de tenir aux en-
gagemens qu'elle avoit pr is , quelque 
pénible qu'il lui fut, devoit donc nécef-
fairement lui paraître préférable à la 
honte de l'aveu que je lui demandois. 
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Ce ne fut , en conféquence de cette ré-
flexion , que lorfque j'eus lieu de juger 
que la confiance étoit bien rétablie en-
tre nous, que je hafardai de lui faire 
quelques queftions fur cela. Il faut lui 
rendre juftice, elle fe défendit le plus 
long-tems qu'il lui fut pofîibie d'avouer 
Chârès. Enfin , je lui répétai fi fouvent 
que dans la pofition cruelle où je l 'a-
vois mife , il ne fe pouvoit phyfique-
ment pas qu'elle ne lui eût cédé ; j'em-
ployai , pour le lui prouver , tant de fo-
phifmes, qu'elle convint qu'affez peu de 
jours après mon inconftance ( dans la 
fuite de la converfation, je découvris 
que ç'avoit été le furlendemain ) , lajje 
de mourir de douleur, 8 i comptan t m ê m e 
fe venger de mo i , en s'engageant avec 
Chârès q u i , au furplus , étoit depuis 
long-tems fort amoureux d'el le, tour-
mentée par lui, au delà de toute expref-
fion, la tête tournée, elle avoit fini par fe 
rendre. Au refte, ce violentamour qu'el-
le attribuoit à Chârès pour el le , étoit de 
fa part un nouveau menfonge. Car j'ai la 
certitude la plus avérée, & qu'il n'avoit 
jamais eu d'idée fur elle auparavant, & 
qu'il n'en eut même ce jour-là que par-
ce qu'elle le mit dans le cas de ne pou-
voir honnêtement s'en difpenfer. Com-

T 3 
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me elle feignoit de le reprocher cette 
foibleiTe avec beaucoup d'amertume , 
6c que notre entretien en prenoit une 
aflez trifte tournure, je me hâtai de l'en 
confoler, & y parvins moins encore par 
le peu d'importance que je femblois at-
tacher à cette même foibleffe, que je lui 
prouvai, qu'il n'yavoitpasdefemme qui, 
pour peu qu'elle eût de philofophie, en 
pareille circonrtance, ne prît le même 
parti . Oh ! dès qu'elle vit que, fans rif-
quer de faire douter de la iienne , elle 
ne pouvoit s'affliger plus l ong - t ems , 
elle fe calma. Après , je m'attachai à 
diffiper les légers nuages que cette dif-
culîion pouvoit lui avoir laiifés ; 6c m'ac-
quittai avec tant de zele du foin que je 
m'impofois, que pour me prouver com-
bien c'étoitde bonne foi qu'elle renon-
çoit à Chârès, non-feulement ce fut elle 
quife fouvint de lalettre de congé qu'elle 
s'étoit engagée à lui écr ire , mais qu'elle 
exigea que je lui diâaife . Vous aurez , 
fans doute , peu de peine à croire que, 
de fes jours il n'en a reçu de moins 
obligeante , & que j ' y a i a i f ez cruelle-
ment mortifié fon orgueil pour rendre 
entre eux deux la réconciliation impof-
lible. Il eft vrai que comme le peu de 
goût que j 'ai toujours eu pour e l l e , ne 
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me rendoit pas abfolument facile de la 
garder long-tems , je lui ai écris fort 
peu de jours après, que je m'étoisravifè,, 
6c que je lui permettois de revivre pour 
Chârès, fi elle le jugeoit à propos. Je 
voudrois bien , à préfent, que ce fût de 
mon côté que vous trouvafliez les torts. 

g a » 

L E T T R E L C V . 

LE MÊME A A NT 1 P E. 

A P R È S s'être vu enlever jufques au 
derrier de fes enfans légitimes , par la 
contagion qui depuis ii long -tems ra-
vage la Grece, Périclès en a , enfin, été 
frappé lui-même;- 6c nous venons de le 
perdre, mon cher Antipe. Vous con-
noiflez trop l'inconféquence des hom-
mes en général, & la nôtre en particu-
l ier , pour que j'aie befoin de vous dire 
que ceux qui , parmi nous, blâmoient 
fa conduite avec le moins de ménage-
ment, en font devenus les plus ardens 
panégyriftes ; 6c que fa mort ne femble 
pas les affe&er moins que nous-mêmer. 
Quelle cruelle deftinée que celle des 
grands hommes ! Calomniés, perfécu-
tés fans relâche pendant leur v i e , ils 
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çoit à Chârès, non-feulement ce fut elle 
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exigea que je lui diâaffe. Vous aurez , 
fans doute , peu de peine à croire que, 
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me rendoit pas abfolument facile de la 
garder long-tems , je lui ai écris fort 
peu de jours après, que je m'étoisravifè,, 
6c que je lui permettois de revivre pour 
Chârès, fi elle le jugeoit à propos. Je 
voudrois bien , à préfent, que ce fût de 
mon côté que vous trouvafliez les torts. 
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perdre, mon cher Antipe. Vous con-
noiffez trop l'inconféquence des hom-
mes en général, & la nôtre en particu-
l ier , pour que j'aie befoin de vous dire 
que ceux qui , parmi nous, blâmoient 
fa conduite avec le moins de ménage-
ment, en font devenus les plus ardens 
panégyriftes ; 6c que fa mort ne femble 
pas les affe&er moins que nous-mêmer. 
Quelle cruelle deftinée que celle des 
grands hommes ! Calomniés, perfécu-
tés fans relâche pendant leur v i e , ils 
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meurent fans être même fûrs de leur 
gloire ! Périclès, dans fes derniers mo-
mens, qui ont été de la tranquillité la 
plus grande, a paru s'occuper peu de la 
f ienne, ou , du moins , être bien loin 
alors de l'attacher aux mêmes objets 
dont jufques-là il fembloit l 'avoir fait 
dépendre le plus. Le jour de fa mort , 
nous étions tous raffemblés dans fa cham-
bre. Comme il y avok long-tems qu'il 
ne parloit plus, nous nous entretenions , 
& avec d'autant plus de liberté que nous 
ne croyions pas qu'il pût encore nous 
entendre, de tout ce qu'il avoit fait de 
grand pour la république : d'une voix 
prefque éteinte, il nous appella : Vous 
oublieç mes amis , nous dit- i l , ce dont 

je ri ai pas attendu cet injlant, pour me 
fdiciter le plus ; cejl que, dans le cours d'u-
ne adminijlration longue, & que Von a 
cherche à me rendre orageufe , je ri ai fait 
porter le deuil à aucun de mes concitoyens. 
En achevant ces paroles, & en nous 
fixant avec des yeux où la mort qui y 
étoit déjà"peinte, ne nous a pas empê-
ché de difcerner de l'attendriiTement, 
il a expiré. J'aurois peine à vous expri-
mer la douleur où fa perte me plonge. 
Pour connoître, autant qu'il pouvoit 
être en moi , & dans ce qu'il a le plus 
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aimé, une partie de ce que je lui dois , 
j'ai offert à Afpafie que , malgré toute fa 
tendreffe pour el le, il n'a pu laifferdans 
l'état qui conviendroit à la veuve de 
Périclès,celle de mes terres qui lui agrée-
roit le plus ; puifque vous connoiifez fa 
fierté, vous ferez peu furpris qu'elle ait 
dédaigneufement rejetté mes offres ; 
que mes plus preffantes follicitations, 
mes larmes même, toutes finceres qu'el-
les étoient , n'aient pu triompher de 
l'obftination de fes r e fu s . . . . M^is il efi: 
tems de vous dire quel efi l'état a£luel 
de la république. Il y a ici des gens à 
qui la tournure qu'y pren-ient les affai-
res , fait préfumer que fi Périclès, en 
mourant, a paru fi ind^érent fur la du-
rée de fa gloire, c'efiqu'il croyoit pou-
voir s'en repofer <ir ceux qui goyver-
neroient après lu- Si ceux qui lui at-
tribuent cette ;'dée » avoient , comme 
vous, été tér<»ns de fon inquiétude à 
cet égard , ; s rendroient plus de juflice 
à fon am ' u r pour fa p^rie . Us fçau-

roient, ¿ s je> que» dans ces infhnsoù 
affaiffà f ° u s ' e poids des maux qui ac-
com/3on^nt ordinairement le terme de 
n o r e exifience , nous ne confervons 
0/un fentiment bien foible de ce qui 
A*US a intérçffé le plus, & fouvent n'en 
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coniervons aucun ; ce qu'il nous a re -
commandé avec le plus de force a été 
de nous oppofer le plus qu'il nous feroit 
poffible, au fuccès des prétentions de 
Cléon. Cléon, ainfi qu'il l'a voit cra int , 
fe préfente pour lui fuccéder , & avec 
autant d'audace que s'il en avoit les ta-
lens. Cela ne vous étonne point de fa 
par t , fans doute ; & peut-être ne vous 
furprendrai-je pas davantage , en vous 
difant qu'il n'y a perfonne ici qui ne 
foit porfuadé que nous eifuierons le 
malheur & l'affront de le voir à notre 
tête. Voilà, pourtant, ce que nous de-
vons à cettt loi d'Ariftide fi vantée , 
qui permet à -juelque citoyen que ce 
fo i t , d'afpirer aux honneurs ! Comment 
fe peut-il qu'il n'ar pas vu que par cette 
conceffion, il en om roit la route à une 
foule de gens obfcurs de qui l'admif-
fion à ces mêmes honnu ] r s feroit d'au-
tant plus pernicieufe à lV at que , pour 
y parvenir , ils auroient b^ 0 in ¿ e plus 
de baflèfTe ? Par quelle voit e n effet , 
C léon, tous ceux qui lui refk-nblent, 
fe font-ils conciliés la bienveilla.ce j u 

peuple ! Eft-ce par leur éloquence o u 

par leur courage qu'ils l'ont acqufa } 
Non, c'eft en flattant fervilement fes 
prices. Quelque to r t , cependant, qu» 
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nous faffe la loi d'Ariftide, je doute , à 
vous parler avec franchife, que , l 'ex-
trême crainte qu'intérieurement Pér i-
clès a toujours eue de perdre fon auto-
rité , elle nous en eût été fi funefte ; c a r , 
fi cette même crainte ne lui eût pas fait 
exiler Thucydide* : ou écarter des affai-
res tous ceux que leurs talens lui fai-
foient redouter, Cléon eût il jamais oie 
s'offrir pour chef aux Athéniens ? Mais 
je veux qu'ils n'euffent point découragé 
fon imprudence: malgré toute fa prédi-
lection pour l u i , le peuple , fi dans cet 
inftant il les avoit fous les y eux , oferoi:-
il le préférer à de fi grands perfonnages ? 
Aufli, vous avoué-je quefi, lorfqu'il nous 
exhorta fi fortement à nous oppofer aux 
vues de Cléon , fon état ne m'eût pas 
interdit tout ce qui auroitpu fentirle re-
proche, je lui aurois répondu qu'il n'au-
roit tenu qu'à l u i , que nous n'euffions 
point à le craindre ; & , à la honte 
des Athéniens , i l l'eft beaucoup, fl n 'y 
a , pour fe faire nommer , rien qu'il ne 
mette en ufage , point de miracles qu'il 
ne promette. La rédu&ion de nos a l i iés , 
& de nos tributaires révoltés , la fuh-
verfion totale de Lacéfémone, la con-
quête de la Per fe , toutes ces opéra-

* C e T h u c y d i d e eft un autre nue l 'h i f t o r i en . 
' T 6 
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t ions, quelque grandes qu'elles foient^ 
ne doivent lui coûter , au plus, que 
trois ou quatre campagnes. Enfin , fi 
nous voulons l'en croire , fon gou-
vernement ne fera pour nous qu'un 
long enchaînement de profpérités. Com-
me fes partifans , même les plus zélés, 
connoiffent fon peu de courage, & fon 
incapacité en quelque genre que ce foit , 
il n'y a perfonne qui ne rie de fes ma-
gnifiques promefies ; malgré cela , on 
le fert avec une incroyable chaleur. 
V o i l à , peut-être, le feul homme au 
monde à qui le ridicule n'ait pas nui. Ce 
n'efi pas, quand tous les vœux du peu-
ple paroiffent fe réunir fur ce vil per-
fonnage, que la république n'ait encore 
des hommes dignes de la gouverner ; 
mais, ou les uns font effrayés de l'état 
préfent des chofes, ou les autres ont 
depuis trop long-tems abandonné le fil 
des affaires, pour croire que , fur-tout 
dans les fâcheufes circonftances où nous 
nous trouvons, ils puffent le reprendre 
avec fuccès- Nicias feul s'eft préfenté, 
ou p lu tôt , malgré l u i , on a préfenté 
Nicias: car vousfçavezà quel point le 
peuple le fait ti^mbler. Chofe étrange 
que l'on puiife réunir tant de bravoure, 
& de pufillanimité, & qui acheve biea 
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de me prouver que le courage de la ma-
chine, & cette fermeté d'ame que l'on 
appelle courage d'efprit, font deux qua-
lités très-différentes, &i qu'il s'en faut 
beaucoup que l'une fuppofe toujours 

autre! D'une voix à demi - étouffée par 
la timidité, &i avec ce décontenance-
ment difgracieux qu'on lui voit tou-
jours , Nicias a donc, par une harangue, 
lans feu,comme fans nerf, offert fes fervi-
ces : aui î i , tout le fruit qu'il a tiré d'une 
démarché fi mal foutenue, a été d'être 
remercié de fon zele avec la plus i n c i -
tante froideur. Cette nouvelle preuve 
de l'aveuglement des Athéniens pour 
Cleon, n'a rien diminué du defir que 
j'ai de le renverfer. 11 me voit, à la tête 
dune faftion confidérable, & fortifiée 
de tout ce qu'il y a de plus grand par-
mi nous, pourfuivre mon projet avec 
la plus grande opiniâtreté. Si cela ne 
change pas les difpofitions du peuple, 
du moins l'effet en eft il fufpendu. La 
faâ ion , dont je fuis le chef, vouloit que 
je me préfentaffe à mon tour; & vous 
concevez aifément que je ne m'en éloi-
gnois pas. Cependant, avant que de le 
hafarder, j'ai cru qu'il m'étoit impor-
tant de fçavoir comment j'étois dans 
1 efpm des Athéniens ; ce que j'en ai 
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appris, ne m'a pas fait croire que je puffe 
réufiir. Ce n'eft point que l'on doute de 
mon courage, de mon a&ivité , & mê-
me de mon expérience à la guerre ; 
mais ma jeuneife , plus encore mon 
genre de v ie , peu fa i t , j'en conviens , 
pour me concilier les Suffrages , écar-
tent de moi ceux mêmes qui doutent 
le moins de mes talens. Si j'en fuis 
peu fâché , en revanche j'en fuis peu 
furpris : il eft tout fimple , en effet , 
qu'à l'ardeur qu'ils me voient pour les 
plaifirs , ils me croient pour les affaires 
une répugnance invincible ; qu'enfin 
ils penfent que les intérêts de la répu-
blique ne pourroient que fouffrir entre 
mes mains. 3e vais, autant par une con-
duite , en apparence , plus reglée , qu'en 
m'appliquant davantage à la politique , 
tâcher de leur donner de moi l'opi-
nion que je veux qu'ils en aient. Quel-
que eftime qu'aient pour eux les Lacé-
démoniens , je ne les crois pas , entre 
nous, beaucoup plus difficiles à trom-
per que des femmes; mais c'eft ce qu'il 
ne faut pas que je dife.—On m'apprend 
dans ce moment que Cléon vient en-
fin d'être élu. L'unique refîource qui 
me refte a&ueilement, eft de lui fufci-
ter , dans fon adminiftration , le plus de 
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traverfes qu'il me fera pofiible, & de 
mettre par-là fon incapacité dans tout 
fon jour. 11 en pourra , je l 'avoue, coû-
ter à la république, quelques malheurs 
de plus; mais , quelques pertes qu'il en 
réfulte pour el le, je croirai qu'elle aura 
beaucoup gagné, fi ces pertes mêmes 
peuvent lui faire ouvrir les yeux fur Fin-
dignité du chef qu'elle vient de fe choifir. 

L E T T R E L C V Ï . 

TH RAZIB U LE A ALCIBIADE. 

J E ne m'amuferai pas ici à chercher , 
foit avec vous , foit avec moi-même, la 
caufe de la forte d'intérêt que l'on prend 
fubitement pour un objet que l'on n'a-
voit regardé long-tems qu'avec la plus 
profonde indifférence. Cette recherche , 
en occupant long-tems , & fort inutile-
ment, fans doute, ma philofophie, ne 
meferoit d'aucun fecours contre le dé-
fordre de mon imagination, trop vive-
ment bleffée pour qu'elle puiffe, ou fe 
fixer fur des difcufîions femblables , ou 
fe guérir par de fimples raifonnemens. 
Ce que, d'ailleurs, je delire en cet inf-
tant, eft beaucoup moins de m'écîairer à 
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cet égard, que de perdre, s'il fe peu t , 
une fantailie qui ne me tourmente pas 
moins par fa continuité, qu'elle ne me 
paroit me dégrader par fon objer. Né-
mée, dans un fouper que vous me fîtes 
faire avec el le , il y a plus d'un mois, me 
parut tout d'un coup affez aimable pour 
que je vous reprochaife moins que je 
navo i s fait jufques-là votre attache-
ment pour elle. Cette indulgence de ma 
part ne pourroit être qu'une preuve de 
1 indulgence dont je commençois moi-
meme à avoir befoin : mais le mouve-
menrquecette fiiledonnoit à mon ame , 
fut d'abord fi peu marqué, & il m ' e n 

refta fi peu de traces, que je n'eus alors 
aucun fujet de foupçonner ou qu'il pûî 
renaître , ou qu'il pût augmenter. Je ne 
me rappellois pas , en effet, de l'avoir 
éprouvé, lorfque, quelques jours après, 
je foupai encore avec elle au cérami-
que. Ma furprife de me trouver en la 
revoyant , la même agitation, fut d'au-
tant plus grande, que la foibleffe dont 
avon été ¡a premiere impreffion qu'elle 
m a voit f a i t , avoit moins dû me la 
laiffer prévoir. Cette rechute me dé-
plut : ce n'étoit point que je craigniffe 
que ce que je fentois, pût devenir de 
1 amour -3 m a i s , quelque peu férieufe-
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ment que je me cruffe occupé de Né-
mée , c'en étoit encore beaucoup trop 
pour m o i , ' q u e ce qu'elle me faifoit 
éprouver. Quelque léger que cela f û t , 
ou que je le cruffe, ce n'en fut pas moins 
vainement que j'effayai de m'en dif-
traire. Toujours , & malgré moi-même 
ramené vers e l le , tout ce que je me dis 
fur un caprice iï peu fait pour ma façon 
de penfer , ne l'affoiblit point. Je ne 
crains pas que ce mouvement puiffe 
devenir paffion ; cependant, comme il 
m'inquiété, me trouble, me pourfuit , 
je defirerois, quel qu'il puiffe être , que 
mon ame qu'il tient dans une efpece de 
fervi tude, en fût affranchie, duffé-je 
même un jour avoir à rougir de n'avoir 
pu m'en débarraffer qu'en m'y livrant. 
J ' a i , plus d'une fois, entendu dire à So-
c r a t e , q u e l e fage ne fçauroit trop peu 
de tems laiffer fubfifter de pareilles er-
reurs ; & quoique vraifemblablement je 
ne prenne point contre l'erreur dont je 
me plains, les armes dont il voudroit 
qu'en pareil cas , le fage fe fervît , j e 
n'en imagine pas moins qu'il y a toujours 
pour ma philofophie, plus à gagner à 
m'y fouftraire de quelque façon que ce 
puiffe ê t re , que de rifquer de lui faire 
prendre encore plus d'empire fur moi 9 
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en mobftmantà la combattre. La pof-
feffion de Nemée me paroiffant donc 
ia feule chofe qui puiffe me rendre à 

Alcibiade, de vouloir bien faire pour 
moi ce que , dans une pofition fembla-
ble on m a dit que vous n'aviez point 
refufeà Axiochus. L'affront d'avoir be-
ioin de recourir à Némée, & de ne la 
devoir qu;à elle-même, feroit encore 
p us hum îhan t pour mo i , que les defirs 
quel le m infère . Plus de délicateffe de 

U l f f e r 0 U i a n S d ° U t e P l u s d'hon-
neur a fa vanite; mais elle blefferoit la 
Dourla ' ^ Ample defir n'eft: pas fait 
pour Sacrifier autant que l'amour. J'ai 

confi* ? V ° u s d e v o i r ^ g a r d d e v o u s 
confier, plutôt qu'à elle, l 'éïat oh je fuis. 
Je ne fais que m'en plaindre avec vous , 
devant elle }>en aurois rougi. J'aurois 
d ailleurs regardé comme une perfidie 
de travailler lourdement à mela rendre 
favorable. Ce n'efi p a s , cependant , 
que, s i ! le pouvoir qu'en deux ans, f*s 
di/pofitions n'euifent pas changé, c e ' a 
dut m être bien difficile. Soit qu'alors fa 
tete le fut frappée pour mo i , foi t , ce 
qui me paroît plus probable, que fon 
amour propre fût intéreffé à me rendre 
îenlioje, j ai tout fujet de penfer que fi 
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elle eût fait fur moi l'imprefiion que , 
par quelque motif que ce fût , elle défi-
roit d'y faire, je n'aurois pas befoin au-
près d'elle de votre médiation. Mais , 
comme en ce tems-là fes charmes 6c 
fes avances me trouvèrent inflexible , je 
ne crus point lui devoir la complaifance 
qu'elle fembloit defirer de ma part. Je 
ne crois pas plus aujourd'hui devoir lui 
demander fi elle fe rappelle que j'ai pour 
quelque tems été l'objet de l'on caprice, 
de fa curiofitéou de fa vengeance. Tout 
ce dont j'ai befoin étant donc que vous 
lui donniez vos ordres , je vous prie en-
core une fois , de lui faire fçavoir que 
votre volonté eft qu'elle me rende tran-
quille ; & de lui cacher en même tems 
à quel point ce honteux caprice prend 
fur moi. Ma façon de penfer , 6c de vi-
vre ne me mettant point à portée de 
reconnoître , par un Service du même 
genre, la grâce que j'attends de vous , 
ce fera par tout ce qui pourra dépendre 
de moi , que je vous marquerai com-
bien je ferai lenfible aux preuves que , 
dans cette occafion, vous m'aurez don-
nées de votre amitié. 
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L E T T R E L C V I I . 

ALCIBIADE A THRAZIBULE. 

V o u s vous ferez une idée bien di f-
ferente de la hberte que je parois biffer 
à Nemee fur un point fort dél icat , & 
cefferez en meme tems de me croire fur 
elle un pouvoir fi abfolu , quand vous 
fçaurez qu'elle ne s'eft engagée avec 
moi que fous la condition e x p W e que 
je la Iaifferoisfat.sfaire toutes fes fan?ai-

ê t ? ; T ^ T " r tUrC ? U ' e , i e s P ^ n t être. Traite fingulier , f a n s doute , & 
dont je crois moi-même qu'on trouve-
rait peu d exemples; mais q u i , malgré 
cela, n en exifie pas moins entre elle & 
moi Adymante , Axiochus, Thérame-
ne , & peut-etre encore quelques au-
tres de mes amis ,ayant fçU lui paroî-
tre aimables, elle en a agi aVec eux, en 
confequence du droit que notre con-
vention lui donnoit d'être infidelie , 
fans que ,e puffe m'en plaindre. Moins 
) 31 eu le pouvoir de l'en empêcher * 
moins je puis auffi lui prefcnre ce que 
vous auriez befoin que j'en e x i g e a i ! 
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C'eft donc uniquement de vous , Se 
d'elle, mon cher Thrazybule , que la 
choie dépend; Se vous ne m'en paroif-
fez que plus heureux. Il fera tout à la 
fois, Se plus flatteur pour el le, de vous 
voir chercher à lui plaire, Se plus agréa-
ble pour vous de ne la devoir qu'à elle-
même , que de ne l'obtenir que par une 
forte de violence. Les plaifirs ont tou-
jours befoin d'un peu d'amour, ou ,du 
moins, de l'opinion qu'on en infpire, 
Se que , foi-même on en fent. Je doute, 
de plus , quelque rigide que foit vo-
tre philofophie à cet égard, que vous 
ne voulufîiez pas , en de certaines cir-
conftances, voir à Némée un peu de 
goût pour vous ; Se qu'en ne faifant que 
m'obéir, elle ne vous laifsât point en-
core plus à defirer qu'elle ne vous accor-
deroit. On peut n'avoir pas le cœur dé-
licat, mais l'amour-propre l'eft toujours: 
Se vous ne pourriez pas bleifer la vanité 
de Némée, fans qu'elle le rendît cruel-
lement à la vôtre. Travaillez donc à lui 
plaire , puilqu'elle vous plaît. Ce que 
je puis , Se que je vous promets, c'eft 
de n'apporter aucun obftacle à vos def-
feins, Se de ne paraître même pas m'en 
appercevoir. Je manquerois à l 'amitié, 
de ne point faire pour vous, dans cette 



'45 4 l e t t r e s 
occaiîon , tout ce qui eft en mon pou-
voir ; & , de vo i re c ô t é , vous ne la 
b'efferiez pas moins , ii vous exigiez 
de m o i , plus que ce qui m'eft poffible. 
Si ( comme vous avez cru le remar-
quer , & fans dou te , avec d'autant plus 
de jufteffe, que Némée ne vous infpi-
rant r i en , vous avez moins dû vous 
tromper à fes difpofitions ) Némée a eu 
des projets fur vous , il vous fera d'au-
tant moins difficile de l ' y ramener , 
qu'une fantaifie de ce genre , quand elle 
n'a pas été fat isfaite, eft , à ce que j 'ai 
oui d i re , toujours tout près de renaître. 
Ce fera donc le plus aifément du monde 
que vous triompherez d'elle , pour-
vu , toutefois , qu'elle ne fe foit pas ap-
perçue & que vous avez pénétré fes 
intentions , & qu'en même tems vous 
avez dédaigné d ' y répondre: car , dans 
la fuppofition qu'el le auroit à vous le 
reprocher, fon amour-propre lui impo-
fant , de toute néceffité, la loi de vous 
en punir , i l f e ro i t , pour ne pas dire 
p lus , très-douteux qu'elle fe déterminât 
à faire votre bonheur. Les femmes ont , 
en effet, tant de peine à pardonner l ' in-
différence , fouvent même où elle ne 
les bleffe point , qu'il eft affez f im-
ple qu'elles n'oublient pas qu'elles 
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n'ont trouvé que le mépris où elles de-
firoient de trouver l 'amour. Je crains, 
à vous parler naturellement, que la phi-
lofophie un peu févere dont vous faites 
profeiTion ; votre ca raâe re , plus auffere 
encore ; le repouffement que l'un & 
l'autre vous ont toujours donné pour les 
perfonnes^de l'efpece de Némée ; la cer-
titude même que vous aviez qu'elle 
ne vous rendroit jamais plus fenfible, 
vous aient fait trouver trop de goût à 
l 'humilier. Peut être auff i , le plaifir de 
vous voir rendre à fes charmes un hom-
mage qu'elle ne devoit plus efpérer de 
vous , l 'emportera-1- i l dans fon cœur 
fur l'envie de fe venger d'une réfiftance 
dont votre foumiffion aâue l l e eft faite 
pour effacer le crime à fes yeux . Com-
me , cependant, nous ne pouvons nous 
répondre que ce foit de cette façon 
qu'elle envifage les -chofes ; & qu'un 
philofophe eft , par é t a t , toujours un 
peu vain , je crois que , pour ne pas 
vous commettre trop en cette occafion, 
vous devez , & vous borner à lui laiffer 
preffentir feulement qu'il ne feroit pas 
impoffible qu'elle vous touchât , & lui 
cacher avec foin qu'à cet égard il ne lui 
reffe plus rien à defirer. L'amour-pro-
pre fatisfait ne raifonne pas , à beaucoup 
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près , comme l'amour-propre qui a à fe 
iatisfaire^: en fuppofant même qu'elle 
s'intéreffât autant par goût que par vani-
té, à ce qui peut fe paiTer dans votre 
cœur , je doute qu'il ne fût pas fort dan-
gereux pour le fuccès de vos prétentions , 
d'affoiblir en elle un mouvement qui 
ne peut donner à l'autre qu'une plus 
grande aûi vite. Je fuis défefpéré de ne 
pouvoir vous offrir que des confeils ; 
mais, au moins, ceux que je vous don-
ne , font ils fort bons. S'ils vous paroif-
fent auffi fenfés qu'à moi , vous vien-
drez ce foir à ma maifon du Pyrée les 
mettre en pratique. J 'y donne à fouper 
àNémée; & s'il a r r ive , contre mon ef-
pérance, que vous ayez à vous plaindre 
d el le , du moins tout ce que je ferai 
pour le fuccès de vos defirs, vous don-
nera-t-il fujet de vous louer beaucoup 
de moi. r 

l e t t r e L C V I I I . 

_ALCIBIADE A NÈMÉE. 

LJE terrible Thrazybule vient enfin 
apporter a vos charmes le tribut que 

feul 
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feul dans Athènes il leur avoir refufé , &c 
qu'i l y avoit fi peu d'apparence qu'il 
leur rendît jamais. Moins vous deviez 
prétendre à cette conquête, plus vous 
•devez en être flattée. Je ne fçais , toute-
ifois , i i vous ferez abfolument contente 
-de la feçon dont il vous rend cet hom-
mage. Il m'a paru qu'on ne pouvoit ni 
plus fièrement s'avouer vaincu, ni dans 
un fi grand malheur conferver plus de 
dignité: & ce fera , peu t -ê t re , cette 
dignité qui vous bleffera; car enfin, & 
vous ne l'ignorez pas, chacun a la fienne. 
Il eu vrai qu'il confent à être amoureux ; 
mais ,comme fi ces deux chofes pou-
voient s'accorder, il n'en veut pas plus 
ceffer d'être philofophe. Ce font tou-
tes ces reftri&ions que je crains qui ne 
vous conviennent point , parce qu'en 
effet, on ne fçauroit nier qu'elles ne 
diminuent confidérablement de votre 
triomphe. Paffez-les l u i , pourtant : il 
eft , je puis vous en répondre, non-
feulement plus amoureux qu'il ne d i t , 
mais bien plus qu'il ne croit l 'être! 
C e i t , félon toute apparence, ce que 
le ton avantageux qu'il prend, ne vous 
derobera pas plus qu'il ne me l'a ca-
che a moi-même. Vous devez, au refte, 
le lui pardonner. Il n'eit pas encore 

Tome VI. Part. UI. y 
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obligé de fçavoir que vous finiifez tou-, 
jours par prendre fur le c œ u r , l 'empire 
que l'on ne vouloit vous accorder que 
fur les fens. Je ne ferois pas fâché , je 
l ' avoue , de voir cet homme dur & 
fuperbe , qui a toujours fi bien fçu 
commander aux fiens , cet aigre , ce 
farouche cenfeur des foibleifes d 'au-
t ru i , éprouver toute la difficulté de ce 
qu'il fe propofe , fi je ne devois enco-
r e plus l'être que . . . Je vous envoie fa 
lettre : vous jugerez mieux de fes in-
tentions en la l i fant , que par tout ce 
que je pourrois vous en dire. J ' y joins 
aufli la réponfe que j ' y fa is , afin que 
vous ne puifliez feulement pasfoupçon-
nerque j e veuil le , en cette occurrence, 
vous contraindre en aucune façon. Vous 
trouverez,fans doute , que je ne m'y 
pique pas avec lu i , d'une bien grande 
franchife, ni fur mes fentimens. pour 
v o u s , ni même fur nos arrangemens 
particuliers ; mais vous devez fçavoir 
que je ne lui en dois pas plus que je 
n'en emploie. J'aurois , peut-.êtrç, quel-
ques excufes à vous faire fur le ton dont 
je lui parle de vous , fi vous ne fçaviez 

. pas combien, en lui avouant toute l'éten-
due de ma foibleife, j 'aurai perdu à fes 
yeux . Il me.prie avec beaucoup d'inf-

y. . i . » . ' . . . . i ti.'.'c « 
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tance , comme vous verrez , de lui ren-
dre quelques fervices auprès de v o u s , 
& fes prieres m'embarraffent. Ce n'eft 
pas que fon état ne me touche fenfible-
m e n t ; mais , toute v ive qu'efi la pitié 
qu'il m'infpire, je fuis fi loin de vous im-
pofer des l o i x , que je ne veux même 
pas que vous vous rappelliez q u e , de 
tous les hommes, Trazybule eft celui 
qui intérieurement me haït le plus , & à 
qu i , de la même maniéré , je le rends 
.le mieux. Vous offrir cette confidéra-
t ion , & vous prier de pefer def lus, ne 
feroit vous laiifer libre qu'illufoirement. 
Si je fuis auffi perfuadé que lui-même j 
que vous avez autrefois eu le defir de 
le foumettre, en revanche , je héfite 
moins à croire que ce dtfir n'ait été en 
vous , plus l 'ouvrage de la van i té , que 
l'effet du,penchant. J'ignore fi vous êtes 
toujours à fon ég i rd dans les mêmes 
difpofitions ; mais , en fuppofant que 
vous ne les ayez point perdues, & que 
j e ne me trompe point fur ce qui vous 
les^ avoit données , il faut convenir 
qu'il fe conduit bien mal. En vous ap-
prenant fa v ido i r e , ( c a r a - t il p u fe 
flatter que je vous la cachaif ? ) que 
vous laifle-t-il à defirer ? Ce qui me con-
fole de mon indiscrétion, c'efl que je 

V 2 ' 
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:ft*aurois pas , ainfi qu'il le voiïdroît," 
pu vous impofer la loi de le rendre 
bon heureux , mais fimplement tran-
quil le, fans vous apprendre en même 
items corribien vous inquietez fa philo-
ibphie. Mon premier mouvement a été 
de lui répondre qu'en ce moment je 
ne pouvois rien pour lu i , parce que 
je venois de vous promettre à Hyper-
ibàhn'*, mais , tout bien confidéré, j'ai 
cru ne lui pouvoir pas faire une injure 
que les dehors d'amitié que nous con-
servons l?un avec l 'autre , auroient ren-
due fort déplacée. En m'excufant au-
près de Thrazybule de vous inftruire 
de fes prétentions, je ne vous laiife pas 
^noins la liberté de paroître les ignorer 
qu'à lu i -même, le plaifir de vous les 
apprendre. Si , par hafard, il prenoit 
ce foir, a'flez fur ce qu'il'fe doit, pour 
neplus emprunter ma voix, je vous prie, 
foi: que vous vous prêtiez à fes vues , 
foit que vous vous y refufiez, de vous 
conduire avec lui de façon à ne lui 
pas laiifer foupçonner que je vous les 
aie décelées ; & en cas que la curiofité 
vous tînt lieu du goût qu'à mon fens, 
il ne fe peut pas qu'il vous infpire, de 

* C ' é t o i t l ' homme d 'Athenes l e .p lus haï & le .plut 
méprifé» 
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vouloir bien, fi pourtant, ce n'eil point 
exiger de vous un trop grand facrifice,. 
fufpendre la vôtre pour ce foir. 

L E T T R E L C I X . 

NÉMÈ.E A ALÇIB IADE> 

E l H bien, il a r a i f o n p o u r t a n t ce 
terrible Thrazybule : il eft de toute vé-
rité que , précisément dans le tems dont, 
il par le , j 'ai cherché, à le rendre fen-
fible. Je ne nie point que je n'aie eu 
cette fantaifie ; mais je regarde en mê-
me tems comme la chofe du monde 
la plus inutile , de m'étendre fur ce 
qui me la donna. Moins elle avo i t , & 
même pouvoir avoir fa fource dans le 
goût , plus il eft facile d 'y reconnokre 
l 'ouvrage de la vanité compromife. Je 
voulois le punir de l'infolence U de 
la multiplicité de fes mépris ; & crus 
ne pouvoir mieux y parvenir qu'erî lui 
infpirant pour moi ce même fentiment 
que , difok-i l , il ne comprenoit pas que 
je puife faire naître. S'il n'eût été que 
pbilofophe, cette yi&oire ne ra'auroii 
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:ft*aurois pas, ainii qu'il le voiïdroit," 
pu vous impofer la loi de le rendre 
bon heureux , mais Amplement tran-
quille, fans vous apprendre en même 
items combien vous inquietez fa philo-
ibphie. Mon premier mouvement a été 
de lui répondre qu'en ce moment je 
ne pouvois rien pour lui , parce que 
je venois de vous promettre à Hyper-
ibàhn'*, mais , tout bien confidéré, j'ai 
cru ne lui pouvoir pas faire une injure 
que les dehors d'amitié que nous con-
servons l?un avec l 'autre, auroient ren-
due fort déplacée. En m'excufant au-
près de Thrazybule de vous iirftruire 
de fes prétentions, je ne vous laiife pas 
^noins la liberté de paroître les ignorer 
qu'à lu i -même, le plaifir de vous les 
apprendre. Si , par hafard, il prenoit 
ce foir, aïïez fur ce qu' i l îe doit, pour 
neplus emprunter ma voix, je vous prie, 
foi: que vous vous prêtiez à fes vues , 
foit que vous vous y refufiez, de vous 
conduire avec lui de façon à ne lui 
pas laiifer foupçonner que je vous les 
aie décelées ; & en cas que la curiofité 
vous tînt lieu du goût qu'à mon fens, 
il ne fe peut pas qu'il vous infpire, de 

* C ' é t o i t l ' h o m m e d'Athenes le.plus haï & le.plut 
m é p r i f é . 
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vouloir bien, fi pourtant, ce n'efl point 
exiger de vous un trop grand facrifice,. 
fufpendre la vôtre pour ce foir. 

L E T T R E L C I X . 

NÉMÈ.E A ALÇI £ IADE, 

E l H bien, il a r a i f o n p o u r t a n t ce 
terrible Thrazybule : il eft de toute vé-
rité que, précifément dans le tems dont, 
il parle , j'ai cherché, à le rendre fen-
fible. Je ne nie point que je n'aie eu 
cette fantaifie ; mais je regarde en mê-
me tems comme la chofe du monde 
la plus inutile , de m'étendre fur ce 
qui me la donna. Moins elle avo i t , & 
même pouvoir avoir fa fource dans le 
goût , plus il eft facile d'y reconnokre 
l'ouvrage de la vanité compromife. Je 
voulois le punir de l'infolence & de 
la multiplicité de fes mépris ; & crus 
ne pouvoir mieux y parvenir qu'eti lui 
infpirant pour moi ce même fentiment 
que, difoit-il, il ne comprenoit pas que 
je puife faire naître. S'il n'eût été que 
pbilofophe, cette vi&oire ne ra'auroii 
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pas tentée; mais il étoit tout iimpîe 
que je me propofaffe de la remporter 
fur un orgueilleux qui fembloit avoir 
pris à tâche de m'humilier. Peu con-
tent de m'oppofer la plus invincible 
réfiftance, il ne m'épargna aucun des 
dégoûts qui accompagnent néceffaire-
ment un projet tel que le mien, lors-
qu'il n'eft pas fuivi du fuccès, qu'il eft 
apperçu , & qu'il a pour objet un hom-
me du caraâere de celui que j 'avois 
en vue. Puifque vous fçavez ce qui me 
conduifoit, je n'ai pas befoin de vous 
dire que le defir de le foumettre, n'en-
traînoit point du tout le befoin de le 
rendre heureux. C'étoit , enfin , une 
vengeance que je voulois prendre 
non une expérience que j'euife envie 
de faire. Vous pouvez aifément infé-
rer de - l à , combien auroient été gra-
tuits les foupirs que je lui aurois fais 
pouffer. A préfent que je jouis de la fa-
tisfaftion ( d'autant plus douce pour 
moi , que je la dois moins à mes ef-
fo r t s ) , de le voir amoureux, il ne fe 
peut pas qu'il m'infpire d'autre defir que 
de lui rendre fans ménagement tous 
les mépris dont il a cru devoir m'ac-
cabler. Je m'étonne même que vous 
qui devriez fi bien me connoître , vous 
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ne fendez point que je ne pourrois pas 
le traiter avec toute l'humanité q u e , 
fans me la fuppofer abfolument, vous 
paroiifez cependant craindre de ma 
par t , fans que le feul plaifir que je puifle 
trouver dans cette aventure ne fûr 
perdu pour moi. De la curiofité, où 
la gloire eft fi cruellement outragée l 
Ah ! grands dieux ! vous vous êtes bien 
peu rappellé ma fierté , lorfque , pour 
me détourner de répondre à (es v œ u x , 
vous avez cru fi nécelfaire de ne me 
cacher aucune des modifications qu'il 
apporte à fa foiblefle , à quel point , 
enfin , tout vaincu qu'il s'avoue , il me 
brave encore. Vous voudrez bien , 
d'ailleurs , que je ne croie pas que 
rendre Thrazybule heureux , fût le pu-
nir. 11 ne me faudroit peut - être , pour 
ne le point penfer , que la peur que 
vous en aver ; mais vous ne pouvez 
pas ignorer combien d'ailleurs , il m'eft 
peu permis d'avoir de moi-même une 
fi modefte opinion. Je n'aurai pas , à 
ce que j'imagine du moins , befoin 
d'une fineife bien grande pour me con-
duire dans cette occafion comme vous 
defirez que je. le faflë. Il eft amou-
reux ; je fuis indifférente il n'y a pas 
d'apparence que l'imprudence foit de 

V 4 
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mon côté. Encore une fois, je ne vo»s 
commettrai point avec lui ; & n'en fçau-
rai pas moins jouir & abufer même de 
ma vi&oire. Il faudra,fans doute,que 
je prenne un peu fur ma fineérité natu-
relle pour l'amener à me faire l 'aveu 
de fa foibleife ; mais , en pareille c i r -
conftance , la plus vraie de toutes les 
femmes fe permettroit, peut-être, un 
peu de fauifeté. Il eft fi flatteur pour 
m o i , de voir réduit à tant d'abaiffe-
ment cet odieux philofophe , que je ne 
fçais fi le bonheur de vous voir m'ai-
mer comme je le defire encore quel-
quefois , pourroit me toucher davan-
tage. Je vous laiffe à préfent à juger 
lequel de vous , ou de lu i , a le plus 
à craindre de moi. Je me rendrai de 
bonne heure au Pyrée : tâchez, je vous 
prie , qu'il en faffe autant. Je vais me 
mettre au bain ; & après orner mes 
charmes de tout ce qui peut les rendre 
plus touchans : car jamais je ne me fuis 
iënti une fi forte envie de plaire. Si vous 
avez peur de tout cela , vous ne méri-
tez pas que je vous dife au profit de 
qui je veux faire tourner toutes les pei-
nes que jè vais prendre. 

* 
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L E T T R E L C X . 

ALCIBIADE A THEOPHA NIE.. 

S I vous vous en étiez tenue à vous 
faire honneur du peu de iuccès des foins 
que je vous ai rendus, ma vanité qui , 
à vous voir penfer que vous donniez , 
en les rejettant, une preuve éclatante 
de votre vertu , gagnoient prefqu'au-
tant que fi je vous euffe foumife , vous 
auroit aifémsnt pardonné l'affront que 
vous lui faifiez effuyer. Je me ferois dit 
que , comme toute aimable que vous 
êtes, vous deviez encore moins à vos 
agrécnens. qu'à la haute réputation de-
fageffe que vous aviez fçu vous f a i r e , 
l'idée que j'avois eue de vous attaquer, 
i l étoit tout fimple qu'à votre tour , 
vous eufliez cru ne pouvoir mieux y 
mettre le fceau , qu'en vous refufant 
à mes defirs. J'aurois, en effet, été d'au-
tant moins furpris que vous vous fa i -
fiez propofé cette gloire-, qu'il auroit 
été plus vrai que foit à Athenes , foiî 
ailleurs , vous auriez, été la feule qui ne 
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ie fut pas honorée d'en être l 'objet, & 
que je n'y euffe point trouvée fenfi-
ble. Ini lruite, d'ailleurs , par l 'exem-
ple de toutes celles qui vous avoient 
précédée , à quelque point que vous 
puiiTiez compter fur vos charmes, vous 
ne pouviez que difficilement vous flat-
ter que je vous fiffe un fort bien diffé-
rent. du leur : peut-être auffi ne vous 
ai-je pas affez bien caché que je cher-
chois moins auprès de vous le plaifîr 
de vous voir vaincue, que l'honneur 
de triompher d'une femme que l'on 
croyoit invincible. Moins vous m'au-
rez fuppofé d'amour , plus vous avez 
du craindre mon indifcrétion ; & dans 
votre plan , vous-même m'auriez aimé, 
qu'avec cette crainte, vous n'en auriez 
pas plus voulu faire mon bonheur. En-
fin , tout dans une affaire qui n'en étoit 
entre nous deux qu'une de pure vani-
té , vous donnoit néceifairement fur moi 
le plus grand avantage. Vous , moins 
célébré encore par vos charmes, que 
par l'apparente auftérité de vos mœurs: 
m o i , non moins fameux par la conti-
nuité de mes fuccès, que vous ne l'é-
tiez par l'opinion qu'on avoit de votre 
vertu , nous donnions forcément au 
public le fpeftacle d'un combat qui de-
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voit d'autant plus fixer fon attention » 
que chacun de nous avoit plus d'inté-
rêt à n'y pas fuccomber. J'avois fi bien 
fenti qu'en vous pourfuivant avec le 
fracas que je mets toujours dans ces 
fortes de chofes, je vous forçois à être 
cruel le , que ce n'avoit été qu'avec le 
myftere le plus profond que je vous 
avois annoncé mes projets fur votre 
cœur : mais, foit que vous crufîiez que 
vos dédains pour moi ne pouvoient 
avoir trop de publicité ; ôi que , dans 
cette idée , vous ébruitafliez mes def-
feins ; foit que l'attention que j'infpire 
ne me permette même point , quand je 
le voudrois, d'en former d'obfcurs, à 
peine les miens vous furent ils connus 
que perfonne dans Athenes ne les igno-
rât. Je n'appris donc pas plutôt qu'ils 
étoient l'hiftoire du jour , que je com-
mençai à craindre pour leur réuflite -9 

& qu'en conféquence , pouvant les 
nier encore, je penfai les abandonner. 
G'étoit ( & l'événement ne me l'a prou-
vé que trop, ) le parti le plus fenfé 
que je puffe prendre. J 'avois , cepen-> 
dant , vu tant de femmes débuter avec 
moi auffi faftueufement que vous , Ô£ 
finir comme je le defirois ! J'étois fi ac -
coutumé à triompher de ces préjugés 
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qu'elles appellent des principes , de 
leurs devoirs, de leurs peurs mêmes , 
qu il ne fe pouvoir pas que la dignité 
que vous mettiez dans cette affaire, 
m impoiât à un certain point. J ' a i , de 
p l u s , le malheur de croire fort diffi-
cilement à la vertu. Quelque idée que 
par l'excès & l'éclat de vos rigueurs , 
vous cherchaffi.ez à me donner de la 
vô t re , je m'obfiinai toujours à ne la 
prendre que pour de l'orgueil ; & j e 

içavois trop combien aifément on le 
fubjugue , pour que vous me panifiiez 
auffi invincible qu'il vous plaifoit de 
l'afficher. L'événement a , je l'avoue 
trompé mon attente: & je conviens en-
core que , dans vos maximes , cela de-
voit ê t re , comme il devoit être aufîi 
dans les miennes , de ne vous en pas 
prifer beaucoup davantage. Quelque 
haine que, dans cette occalion , vous 
«niffiez montré pour l 'amour , pour être 
convaincu que vous le craigniez bien 
moins que l'amant qui s 'offroit, je 
VOJS pas befoin du choix obfcur que 
vous venez de faire , & que vous me 
reprochez avec autant d'amertume que 
d'injufiice, d'avoir rendu auffi public 
que vous defiriez qu'il fût fecret. Je 
n'en crois pas plus , cependant, vous 
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devoir des excufes , & d'avoir obier-
vé votre conduite, & de n'avoir point 
gardé pour moi feul ce que mes foins 
m'en avoient appris. Je n'aurois, afiii-
rément, pas été capable, ou de tant 
d'attention fur ce que vous pouviez 
fa i re , ou de l'indifcrétion de le di-
vulguer, fi par l'infultante hauteur dont 
vous avez rejetté mes vceux , & par 
les piquantes railleries dont vous avez 
honoré ma défaite, vous ne m'enfliez 
point rendu la vengeance néceffaire. En 
me donnant le ridicule de vous avoir 
fi vainement attaquée, vous faifiez tant 
contre moi , & en doutiez fi peu , que je 
ne puis qu'être fur pris que vous ayez 
cru devoir ajouter quelque chofe à mon 
humiliation. Plus vous me croyiez d'a-
mour-propre , plus vous auriez dû me 
ménager, & ne me pas faire une nécef-
fité de publier par-tout que cette mê-
me Théophanie qui s'étoit fait une fi 
grande réputation de vertu , que Sparte 
même nous l'envioit ; & qui , pour la 
couronner, avoit rejetté avec tant de 
mépris les foins d'Alcibiade, n'a pas 
honte de fe livrer aux defirs du plus 
vil des facrificateurs qu'Athenes ren-
ferme dans fon fein. 
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L E T T R E L C X I . 

LE MEME A C A L L I CR A TE. 

A L D Y M A N T E , hier, me donna à 
fouper avec cette Pfannis, fi fameufe 
dans toute la Grece, & qui , après en 
avoir épuifé les hommages, enfin, a 
daigné venir effayer fes charmes fur 
nous. Je ne fçais quels en feront les fuc-
cès dans Athenes ; mais , fx j'en juge par 
l'impreffion que, même avec le defir le 
plus marqué de me foumettre, elle a 
faite fur moi , je doute qu'elle ait à s'en 
vanter. C 'e f t , en effet, une dignité fi 
infolente , & en même tems fi gauche ! 
elle a dans la tête tant de notes, & ii 
peu d'idées J avec la prétention à l'élé-
gance, un jargon fi ignoble , & fi rebu-
tant ! une fauffeté fi mal adroite ! un fi ri-
dicule mélange de, la décence que , fans 
içavoir pourquoi, elle croit devoir fe 
commander, avec les habitudes de fon 
état, & (es vices naturels, qu'il me feroit 
impoffible de vous exprimer tout ce que 
fa préfence m'a fait fouffrirl Jugez, mon 
cher Callicrate, fi c'eft dans un inffanî 
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de dégoût fi vif , & fi bien fondé pour 
les courtifannes , que je puis me ré-
foudre à voir celle que vous me pro-
pofez? Vous dirai-je plus ; en fortant 
du fouper que, malgré toutes les prieres 
d'Adymante, l'extrême ennui dont j ' y 
étois accablé, m'a fait quitter de très-
bonne heure, je n'ai pu m'empêcher de 
faire de férieufes réflexions furie caprice 
qui nous porte à préférer fi conftamment 
les courtifannes aux femmes : préfé-
rence que celles-ci, avec tout ce qu'elles 
mettent dans la fociété, femblent avoir 
pris a tâche de rendre de jour en jou r , 
plus injufie de notre part, & à laquelle, 
d'ailleurs, je crains bien que ce ne foit 
pas elles qui perdent le plus. Je me crois, 
même, d'autant plus obligé perfonnelîe-
ment de les rétablir dans leurs premiers 
droits, que j'ai plus influé fur la révo-
lution qui s'eft faite dans leurs mœurs. 
Ce n'efi pas , dans le fond, que je croie 
que le facrifice qu'elles nous ont fa i t , 
ait dû leur être bien pénible : mais , du 
moins, elles ont dépofe en notre faveur 
un mafque qui leur affuroit de la con-
fidération; & , ne les en avoir point 
payées par le bonheur de nous plaire, 
efi: une chofe qui me femble crier ven-
geance contre nous. Si} cependant j. cette 
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eourtifanne avoir autant de fraîcheur-,. 
& d'aufii beaux yeux que vous me li 
dites ! 

L E T T R E L C X I I . 

hi. OS THE N E S A ALCIBIADE. 

- A U N D R O C L È s , a i n f i q u e vous l'en 
aviez chargé, m'a dit , mon cher Alci-
biade, que , plus affermi que jamais 
dans le deffein de me rendre à ma pa-
tr ie, vous alliez tout tenter auprès du 
peuple pour m'y faire rappeller. Je fens 
aufii vivement qu'il eft poffible, tout ce 
que dans cette occurrence, je dois à 
Votre amitié ; & je vous conjure de 
croire que, de tout ce que mon malheur 
m 'a rav i , vous êtes actuellement ce que 
je regrette le plus, & , peut-être 'même,, 
tout ce que je regrette. Permettez, ce-
pendant, qu'en vous rendant grâces des 
favorables difpofitions où vous êtes 
pour moi , je vous prie de ne point 
faire, pour me rétablir dans des hon-
neurs que je ne defire plus, des démar-
ches que ma façon de penfer ne pour-
toit que rendre inutiles. Ne croyez pas. 
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que le caprice ou l'humeur m'aient 
' lôléla réfolution où je fuis de paffer 

lerefte de ma vie dans ce meme exil 
dont vous m'avez vu défefpére. Je 1 etois 
encore lorfque vous m'écrivîtes que 
vous vouliez travailler à mon rappel , 
& que je vous, preffai vivement de ten-
ter tout pour me le procurer. Je croyoïs 
alors perdre trop de chofes à mon ban-
niffement, pour ne pas m?attacher avec 
tranfportà l 'efpairque vous me don-
niez de les: retrouver un jour : mais , 
ioit que ces biens, dont la perte me fai-
foit verfer tant de larmes , foient au 
nombre dé ces c h o f e s dont notre imagi-, 
nation feule nous fait unenéceffite ; ioit 
que l'habitude d'en être pr ivé, me lésait 
rendus moins chers , il me feroit impof-
fible de vous dire avec quelle indifférence 
je les regarde aujourd'hui. Ces defirs de 
vengeance que je ne pouvois fatisfaire 
qu'en retournant à Athenes ; l'envie de 
m'y montrer dans mon premier é c l a t , 
devant des ennemis qu'il m'auroit e;e 
doux d'humilier ; cette perfide maitrefte 
qui m'avoit filâchemeut trahi : enfin les 
mouvement les plus cruels que puif-
fent infpirer l 'orgueil, & le fentiment 
bleffés au dernier point, tyranmfoient 
moname, & y répandoient toute leur 
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horreur. Je n'étois pas affez heureux -
pour n'efiimer que ce qu'ils va lenr , ces 
faux biens dor t le deiir de lespofféder , 
la joui ifancemême, la crainredeles per-
dre , tout ce qu'il en coûte pour les 
conferver , mêlent à la v i e , tant de 
trouble Se d'amertume. Né dans une 
république inquiété ; nourri dans les 
a r m e s , & dans le fut i le , mais impofant 
tracas des affaires ; tout à la fois ora-
t eur , capitaine, homme d ' é t a t , il ne 
fe pouvoit pas , en effet , qu'en perdant 
la confidération que je m'étois acquife , 
Se l 'efpérancefi chimérique peut-être , 
mais toujours ii douce pour un ambi-
t i eux , delà voir augmenter , je cruffe-
ne perdreque ce qui faifoit le malheur 
de mes jours. Dans la pofition où j 'étois, 
on fe fait du bonheur, vous le f ç a v e z , 
une idée fi fauife ! on eft iî accoutumé: 
à le chercher , non-feulement où il n'eû 
po in t , mais où il ne fçaUroit ê t re , qu'il 
n 'eft pas bien étonnant que je n'aie 
point vu d'abord que tout ce que j 'avois 
à regretter , étoit de m'y être trompé 
fi long- tems. L'habitude enfin, ( car j e 
n 'o ie faire honneur de rien à mes ré-
flexions,) m'a accoutumé à mon état. 
J e me fuis reproché une fenfibilité qui 
ne pouvoir que déshonorer mon ame ^ 
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mais ma raifon ne me fourniffoit point 
d'armes contre cet amour malheureux 
qui fembloit prendre plus de violence 
à mefureque le vil objet qui l 'avoit fait 
naître ,s 'en montroit plus indigne. Le 
tems, enfin , qui ne triomphe pas moins 
de nos fentimens que nous-mêmes, aidé 
de quelques leçons du fage Socrate que 
je ne me rappêllai avec fuccès que quand 
ma paffion fe fût affoiblie , le tems a 
achevé cette guérifon que deux années 
de tourmens m'avoient fait croire im-
poflible. Eh ! pouvez vous imaginer , 
vous qui me connoiffez fi bien , qu'il 
ait laiué fubfiiler dans mon cœur la 
haine & l 'ambit ion, lorfqu'il a pu y 
éteindre l'amour 1 Laiffez donc vos con-
citoyens s'applaudir de l'injuflice qu'ils 
m'ont faite , Se ne les tourmentez point 
pour leur arracher une grâce dontj 'au-
rois tant de fujet de ne vouloir pas pro-
fiter. J'aime à croire que je fuis devenu 
philofophe ; Se ne veux pas rifquer de 
perdre , avec l'opinion que j ' a i d e moi-
même, Se qui m'honore, ce bien trop 
peu connu des hommes, Se, cependant, 
le bien le plus précieux que les dieux 
leur aient accordé , le repos. Peut-être 
y auroit-il à moi plus de fageffe à ne 
m'en croire qu'après m'être éprouvé fur 
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les objets qu i , par le plus ou le moins 
d'empire qu'ils prendroient fur mon 
ame, pourroieniou m'apprendre à me 
défier des progrès dé la mienne , ou 
m'en affiner ; mais l'idée qu'à cet égard 
j?ai de moi-même ,,ne nuit à perfonne; 
& l'épreuve que je pourrois faire de ma 
vertu , fi elle ne me réufîîfloit point , 
pourrait être funefte à bien des gens. 
Daignez donc, mon cher Alcibiade, me 
laiffer dans une retraite où les dieux, 
femblent m'avoir conduit pour le bon-
heur du refie de ma vie . La maifon que 
j 'habite eft à une affez grande difiance 
de la ville pour que j e ne fois incom-
modé ni du tumulte qui y regne^ nidea 
importuns qu'elle renferme. Mes yeux 
s 'y promenent, d'un côté fur le port de 
Rhodes, & fur la mer ; de l'autre , fur 
des campagnes fertiles où les palais , & 
les cabanes confufément entaffés , me 
préfentent tout à la fois l'image de la 
plus profonde mifere & de la plus faf-
tueufe opulence. Je fonge quelquefois, 
en confidérant ces différens monumens 
de l'orgueil ou de la dureté , combien 
ceux qui ont élevé les derniers, & qui 
les contemplent avec tant de complai-
sance ,auroient plus de raifon de s'ap-
plaudir d'eux-mêmes, fi ces humbles 
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toîts qu'ils ont fi près d?eux, qui cou-
vrent tant de miférables, & fur lefquels 
-ils ne daignent pas abaiffer leurs regards 
fuperbes, n'étoierit habités que par des 
gens devenus heureux par leurs bien-
fa i ts ; & il me femble que je ne leur fais 
jamais ce reproche, fans m'en fentirplos 
excité à remplir les devoirs que l 'huma-
nité me prefcrit. Des jardins plus agrea-
bles que vaftes, & que je cultive moi-
même , me fauvent de l'ennui nécefïaire-
ment attaché à une trop grande oifiveté. 
Je joins aux travaux de l'agriculture 
l'étude des fciences, plus fouvent en-
core , l'étude de moi-même. Cette der-
niere, à la vérité, ne m'offre pas autant 
que je le voudrois, des points de vue 
bien flatteurs pour mon amour-propre* 
mais la vertu profite toujours de ce 
qu'on retranche à la vanité ; & je ne puis 
apprendre que je fuis moins eftimable 
que je ne penfois, fans chercher à le 
devenir davantage. Il m'en coûterok 
plus encore aujourd'hui, fans doute , 
pour quitter les douceurs de la folitude, 
'qu'il ne m'en a coûté pour imaginer 
qu'elle en eût , & que le repos fut pré-
férable à la confidération. Tout ce que 
je vous demande donc , & la feule 
ehofe, en effet, qui me foit néceffaire, 
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c'eft de ne me pas laiffer toujours appren-
dre par votre renommée que vous exif-
tez , & de vous rappeller quelquefois le 
fouvenir d'un homme qui vous eftatta-, 
ché au-delà de toute expreiSon. 

-gjBU-i—•• • " • • •^•« ¡g 

L E T T R E L C X I I I . 
•ALCIBIADE A DlODOTE. 

D E quelque fuccès que jouiffe le 
l ivre de votre ami Cléophon, je doute, 
mon cher Diodote, que, du moins, de-
vant les gens qui fçavent penfer , il ne 
faife encore plus d'honneur à fon cœur 
qu'à fon efprit. J'ai tremblé, je l 'avoue, 
lorfque j'ai appris qu'il écrivoit la vie 
de Périclès. Il étoit tout iimple, en effet, 
que , connoiifant comme je faifois, la 
force & la confiance de l'inimitié qui 
regnoit entre eux, je craigniffe que Cléo-
phon ne fe chargeât de ce foin que pour 
mieux fatisfaire fa vengeance ; & que , 
dans cette hiitoire , Périclès , & la vé-
rité ne fuffent également facrifiés. Je ne 
m'attendois donc qu'à y trouver un 
récit aufii long qu'exagéré, foit de fes 
défauts particuliers, foit des fautes qu'il 
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a pu commettre pendant fon adminiftra-
tion ; fes belles adions déguifées , ou 
affoiblies;&nepenfois pas de la nature 
affez bien pour croire pour qu'elle eût 
pu produire un homme affez maître de 
lui pour écrire la vie de fon ennemi 
déclaré avec autant d'impartialité qu'il 
auroit écrit celle de Cécrops même. Que 
Cléophon me paroît grand ! Qu'il efl 
beau de triompher ainfx de celle de tou-
tes les pallions qui écarte le plus l'hom-
me de ce qu'il do i t , tant à la poflérité, 
qu'à fes contemporains ; & que, pour le 
pouvoir, il fautavoirdans l'ame de no-
bleffe & d'élévation Í Que j 'a i , .enf in, 
de grâces à rendre aux dieux de m'a -
voir fait naître dans un fiecle qui donne 
de pareils exemples de vertu ! Que mon 
amour pour la gloire , me fait envier à 
Cléophon celle dont il vient de fe cou-
vrir ; & qu'avec une occafion fi fûre de 
me venger, il me feroit doux de rem-
porter fur moi-même une fi digne vic-
toire i Que Périclès me femble heureux 
d'avoir trouvé de fi eftimables ennemis ; 
& que , s'il fe peut qu'après nous, il 
refte quelque chofe de nous-mêmes ; 
ou que, du fein de l'immortalité, nous 
nousintérefiîons encore à ce quifepaffe 
ici-bas, íes mânes doivent rougir de là 
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haine qu'il ¡eut pour Cléophon ! Je puis," 
cependant, vous affurer que cette même 
haine, quelque vive qu'elle fût, ne l 'a-
veugloit pas aifez fur la vertu de fon 
adverfaire, pour q u e , non - feulement 
il fût furpris des preuves qu'il en don-
ne , mais qu'il ne les eût pas attendues 
de lui 

Une des chofes qu'après ce que je 
viens de louer , Se trop forblement en-
core à mon gré , j'aime le plus dans cet 
ouvrage, par ce que je l'ai jufques à pré-
fent , vainement cherchée dans tous les 
ouvrages de ce genre , c'eft que fon au-
teur ait fçu n'y parler qu'autant qu'il le 
fal loit , de ce qu'étoit Périclès dans la 
vie privée ; Se d 'avoir , avec autant de 
fagaifeque de goût , fupprkné tous les 
détails où le leôeur n'auroit pas pu 

^trouver plus d'amufementque d'inilruc-
tion. La plus grande partie des biogra-
phes qui l'ont précédé, remplis pour 
leur héros, du refpe& le plus imbécille, 
6c le plus mal raifonné , ont , en effet, 
imaginé que ce feroit faire , tant à lui 
qu?â la pofterité, le plus irréparable de 
tous les torts, que de ne pas s'appefantir 
fur toutes fes aftions, quelles qu'elles 
aient été. D'après cet abfurde fyf tême, 
tout pour eux eft, fens miféricorde, un 

dit 
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dît notable, ou un fait important. D'au-
tres , plus judicieux fans doute, mais 
aufïï défagréables par leur féchereffe, 
que les premiers font fatigans par leur 
puérile abondance, croient qu'il n 'y a 
de digne de furvivre à celui de l'hiftoire 
de qui ils fe font chargés, que ce qui a 
fauvé fa mémoire de l'éternelle nuit 
des t ems , 6c négligent trop de nous 
peindre l'homme. Chacune de ces deux 
façons d'écrire une hiiloire de ce gen-
re , me paroît également vicieufe: l 'au-
teur de la vie de Miltiade, par exemple , 
exaft jufques au fcrupule dans les mi-
nuties, a paffé avec une extrême rapi-
dité fur ce qu'il nous importoit le plus 
d'apprendre de ce grand homme, foit 
que n'ayant pas dans les idées plus 
d'élévation, qu'il n'a de force dans le 
f l y l e , il n'ait pu peindre Miltiade que 
dans les petites chofes*, foit qu'il n'ait pas 
eu aifez de goût pour bien choifir les 
objets qu'il auroit dû préfenter. Il nous 
dit quelles étoient les heures que Mil-
tiade donnoit à fon fommeil Se à fes 
repas ; comment il marchoit; dé quelle 
maniere il étoit ordinairement vêtu ; 
mais, en revanche, il garde, fur fes vi-
ces, íes vertus, fes fautes Se fes talens, 
le plus profond filence. Quand ce feroit , 

Torne VI. Part. III. X 
• _ • \ 
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enfin, à la nourrice de Miltiade que nous 
devrions cet ouvrage, il ne pourroit pas 
être rempli de faits plus minutieux que 
font prefque tous les faits qui le corn-
pofent. 

Celui qui , depuis, nous a donné la 
vie de Thémiftocle , craignant, fans 
doute, qu'on ne lui fît les mêmes re-
proches,a pris une route toutedifférente; 
& ielon moi , n'a pas mieux réufii. Il a 
voulu être ferré , & n'eft que fec &c 
obfçur. Si c'eft , en effet, abufer du 
îems & de la patience du lefteur, de 
l'accabler de détails faftidieux par leur 
puérilité, ou onéreux par leur nombre, 
c'eft auffi ne lui pas être afiez utile que 
de^ne lui montrer qu'à demi l'objet 
qu'on fe prqpofe de lui faire connoître, 
L'auteur de la vie de Miltiade ne nous 
a confervé de fon héros que ce qui ne 
méntoit que le plus profond oubli ; l'au-
tre ne nous a dit de Thémifiocle . que 
ce que perfonne n'en pouvoir igno-
re r , 6i dont cent autres fe font char-
ges d'infiruire la poftérité. La vie de 
ces gens obicurs qui ne nous offrent 
pour tous faits , que leur exiftence, & 
leur terme , n'eft pas digne d'y pafier j 
mais la vie d'un homme qui doit fervir 
PU d'çxempie, ou d'inftruaion, ne fçau* 
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yoit être écrite avec trop de foin , 5¿, fi 
je l'ofe d ire , de fcrupule. S'il faut que 
le récit des grandes choies qu'il a faites, 
& même des moyens par lefquels il les 
a opérées , éleve l ' ame, & donne en 
même tems le defir, & la pofiîbilité de 
les imiter, il n'eft pas moins néceffaire 
que la peinture de fes foibleffes, ou de 
fes vices, montre à quel point un héros 
peut fe dégrader, & combien les uns 
& les autres lui ont ôté de fa gloire. 
_ Quelque fatisfait, cependant, que je 
fois de l 'ouvrage de Cléophon, j 'avoue 
que je ne penfe pas comme lui fur tous 
les points ; & que, par exemple, je fuis 
bien éloigné de faire , ainfi que lu i , un 
crime à Périclès, de n'avoir point deviné 
l'élévation de C léon , quand, malgré 
route la politique de Thucyd ide* , il 
fçut , & pénétrer, & faire échouer les 
projets de ce dernier. Raifonner ainfi , 
e f t , ce me femble, juger des chofes, 
moins par ce qu'elles font en elles-mê-
mes ( feule façon, cependant, de les ju-
ger bien ) que d'après l'événement : ma-
niere de les voir d'autant moins di*ne 
d'un philofophe, qu'elle appartient plus 
a la multitude. Périclès, à mon fens , 

* t e même de qui A l t i b i ade par le dans la l e t t r e L C V . 

X z 
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n'eut pas befoin d'autant de iagacité que 
Cléophon lui en trouve dans cette occa-
fion, pour deviner que Tucydide afpi-
roit à être à la tête des Athéniens, puif-
qu'avec la confidération, le crédit , & 
l 'autorité que donnoient à celui-ci, fa 
naiffance, fes richeffes & fes talents, 
¿1 étoit moralement impofïïble que, mal-
gré tous les voiles dont il favoit cou-
vrir fon ambition, on ne lui fuppofât 
pas celle-là. Mais je ne crains point de 
dire qu'il eût fallu à Péric lès , plus en-
core que le démon de Socrate , pour 
imaginer qu'un homme, né dans l'état le 
plus abje£l, plus fait encore par lui-mê-
me que par fa naiffance, pour y relier 
toujours, n'ayant enfin pour lui qu'une 
impudence qui ne devoit le tirer de 
l'obfcurité que pour le rendre fouverai-
nement ridicule aux yeux d'un peuple 
fort capricieux , il efl vrai , mais très -
écla iré , parviendrait au gouvernement. 
C 'ef t , fans doute, un malheur qu'il ne 
l 'ait pas fait ; mais., peut-on raifonna-
blement lui en faire un crime? Un autre 
reproche que Cléophon fait à la mé-
moire de Périclès, & qui plus fpécieux, 
ne me paroît pas mieux fondé, c'eil d'a-
voir employé à la décoration de la ville, 
les contributions des alliés. J.e con-
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vienrquef i c'eil uniquement d'après les 
réglés de la morale, qu'il juge cette a c -
tion , il eften droit de la trouver répré-
henfible, puifqu'il efl vrai que, par-là , 
Périclès confacra à l'utilité d'Athenes 
en particulier un argent qni ne devoit 
être employé qu'au foutien delà caufe 
commune. Mais , fi c'eil du côté de la 
politique que l'on envifage la chofe 
on ne pourra que le louer de s'être fervi 
de fommes , depuis long-tems oifives 
dans notre tréfor, pour rendre la plus 
fuperbe de toute la Grece, une vi l le 
q u i , par fa puiffance, fe foumettant, ou; 
alarmant toutes les autres , n'offrait-
cependant aux yeux aucun monument 
digne de fa célébrité. Et ne penfez pas 
que ces temples , ces portiques , ces fia-
ntes, ces tableaux dont , par-tout ou 
le nom des Grecs a pénétré , l'on ne 
parle qu'avec admiration , & qu'en les 
voyant on trouve encore audeffousde 
l'idée qu'on s'en étoit fa i te , quelqu'exa^-
gérée même qu'elle pût ê t re , ne foient 
pour Athenes qu'une vaine décoration ? 
Je les ai vus ces mêmes monumens, ins-
pirer pour le peuple qui les a é levés , 
un refped qui ne nous a pas été aufil 
inutile que Cléophon paroît le penfer. 
Peut- être même ,-eft- ce encore moins à 

X 3 
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nos vidoires qu'à ce dont il fait tm 
crime à Périclès, que nous devons, & 
.1 éclat dont nous brillons , & cette opi-
nion de notre puiffance qui nous a donné 
plus d alliés &c de fujets que notre puif-
iance même. Mais, me demandera-t-on 
fans doute , que ri tût on pas ¿te en droit 
de reprocher à Périclbs ; quels reproches 
lui-même ritûc-ilpas été oblige de Je faire , 

f i alors Athenes eût eu une guerre à foute-
nu, & que , parla dijjîpation dejontrè-
Jor elle n eue pu la faire avec la fuperionte 
de finances que Jans cette même dijjipation , 
ehe aurait eue f u r f e s ennemis) Je ne nie 
pas qu'au premier coup-d'oeil , cette 
objeé. on ne parût fans répliqué. Mais 
je crois qu'elle perdroit beaucoup de 
ion poids aux yeux de ceux qui fe rap-
p e l l e r o n t qu'après cet épuifement pré-
tendu des richcfies de l 'état , nous , &e 
J!Os alliés fûmes attaqués ; que, grâces à 
la iage adminiftration de cegrandhom-
me , nous n'en foutînmes pas la guerre 
moins long tems ; &que , de plus , ce 
iutavec le plus grand des fuccès que 
nous la fîmes. ^ 

Quelque refpr S q u e j'aie pour la mé-
moire de Périclès , & avec quelque ar -
deur que je vouluffe la défendre, je 
n entreprendrai pas de-juftifier l'emploi 
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qu'après il fit de ce même trefor, quand 
il afîigna deflus une certaine rétribu-
tion à ceux des citoyens qiii fe trouve-
roient au théâtre , quand On y célébré-
roit des jeux , comme fi alors ils euflent 
fait une chofe à laquelle la république 
gagnât ; & qu'en conféquence elle dût 
les en récompenfer. S i , en encourageant 
par-là le goût naturel qu'ils ont pour 
le fr ivole , & en leur rendant leur oi« 
fivetédoublement chere, il fe condui-
fit, pour fes propres intérêts, en fort 
habile politique , il fut inconteftable-
ment, dans cette éirCOnfiànce , un fort 
mauvais c i toyen , puifque, pour af-
furer à fon adminiftration plus de 
tranquillité , il aida à corrompre les 
moeurs. Je fouferis encore aux reproches 
que lui fait Cléophon , au fujet de l a f i -
tuation où il a laiffé fa patr ie , & qui 
eft inconreftablement fon ouvrage. Il 
eft sûr qu'il n'auroit pas dû forcer les 
Lacédémoniens à nous déclarer la guer-
re , ou qu'en lés y contraignant, il au-
Toit fallu qu'il l'eût foutenué avec plus 
de vigueur. Y a-t-i l , en effet, rien de 
plus rifible que de voir tous les ans ceux-
ci , & prefque à jour nommé, quitter 
gravement la Laconie, pour venir rava-
ger nos terres, pendant qu'a vec la même 

X 4 
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régular i té , nous allons dévafter les 
leurs ? Ce n'eft pas tout : chacun des 
deux peuples ennemis, comme par une 
convention tacite entre eux , rapporte 
tranquillement, l'un dans l'Attique, l'au-
tre dans la Laconie, ce qu'ils fe font 
refpeftivement enlevé r il femble même 
que , pour éviter l'occafion de fe difpu-
t e r , ils foientencore convenus de ne re-
tourner chez eux que par des routes dif-
férentes. Il a'eft donc pas moins vrai , 
tant pour moi que pour les autres , 
que , foit comme politique , foit comme 
capitaine, Périclès ne fe montra point 
dans cette guerre tout-à-fait digne de 
fa renommée , mais, que ce foit à l'affoi-
bliffement de fa tête, & à cette forte de 
timidité que la vieilleife fait quelque-
fois fuccéder au courage, que l'on doive 
attribuer les fautes qu'il y fit , c'eft ce 
dont je ne fçaurois convenir, & ce que 
Cléophon lui-même ne croiroit pas,s ' i l 
eût été aufli à portée que moi de voir 
de près ce grand homme, & que , comr 
me moi , il eût pu être témoin de fes 
derniers momens Quelle caufe pourra.-
t-on donc leur affigner ? Point d'au-
tre que le même motif qui lui fit ordon-
ner la rétribution dont j'ai parié p lus ' 
haut ; c'eft à-dire , la crainte qu'il eut 
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toujours de perdre fa place : crainte qui, 
malgré la philofcphie dont il fe paroit 
à cet égard, le tourmenta tout le tems 
de fa vie. Il n'ignoroit pas , même avant 
qu'il en eût fait l'expérience , combien , , 
lôrfque, fur-tout ,nousnefommes point 
occupés par de grands objets , notre in-
quiétude & notre légéreté nous ren-
dent dangereux pour nos chefs. La 
guerre contre les Perfes , nous étant 
devenue plus difficile, 5i moins lucra-
tive ; & ayant , par coniéquent, paf ïé 
de mode parmi nous, pour fe garantir 
des coups que pouvo t lui porter notre 
ojf iveté, l'unique reifource qui s'offrit 
à lu i , fut de forcer les Lacédémoniens 
à fe déclarer contre nous. La paix ne 
pouvant convenir à fes vives y & de gran-
des entreprifes de notre par t , foit 
qu'elles tournalfent ou non en notre 
faveur , devant néceffairement l'ame-
ner, toute fon attention fut ( comme , -
en effet , dans fon fyf lême, elle devoit 
l'être , ) de n'en pas former qu i , defa-
çon , ou d'autre , puffent être décifiveSr 
Ii luiimportoit plus de fe rendre utile y> 
que d'ajouter à t'a gloire ce hit la-
feule raifon qui lui fit remplir fes der-
nieres campagnes par des expéditions' 
auxquelles., s'il eût pu concilier les in»-
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terêts de fa patrie , & fon intérêt per» 
fonnel , il ne fe feroit, aflurément, pas 
borné. Je me flatte , au relie , que vous 
ne me blâmerez point de ne me livrer 
à aucune de réflexions que cette con-
duite de Périclès pourroit me fournir.. 
Peut-être ne feroit-il pas impoiîible de 
l'excufer par le peu de reconnoiffance 
qu'ont les Athéniens des facrifices 
qu'on leur fa i t , & qui ne peut que por-
ter ceux de leurs concitoyens qu'ils 
mettent à leur tête , à préférer au bien 
public leur utilité particulière. Arif-
tide & Cimon n'ont , à la vér i té , ni 
penfé, ni aigi de même. De quelque in-
gratitude que leurs fervices fuifent 
payés , ils n'en montrèrent- pour leur 
pa t r i e , ni moins de zele,ni moins de ref-
pe£f ; mais c 'e i l , je l ' avoue , fans le com-
prendre, que j'admire leur vertu. Je 
eraindrois même, qu'avec tant defujets-
deme plaindre de mes concitoyens , ce 
ne fût en pure perte qu'ils ne m'euffent 
donné un li bel exemple. Il fe peut auf l i , 
q u e , dans leur t ems , l a corruption des 
mœurs étant infiniment moins grande 
qu'elle ne l'eil aujourd'hui ; & de- là , le 
mérite moins oublié , l'amour de la pa-
trie , quoiqu'il eût déjà beaucoup perdu. 
4e fa force, triomphât encore du reflen^ 
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t iment, (k même de la cupidité. Je fuis 
depuis long tems perfuadé que beau-
coup des vices Ô£ des vertus des hom-
mes font dus, tant aux préjugés qu'aux 
exemples qu'ils ont trouvés, foit dans 
le pays , foit dans le lïecle qui les a vus 
naître ; & , ce qui fait qu'aujourd'hui les 
Lacédémoniens aiment l'argent avec 
tant de paillon , eil précifément ce qui 
eil caufe que , dans la derniere guerre 
qu'a faite Périclès, il a plus fongé à ce 
qui lui étoit ut i le , qu'à ce qui pouvoit 
l'être à fa patrie. Il y a deux iiecles que , 
tout défendu que l'or étoit à Sparte, il 
n'y en étoit pas plus defiré. Il y a autant-
de tems , peut-être, que , fi nous étions 
intérieurement jaloux de la gloire de 
nos chefs , du moins nous ne leur en 
faifions pas un crime. Périclès , venu 
alors, n'auroit pas craint que , bien rem-
plir fa'placé , eût été pour nous une 
raifon de l'en priver ; & par conféquent,. 
on ne peut que préfumer qu'il s'en f#--
roit montré plus digne. 

Kndu t roi fume Livre* 
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L E T T R E L C X I V . 

ACLIBIADE A CALL1CRATE. 

V 
, T o u s me connoifiez trop pour que 

. j e doive , mon cher Call icrate, avoir 
befoin de vous dire que , quelque folle-
ment que je paroiffe aimer le plaifir , 
la gloire m'eft mille fois plus précieu-
fe. Ce n'efi pas que je la choifilfe tou-
jours telle que l'opinion publique prêt-
ent de la chercher; mais je veux , du 
moins, que les hom.nes s'occupent de 
moi ; U c'eft avec tant d'ardeur que j e 
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l e defire qu'il m'eft encore plus doux 
qu'ils'en difent du ma l , que de n'en 
entendre rien dire du tout. Il y a là-de-
dans , j'en conviens, une vanité bien in-
fâtiable , & peut-être, fort déréglée ; 
mais 1a. vanité eft mon foible. Ces dons 
de la nature qui me rendent fi recom-
mandable , ne me fatisferoient pas , 
s'ils ne fervoient qu'à mon bonheur; 
Plaire, être même paflionnément a imé ; 
me voir l'objet des vœux 6i des de-
firs de toutes les femmes ; jouir tour- à-
tour de leur ivrefîe & de leur défef-
poir ; les facrifier perpétuellement l'une 
à l ' autre , & les trouver enfin, mal-
gré leur orguei l , & même leurs pro» 
jets , foumifes à tous les mouvemens 
qu'il me plaît de leur donner , tout 
cela , dis je , ne me flatte que par le 
bruit que font néceffairement des triom-
phes fi fuivis. J'ai même quelquefois 
été jufques à facrifier à ma gloire les 
defirs les plus chers de mon cœur : 
car vous vous tromperiez , fi vous 
croyiez que , dans le nombre déjà fi 
confidérable de femmes que j'ai con-
quifes, je n'en euffe point trouvé qui , 
foit par les charmes de leur perfonne, 
foit par les agrémens de leur efprit, ou 
par leurs vertus que je veux bien leur 



494 L e t t r e s 
compter pour quelque chofe, n'euiTenî 
point de quoi me retenir dans leurs 
chaînes : mais , quelque fortement que 
j aie quelquefois été touche , la crain-
te d un engagement férieux , la loi 
que je me fuis faite de les fubjuguer 
foutes , & de n'être dominé par au-
cune , n'ont permis à quelque femme 
que ce pût ê t re , ce triomphe que tou-
tes s'étoient propofé, & don t , ainfs 
que je l ' avoue , quelques-unes étoient 
h dignes. Mais fi toutes celles que j 'a i 
trompées s'accordent à croire que lè 
bonheur de me fixer n'eft réfervé à 
aucune, il n ' y en pas , en revanche, 
clans le nombre de celles que j'attaque,-
une que ce dangereux efpoir ne fédui-
ie & ne me donne. Vous trouverez, 
¡ans doute , cela très-inconséquent de 
Jeur part ; mais efl-ce ma faute, fi elles 
ne fçavent pas mieux raiSonner ? Que 
me fert, toutefois, la'gloire de les voir 
toutes regretter mes fers, les porter , 
ou les attendre , lorfque leurs cris * 
leur bonheur, leurs defirs ne font preÊ 
que plus ou apperçus, ou- entendus * 
tju en donnant des fêtes, ou pour les ren-
dre plus éclatantes, ce que l'on appelle 

décence, eft Sacrifiée fans ménage-
înent? J'ai fi bien accoutumé le peuple 

A T H É N I E N N S s-. 

à tout ce que je fais, que quelque hardies 
que foient mes entreprises, quelque pu-
blics que je rende & mes triomphes, S>C 
mes infidélités, quelque brillantes que 
foient mes conquêtes, & quelque Scanda-
leux que puifïent être mes amufemens, 
je ne fuis devenu pour Athenes qu'un ob-
jet tout-à-fait ordinaire. Il eft bien vrai 
que quand une jeune femme entre dans 
le monde avec des grâces, en fe dit en-
core : Alcibia.de fera bientôt après : mais 
je l 'a i , ie dis, le prouve, & même l a 
quitte, fans que rien de tout cela fafle 
cette commotion que j'avois autrefois 
le bonheur d'exciter, & que feule je de-
fire. Pendant qu'accablé de mon diferé-
dit , je cherchois donc en moi-même 
par où , & comment je pourrois parve-
nir à attirer encore fur moi l'attention 
publique, on m'a apporté un chien, l a 
plus finguliere bête pour fa beauté y 

qu'on eût jamais vue. J'ai compris d 'a-
bord que , tant à la Singularité de cet-
animal, qu'au prix exorbitant dont i l 
étoit, il ne fe pouvoit pointqueje l'a-
chetaflë, fans que cela f î t aurant de bruit 
que je pouvois le defirer. J'en a i , en con-
séquence , donné fans balancer, les cinq, 
cent mines qu'on en exigeoit, * & vous 

Plus de mil le écus . 
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fentez aifément, à quel point en on* 
été fcandalifés tous les barbons d'Athe* 
nés : mais quelque grandes qu'aient 
été leurs clameurs, & les murmures de 
toute la ville , il a fallu enfin que le 
tems les affoupît. Près alors de retom-
ber dans l'état cruel dont je venois de 
me t i rer , je me fuis avifé d'un flratagê-
me. De toutes les cho fes extraordinai-
res qui rendoient ce chien affez remar-
quable pour que tout Aihenes vînt 
chez moi pour l 'admirer, lorfque je l ' y 
laiffois, ou qu'une fouie innombrable 
de citoyens fui vît mes pas , lorfque 
lui-même étoit à ma fu i te , fa queue, 
tout à la fois , caprice, & en cette par-
tie , chef-d'œuvre de la nature, étoit 
ce qui fixoit, & devoir en effet, arrê-
ter plus lés regards fur lui. Plus elle 
etoit umverrellemenr admirée , moins 
dans fon fyflême , j'ai cru devoir lui 
jaiffer cet ornement; & en conféquence 
je la lui ai fait couper. Vous conce-
vez fans peine, combien cette bizarre-
rie. que l'on ne fçavoit à quoi attr i-
buer , a trouvé de commentateurs 
& quels cns s'en font élevés-contre 
moi Ce n'a donc pas été , comme 
que qu un vous a mandé que-je l'a vois 
dit, dans l'intention que les Athéniens 
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occupés, tant du traitement que, con-
tre toute raifon, j 'avois fait à mon 
chien, qu'à en chercher les caufes , ne 
portaffent point relativement à moi 
leur curiofité fur d'autres objets , &C 
n'en médiflent pas fur des chofes plus 
importantes, mais tout au contraire, 
pour qu'ils recommençaifent à en par-
ler , que je me fuis déterminé à le pri-
ver de ce qu'il avoit de plus beau. Tous 
ceux qui me connoîtront , trouveront 
en effet,que ce que j'ai penfé fur cela., 
eft bien plus dans mon cara&ere que 
ce qu'on me prête. Quelque célébrité 
cependant que je m'attribuaffe, je ne 
lui fuppofois pas , je l 'avoue encore, 
aflez d'étendue pour croire que cette 
extravagance parvînt li-tôt jufques à 
Mitylêne. Si je connoiiTois trop Athe-
nes pour douter qu'elle n ' y occupât 
tout le monde, jamais je ne me ferois 
flatté qu'elle allât plus loin que Méga-
re. Quant à notre ville , elle y a fait 
toute la fenfation que je devois attend 
dre d'un peuple frivole , & qui femble 
même ajouter tous les jours à fa frivo-
lité. Je fçais même que cette folie a paru 
à.quelques-uns de nos plus profonds po-
litiques , une preuve prefque indubi* 
table que je machine quelque chofe. 
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contre l'état II eft vrai qu'il feroif 
très-difficile de trouver des rapport* 
bien direâs entre l 'état , & Ja queue 
d un chien ; mais cela n'a pas empê-
che qu on n y en ait cherché , & q u e 

peut ê t re , je n'aie beaucoup inquiété 
Cleon. Interrogé fur cette grande af-
faire , au point que moi qui n'avois ima-
g r S " ? f o ! : e qu'on en 
cherchât a raifon , étois las à mourir, 
-de toutes Iesqueffions qu'elle m'attiroit ! 

- je me fins, avec les curieux qui , tout 
en me fatiguant, fatisfaifoient fingulié-
rement mon amour-propre , renfermé 
dans le myftere le plus profond. Ce n'a 
même ete qu'aux plus chers de mes 
anus que , ai dit mon fecret ; encore 
vous fentez ions quelle condition je le 

ZrV°AnÎé- 11 f e r 0 i t b i e n "dicule 
pour les Athéniens , qu'avec le defir 
ardent qu ils ont de pénétrer mes mo-
t j h , & 1 imgoiîîbihté où ¡¡s font de les 

C â p r i e r la 
Pythie de les en inftruire ; mais, en 
vente , je n'en défefpere pas. L'éclat 

grand q„ , eft, ne m'éblouit pas aflVz 
pour que , e „ e craigne po intde me 
voir redevenir un hommeauffi peu re 
marque que ;e Pétois il y a q u e l q ^ 
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tems. Auffi, fuis-je très-férieufement 
occupé à chercher par quel moyen je 
pourrai foutenir la confidération que 
je viens de m'acquérir. Socrate prétend 
que fi , comme il y a toute apparence , 
je n'ai befoin pour cela que d'une nou-
velle fottife , je dois être moins inquiét 
fur mon fort ; mais fon amitié pour 
moi ne lui exagere-t-el le pas mes ref-
fources ? 

L E T T R E L C X V . 

. NÉ MÉ E A ALCIBADE. 

J E vous envoie une lettre que je 
viens de recevoir de Cléon , & qui „ 
toute étonnante qu'elle a été pour moi , 
m'a beaucoup moins furpriiè encore 
qu'elle ne m'a déplu. Les hommes, il 
faut l'avouer , ont de bien extraordi-
naires caprices .'Il y a fi long-tems que 
celui-là me connoît, & qu'il ne paroît 
me voir qu'avec la plus profonde indif. 
férence ! Par quelle fingulariré devient-
il tout d'un coup amoureux de moi ï 
Me croiroit-il aflëz dupe pour être per-
fuadée , comme il le voudroit, qu'il y 
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ait tant d'années qu'il me réferve l'hon-
neur qu'il me fait aujourd'hui ? Il a ce-
pendant beau faire : fon pouvoir ac-
tuel dans la république, & l e bonheur 
qu il a d 'y regler tout à fon gré, ne me 
îont pas oublier autant qu'à lu i , la baf» 
ielie de ion extraftion. En commençant 
ma c a r n e r e , j 'ai fait vœu de ne paffer 
i u r l e manque de naiffance , qu'en fa-
veur des charmes de ia figure , ou des 
agremens de l'efprit ; & ce ne fera fû-
jement pas lui qui m'y fera manquer, 
« , pourtant , vous voulez bien , à cette 
occafion, me laiffer difpofer de raoi-
meme. Je fçais qu'il difpofe, l u i , de 
tous les revenus-d'Athenes ; & j 'avoue 
qu il a ete un tems oit j'aurois pu pefer 
fur cette confidémtion ; mais alors l'in-
iortune où j ' é to i snée , & des confeils 
pernicieux , contraignoient l'horreur 
que j'ai toujours eu pour faire payer 
mes complaifances. Senfible & volup-
tueufe, , 'étois plus éloignée encore de 
l avance , que de ce qu'on nomme ver-
tu ; & n aurois jamais cédéqu'au goût , 
fi la fortune , & m o n éducation m'eui^ 
lent toujours permis de ne confulter 
que mes fennmens. Aujourd'hui que le 
point d opulence où je fuis parvenue, 
& quj paiîe de beaucoup, mes defirs , 
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K*re rend toute ma liberté , je regarde-
rois comme l'a&ion de ma v i e , que je 
devrois le moins me pardonner, un 
engagement où , quand je me ferois 
donnée, il feroit impoflible que je ne 
paruffe pas m'être vendue ; & qui , 
fous quelque afpeft qu'on l 'envifageât , 
r.e pourroit jamais que déshonorer ou 
mon goû t , ou ma façon de penfer. 
P e u t - ê t r e , fi j'étois plus ambitieufe-, 
l'honneur de gouverner une républi-
que me tente rc i t - i l ; mais qu'entends-
je à une république , mo i , pour que 
cette raifon me détermine ? D'ailleurSs, 
c'eft une honneur que l'on peut paye r a 
Athènes , beaucoup plus qu'il ne me 
paroît valoir. Je n'ai pas oublié ce que 
la gloire d'avoir donné de« fers à Pé-
riclès, & le fimple foupçon d'en être 
confultée fur les affaires de l 'é tat , pen-
ferent coûter à Afpafie ; & vous au-
riez peine à concevoir combien je fais 
cas de la v i e , & toute l'étendue de la 
répugnance que j'ai à expo fer la mien-
ne à quelque rifque que ce foit ; encore 
une fois, pourquoi cet homme4à pen-
fe - t - i l à moi } Mais ne feroit-ce 
pas vous qu i , pour quelque raifon que 
I e n e pénétré point, lui auriez fait naî-
h-e le goût dont il vient de me faire l'a-
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veu ? Je m'arrête d'autant plus à cette 
idée que je puis moins ignorer qu'en 
polit ique , il n'y a pas de moyen , 
quelque extraordinaire qu'il foit , que 
vous ne mettiez en ufage ; & que je 
me rappelle aufîi que je vous a i , il y 
a quelque tems , vu Souhaiter avec 
beaucoup de vivaci té , que je lui inf-
piraffe des defirs. Que cette réflexion 
fo i t , ou non fondée, elle ne m'en a pas 
moins fait fufpendre ma réponfe. Si par 
hafard elle l ' e f t , je vous conjure de 
tâcher que je n'entre pour rien dans 
vos i lratagêmes. Si vous jugez nécef-
fa i reque j'aie de la complaifance pour 
C l éon , il faudra bien que la malheu-
reufe foibleffe que j'ai pour vous, l'em-
porte fur l'horreur qu'il m'infpire; mais 
je vons avertis que , dans ce cas- là , 
j e tirerai de la défagréable fituarion où 
vous me mettez, tout le parti imagi-
nable. Que je fuis imbécille d'ima-
giner que je lui ferai peur ! Mandez-
moi , cependant, s'il eft de vos pro-
jets de ne m'en pas inftruire vous-mê-
me, ou que je n'aille point vous trou-
ve r , ce que vous voulez que je faife. 
Faites - moi auifi la grâce de me dire 
pourquoi , depuis huit jours , vous m'é-
vitez avec tant de foin , & fi peu de 
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raifons de le faire. J'ai cru o'abord que 
quelque beauté nouvelle étoit caufe 
que vous me négligiez ; mais je com-
mence à me douter que cette fuite cou-
vre quelque myftere. J'«:i fait dire à l'ef-
c ave de ce cruel Cléon, que je ne pou-
vois répondre que dans trois heures à 
la lettre qu'il m'apportoit ; & il n'étoit 
peut être pas encore for t i ,que je me 
fuis mife à vous écrire. Je ne voulois , 
comme vous voyez , me regler que fur 
vos volontés ; mais, & je ne crains pas 
de vous en prier encore, tâchez de ne 
me pas condamner légèrement à cet 
homme-1". A quoi que ce foit que vous 
vous déterminiez, renvoyez-moi fa let-
tre : car il convient que je la lui rende 
fi vous me faites la grâce de me laiifer 
iuivre mon goût , ou que je l'apprenne 
par cœur , afin de lui en paroître bien 
vivement touchée, s'il faut, comme cela 
ne me ferable que trop probable, que 
je m'immole à vos vues. 
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L E T T R E L C X V I . 

ALC1BIAD E A NÊMÊE. 

e x 
i , mon aimable Némée , vous 

ne vous trompez pas , c'eft moi qu i , à 
force de faire vanter vos charmes devant 
Cléon, fuis enfin, comme je le defirois, 
parvenu à l'amener à vos genoux. De 
l'aveu que je vous fais , vous pouvez 
aifément deviner ce que j 'exige de vous; 
& j ' y ajoute, que je n'ai pas moins de 
repugnance à vous prier de ne vous 
pas refufer à fes defirs, que vous ne 
vous en fentez aauel lement à vous y 
prêter. Jedis a&uellement, parce que je 
fuis un peu plus perfuadé que vous ne 
me paroiflez l'être , que vous n'y ferez 
point toujours fidelle. La forte de goût 
qu'il vous infpirera, ne f e r a , j'en con-
v i ens , que bien momentanée ; mais, en-
fin, quelque paifagere, quelque foible 
même que puifle être l'impreflïon qu'il 
fera fur vous , il ne pourra pas douter 
qu'au moins il ne féduife vos fens. Eh! 
qu i , fçait fi, comme il l 'eft , il ne fe 
flattera point de paffer jufques à votre coeur ? 
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cceur ? Je ne fçaurois vous cacher que je 
n'en fuffe mortellement affligé. Eh quoi ! 
vous feroit-il donc impoffible de n'être 
que complaifante ou tant de raifons 
devroient vous garantir de l ' infidélité? 
Que je vous haïrois, fi je le pouvois 
fans la derniere desinjufiiees J Ah ! per-
fide, je vous connois! Bientôt Cléon 
aura fujet decroire que vous n'avez aimé 
rien autant que lui : eh J qui fçait fi vous 
ne le croirez pas vous-même ! Il y a j 
je ne le fçais que trop , des infians où 
il faut bien vous permettre de vous y 
tromper ; mais je ne puis confentir à 
vous voir garder par delà , le ton & l'é-
garement de l'amour. Je veux donc que 
la complaifance la plus étendue foit 
accompagnée de toute l'indifférence, & 
même de toute la féchereffe du devoir ; 
& que , fi vous ne pouvez pas ne lui 
point paroître fenfible , il n'ait pas, du 
moins, lieu de fe flatter de vous avoir 
rendue tendre. Il ne vaut pas que vous 
preniez la peine de l'abufer , ou que 
vous vous trompiez vous-même. D'ail-
leurs je ne vous pardonnerois jamais de 
lui laiffer remporter fur moi un triom-
phe aufli doux pour fa vanité , qu'il 
feroit mortifiant pour la. mienne. Pour-
quoi donc, m e d e m a n d e r e z v o u s , vous 

Tome FI, Part, 1F. Y 
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.expofer a. un malheur qui b le ¡fer oh tant 
votre gloire? car , enfin , ce fi vous qui le 

,mette{ dans mes bras. Vous aurez raifon : 
mais s'il m'eft de la plus grande impor-
tance qu'il y Soit, il ne vous efl pas affu-
rémenr delà même néceffité qu'il croie, 
ou que je ne vous aie point touché plus 

-vivement que l u i , ou même, que je ne 
vous aie pas infpiré plus de tranfports» 
Que d'autres femmes que vous , lorf-
qu'en effet , elles ne Sacrifient qu'au ca-
price , ou ne cèdent qu'à l'emportement 
des fens, veui l lent , fi elles le peuvent, 
nous faire croire que nous ne devons 
leur foibleffe qu'à l 'amour, je ne fuis 
pas Surpris. Elles s'imaginent qu'elles 
ont befoin de notre eftime, & cherchent 
encore à la furprendre dans l'infiant mê-
me qu'elles la méritent le moins.; mais 
vous tirez de votre état l'avantage de 
pouvoir vous difpenfer de cette fauf-
feté. Je crois, par conséquent, pouvoir , 
fans tyrannie, exiger de vous qu'il Soit 
-de toute impoffibilité à Cléon de dou-
ter que l'intérêt & l'ambition de regner 
fur le chef de la république, ne foient 
uniquement ce qui vous détermine en 
fa faveur ; car je veux non-feulement 
que vous ne refufiez aucun des avanta-
ges qu'il vous. propoSe dans Sa lettre i 
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mais je voudrois encore que vous n'en 
panifiiez pas contente fi je craignois 
moins qu'en vous trouvant fi difficile à 
acquérir , Son avarice ne le f ît triom-
pher du goût qu'il fe croit pour vous. 
S i , par hafard, les bruits que je répands 
dans le monde parviennent jufques à 
vous , je vous conjuré de n'en être pas 
alarmée. Vous m'êtes ( & ma jaloufie 
vous le dit afTez, ) plus chere que ja-
mais vous ne me l'avez été ; mais il étoit 
néceflaire à mes projets qu'on crût que 
nous fo m m es Séparés. Il eût, fans doute, 
été mieux encore que vous eufiîez paru 
me facrifier à Cléon ; mais c'eft, je l'a-
voue , une chofe à laquelle mon amour-
propre n'a jamais pu fe déterminer. En 
revanche , j'ai eu foin de faire courir 
dans Athenes le bruit que nous Som-
mes irréconciliablement brouillés ; & 
c'efl: pour le confirmer, que je vous évite 
depuis huit jours. Cléon, ainfi que vous 
le voyez , n'en doute pas. Mon inten-
tion , en vous conjurant de l'écouter , 
eft que vous lui arrachiez des Secrets ' 
dont je ne puis trop tôt être inftruit , 
& dont j'ai cru que je ne pou vois l'être 
que par votre moyen ; & , quelque vain, 
que que imprudent que je le connoiife „ 
quelque chofe, même, que l'amour doi-
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ve ajouter à Ton imprudence & à fa 
vani té , s'il eût pu foupçonner encore 
entre nous la plus légere correfpon-
dance , il n'eft pas douteux qu'il n'eût 
craint de s'ouvrir à vous. Il 'fçait de-
puis long - tems combien je le hais &c 
Ieméprife; & comme il ne peut , quoi 
qu'il faiTe, me rendre que le premier 
de ces fentimens, il me le rend de toute 
ion ame. J'ignore ce qu'il médite con-
tre moi ; mais je ne puis ignorer qu'il 
ne médite quelque choie. S'il y en à 
quelqu'une qui pniffe vous dire à quel 
point il e-ft interefiant pour moi de'pé-
netrer dans fes projets, c'eft le prix dont 
je veux bien en payer la découverte. 
Paroiflez donc me ha ï r , puisqu'il le faut; 
mais , encore une fois , ne paroifTez£:pas 
l 'a imer; que, dans le fein même des plai-
firs, il fente , malgré fon peu de déli-
catef le , & que vous ne lui accordez 
point de faveurs, & combien peu le 
goût & l a patience fereffemblent. Vous 
trouverez, fans doute , que je vous le 
répété beaucoup trop ; mais vous fça-
vez que l'amour & la vanité ne fçau-
roient finir fur ce qu i les intéreife ; & 
j e crois , en vérité ] que dans ce mo-
ment-ci, je ne fuis pas moins en proie à 
l'un qu'à l'autre. 

A T H E N I E N N E S . 

L E T T R E L C X V I L 

NÉMÉE A A LC1BIAD E. 

J E recevrai donc Cléon , puifque vous 
le voulez d'une façon fi décidée ; mais 
j'avoue que je n'aurai jamais eu en ce 
genre de complaifance qui m'ait fi 
cruellement coûté : car s'il n'eft pas vrai 
que toutes celles que j'ai pu avoir m'aient 
amufée autant que vous le penfez , il 
ne l'eft point davantage , qu'aucune de 
tel les que vous avez exigées de moi -, 
m'ait été auïfi onéreufe que , pour mé-
nager votre amour-propre , j ' a i , mal-
gré ma franchife naturelle , été quel-
quefois obligée de vous le dire. Vous 
êtes avec moi , ce me femble , comme 
ces avares qui veulent paroître nobles, 
& qui pleurent amèrement ce qu'il leur 
en a coûté , Couvent pour déguifer mal 
leur caradere. Vous me commandez 
des infidélités qui , de moi-même , ne 
me tenteroient pas ;. vous me livrez 
avec une genérofité que j'ofe dire uni-
que; ix vous vous fâchez lorique vou-s 
penetrez ou que je conviens que ce 
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que vous m'avez forcée de faire , ne 
m'a pas été pénible. Vous voudriez , 
enfin , que , dans ces occafions il ne me 
reflât que la gloire de vous obéir. 
C'eft , je crois, pouifer le déraifonne-
ment, la tyrannie &. la vanité auifi.loîn 
qu'ils puiffent aller. Si je vous fuis aifez 
chere pour que vous ne me donniez 
jamais fans vous faire ( fi, du moins, j e 
puis en juger par le regret que je vous 
en vois toujours ) le plus pénible des 
efforts , pourquoi me donnez-vous ? Il 
y a des^ circonftances où l'homme que 
l'or maîtrife le plus honteufement, eft. 
forcé de le répandre ; mais , livrer fa 
maîtreffe, .& la livrer de gaieté de cœur i 
perfonne,avant vous , s'en étoit-il j a -
mais avifé } Peut-être trouverez - vous 
que je m'arroge ici un titre bien fu-
perbe pour moi ; mais fi vous confidé-
rez que vous n'êtes refté à aucune des 
femmes que la goût, la curiofité , & 
plus encore le defir que vous avez 
qu'on s'occupe toujours de vous , de 
quelque façon que ce puifie être , vous 
ont fait attaquer ; & que , jamais vous 
navez pu me quit ter , vous avouerez 
que de toutes celles qui ont cru pou-
voir prendre le titre que je me donne, 
je fuis la feule que vous ayez véritable-
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ment mife en droit de le porter. Je 
fçais en même tems , que votre con-
duite avec mo i , n'eft rien moins que 
favorable à ma prétention: auf i l , avec 
tout autre que vous , & à qui j'aurois 
les mêmes chofes à reprocher, me gar-
derois-jebien de croire que j'euffe de 
quoi la former. Vous ê tes , vous , fi 
extraordinaire, ou , plutôt, vous cher-
chez tant à l 'être, qu'il m'eft permis de 
douter fi ce n'eft pas plus dans l'inten-
tion de juftifier aux yeux de vos amis 
la confiance de votre attachement pour 
mo i , que par le peu que je fuis à vos 
y e u x , que vous voulez qu'ils jugent 
par eux-mêmes , combien j'en mérite 
de votre part. Je puis me tromper , 
fans doute, à ce que j e penfe ; mais » 
pourtant, comment, fans ce la , expli-
quer la jaloufîe qui vous îranfpor'te , 
toutes les fois que vous m'ordonnez 
d'être à un autre que vous ? Sans ce 
fentiment, que vousimporteroit que , 
dans le nombre de ceux de vos amis à 
qui j'ai infpiré des defirs, & que vous 
avez vouluque je traitaffe comme vous-
même, j'en euffe trouvé, ou qui me ren-
doient mon obéiifance moins fâcheufe , 
ou qui ne me permettoient point de me 
rappeller que je ne faifois qu'obéir h 
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Quel eft donc le fujet de vos plaintes? 
Eft-ce de ee que je me permets des 
diftra&ions, lorfque vous me mettez 
da ns la néceiïîté d'en avoir ? En ce cas 
commentofez-vous vous enprendreà 
m o i , d'une forte d'infidélité à laquelle 
vous me forcez vous- même ? Mais votre 
vanité trouve un plaifant Subterfuge : 
vous confentezqu'onmerende fenfible, 
pourvu que je ne rapporte qu'à vous 
l'impreffion que l'on peut faire fur mes 
fens ; & que, dans le tems même où je 
puis le moins commander à mon ima-
gination , ce ne foit que vous qu'elle 
me préfente. Je ne fçais fi , en Suppo-
sant que cette illufion pût dépendre de 
m o i , je ne ferois pas , en me la faiSant, 
moins délica te encore qu'inconséquente-
mais ce que je n'ignore pas , c'eft que 
ce f t a vous une grande extravagance 
de 1 exiger.—En attendant que vous 
Soyez d'accord avec vous-même Sur 
tout cela , je vais écrire à Ciéon qu'il 
peut venir chez moi. Comme , de tout 
ce qu il me demande, c'eft ce qui m'en-
gage le moins, il eft tout Simple que 
ce io i tce que j'aie le moins de répu-
gnance à lui accorder. Je me flatte auffi 
que , tout prefle que vous êtes d'être 
inftruit de fes projets , vous voudrez 
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bien me permettre d'effayer fi je ne 
pourrois pas , Sans les payer d'un fi 
grand prix, le conduire peu à peu à me 
les dévoiler. Vous mériteriez, fans dou-
te , que je m'arrangeait de façon que , 
dèscefoir , Ciéon n'eût plus rien de ca-
ché pour moi ; mais, ou je refufe abfo-
l'ument de me prêter à vos vues , ou 
vous confentirez vous-même que j 'at-
tende pour m'y facrifi'er , qu'il ne me 
rc-fte point d'autres reflburces. Ne crai-
gnez pas qu'il s'apperçoive des artifices 
que je mettrai en ufage pour échapper 
à fes defirs, en cherchant à lui arracher 
fes fecrets ; on amufe facilement l 'a-
mour , Soit par les promefles qu'on lui 
fa i t , Soit par ce qu'on lui permet de Se 
promettre. Si la conduite que je mepref-
cris ne répond tout - à - fa i t , ni à vos 
idées , ni à l'impétuofité naturelle de vos 
delirs, je vous prie de vous épargner 
la peine de m'en prefcrire une moins 
méfurée, & qui en me prouvant mieux 
quelle eft l'opinion que vous avez de 
ma façon de penfer, me feroit fentir plu-s 
amèrement qu'il ne feroit nécefiaire à 
vos intérêts, combien peu vous lui ren-
dez de juftice, 

; • ' • . • • •• • . . :. • : 
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L E T T R E L C X V H I . 

ALCIBIA DE A ANTIPE.-

Ï L vient de fe pafier ici une fcene 
qui , par le ridicule rôle que Gléon y a 
joué , me paroît mériter que je vous 
en faiTe part. Némée , comme je vous 
l'ai mandé, avoit eu la complaifance 
de fe prêter au befoin que j'avois d'être 
inftruit de ce qu'il méditoit contre moi, 
Perfuadée, cependant, que je ne pou-
vois la lui l ivrer fans me faire une ex-
trême violence ; & que , moins il lui 
en coûteroit pour parvenir à ce que je 
defirois, plus je lui en ferois obligé , 
elle s'eft conduite en cette occaiion 
avec tant de finefle , ou il y a mis tant 
d'imprudence , que les promeff s feules 
lui ont fuffi pour l'amener à lui confier, 
non - ieulement l'extrême defir qu'il 
avoit de me perdre, mais les moyens qu'il 
comptoit employer pour y parvenir. 
Aufii tôt qu'elle s'eft vue maîireffe de 
fes fecrers, fur le prétexte Ipécieux que 
leur humeur ne fympathifant pas , ils 
feroient malheureux l'un par l'autre , 
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elle l'a brufquement congédié.-Cléon, 
outré d'avoir été pris pour dupe, & 
voulant s'en venger, a cru n'en pouvoir 
pas trouver de voie plus fûre que de la 
faire accufer devant les juges, de ne 
pas croire aux dieux, & de corrompre 
la jeuneffe. La fécondé de ces imputa-
tions, eût-elleété même bien prouvée, 
dans le train que, parmi nous, ont pris 
les mœurs, auroit eu peu de quoi m'in-
quiéter ; mais le péril auquel l'autre 
avoit expofé Afpafie , me la rendoit 
infiniment redoutable. Némée , il eft 
vrai , n'eft pas philofophe comme l'étoiî 
la femme de Périclès, mais ayant, à peu 
de chofe près, les mêmes liaiions , i l 
étoit aifé de lui fup^ofer les méfies prin-
cipes : enfin, cette accufation , quelque 
mal-fondée qu'elle puiffe être, eft tou-
jours , vous ne l'ignorez point, on ne 
peut pas plus dangereufe à-Athenes, 
Heureufement pour Némée, foit par 
inconféquence , foit feulement dans la 
vue d'étaler fon luxe , elle a la manie 
de faire quelquefois des facrifices. L'imr 
pétuofité naturelle Cléon , augmen-
tée par la fureur où il étoit contre elle, 
ne lui ayant pas permis de diftimuier 
fes projets , j'en ai fur 'e champ été 

, averti par un de ces émiffaires fecrets 
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que j'entretiens auprès de lui. Auffi-tôt 
que j'en ai été inftruit, j'ai ordonné au 
nom de Némée , le facrifice le plus 
pompeux; mais, quelque éclatante que 
lut cette efpece de profeffion de foi , 
d autant moins fufpeâe , d'ail leurs, 
que l le fembloit n'avoir pour principe 
que la feule pit ié , elle n'a pu arrêter 
le reffentiment de Cléon. Je ne me flat-
tois pas, non plus, que cela produisît 
cet effet ; & ne voulois que rendre 
moins dangereufe fa colere contre elle. 
Quelques jours donc après ce facrifîce, 
que fen extrême magnificence avoit 
rendu tres-remarquable, il a fait accufer 
Nemee d impiété & de corruption, par 
deux delateurs à fes gages; & différen-
tes raiions ne me permettant pas de 
prendre moi-même fa défenfe , j'en ai 
charge Callicrate. Elle a donc comparu 
devant les juges. Ce n'étoit pas , je 
1 avoue, une choie abfolument fans dan-
ger ; mais, grâces à la fottife de Cléon , 
Jf P 'u s 8 r a n d rifque qu'elle pût courir 
«ans cette occafion , étant l 'exi l , j'ai 
cm qu il valoit mieux attendre qu'on 

en prononçât l ' arrêt , que de l 'y 

r o i r e a R l n e r d ' a V a n C e e n , a f a i r a n t d i f pa-

« Athéniens, a dit Call icrate, on 
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» accufe Némée devant vous de ne pas 
» croire aux dieux, & de corrompre 
» la jeuneffe. La premiere de ces impu-
» tations eft abfolument détruite par la 
» conduite de faccufée qui , pleine de 
» vénération pour ces mêmes dieux 
» qu'on veut qu'elle ne reconnoiffe pas, 
» leur fait, ainfi que perfonne de nous 
» ne l'ignore, de très-fréquens facri-
» ces. S'il étoit vrai qu'elle n'y crût 
» point, quel befoin auroit-elle de pa-
» roître fi convaincue de leur exiften-
» ce ? Pou voit- elle , lorfqu'elle faifoit 
» des aftes de pitié fi furérogatoires -, 
» croire qu'un jour elle feroit dans le 
» cas de vous rendre compte de fes 
» fentimens ? Mais je veux ( ainfi qu'on 
» le prétend fans doute puifque , mal-
» gré ces mêmes preuves de fa façon de 
» penfer, on vous la déféré comme im-
» pie ) , que ce foit pour l'être avec plus 
•> de fûreté qu'elle affe&e de paroître 
» pieufe ; dans cetfe fuppofition même, 
» coupable envers les dieux , ce ne 
» feroit qu'à leurs yeux feuls qu'elle 
» pourroit l'être, puifque l'on n'a pas 
» le fcaridale public à lui reprocher; & 
» que c'eft cela feul que les hommes 
» font en droit de punir. Mais, ajoute-

t on, en fecret elle, parle irrévéreav» 
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M ment de ces mêmes dieux qu'en pu«-
» blic elle feint de refpe&er : il eil cer-
» tain qu'on le dit , vous en avez la 
» preuve : mais qui font fes délateurs ? 
» Deux hommes néceffairement de la 
»• l ie du peuple , puifqu'ils font parens 
» de Cléon. Oferont-ils foutenir qu'ils 
» ont entendu Némée proférer des blaf- • 
» phêmes ? 11 m'tfi facile de prouver , 
» 6c qu'elle ne vit pas avec des gens de 
» cette forte , (Cléon lui-même le fçaiî 
» mieux que perfonne) Se que ceux ci 
» n'ont jamais eu avec elle , aucune 
» liaifon , quelqu'éloignée même qu'elle 
» pût être. Ses accufateurs , donc, ou 
» la ca lomnient ,ou ne vous apportent 
» ici que des difcours vagues qu'ils au-
» ront entendu tenir à d'autres : dans 
» le premier de ces c a s , je demande 
» qu'ils foient punis de la même peine 
» que la fëvérité des loix infligeroit à 
» Némée, ii elle étoit coupable ; & dans 
» le iecond , qu'ils foient contraints de 
» vous nommer ceux de qui ils tiennent 
» ces mêmes difcours qu'ils ont 6i l ' in-
» folence, & la flupidiié de vous don-
» ner ici comme les plus invincibles de 
» toutes les preuves. A 'égard de cor-
» rompre la jeuneife, jen'ai , Athéniens, 
» qu'une feule queftion à vous faire ; 
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9 depuis que Némée vit parmi nous 9 

» quel eil le pere qui foit venu fe plain-
» dre qu'elle lui eut enlevé fon fils > 
» Quel* e i l , quelles que foient, d'ail-
» leurs, les mœurs de l 'accufée, le ci-
» toyen qui fe foit élevé contre elle £ 
» Il feroit , certes, bienfingulier q u e , 
» dans une ville où la conduite la plus 
» pure ne fuffit pas toujours pour être 
» à l'abri de l 'accufation, Némée , avec 
» les déréglemens qu'on lui prête, eût 
» été fi long-tems épargnée. Je crois , 
» donc, & pouvoir dire qu'on ne vous 
»»prouve pas mieux fes diffolutions , 
» qu'on ne vous prouve fon impiété, 
» 6c me flatter en même tems que vo-
» tre équité forcera C éon, qui f e u l , 
» ainfi que je vais vous le dém>ntrer , 
» 1'accufe par la bouche impure de ces 
» gens-ci, de chercher, pour fe venger 
» du refus qu'elle lui a fait de fe prêter 
» à fes dt f i r s , une voie qui lui réuflxfe 
» mieux, ou le compromette moins que 
» le moyen qu'il vient de tenter. Puiffe-
» t - i l , enfi î , moins pour lui, que pour 
» l'honneur de la république , appren-
.» dre à ne point fairç un reproche de 
» corruption aux perfonnes que lui-
»> même, comme je me fuis engagé à le 
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» prouver , a vainement tâché de cor-
» rompre » ! 

En achevant ces paroles , Callicrate 
a tiré cette même lettre de Cléon , 
dans laquelle il propofoit à Némée , le 
plus clairement du monde , de s'arran-
ger avec l u i , qu'il avoit eu l'imprudence 
de laiffer entre fes mains, . & que les 
grandes affaires qui l 'occupent , ne lui 
ont pas , fans doute, permis de ("e rap-
peller. Il doit paroître bien extraordi-
naire qu'avec de pareilles armes contre 
l u i , il ait ofé l 'attaquer ; mais ceux qui 
içavent à quel point la colere l'aveugle<, 
ne feront point furpris que ce mouve-
ment lui ait fait oublier qu'il les lui 
avoit fournies. Cette lettre quidéceloi t 
i i bien & Cléon, ik les motifè qui le fai-
foient agir contre Némée, ayant été lue 
par Cal l icrate, au milieude l'affemblée , 
n'a pas laiifé un feul moment les juges 
indécis fur l'abfolution de l'accufée ; & 
comme cet écrit étoit , de plus , fouve-
rainement r idicule, il a excité tout-à la 
fois contre Cléon , le mépris , & l'indi-
gnation des juges & des fpe&ateurs. 
C 'é to i t , il eft v r a i , punir bien fcibîe-
ment fon crime : mais, que font les loix 
vis-à-vis de la puiffance? Par une in-
çonféquence affez grande ( car , faifant 
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grâce à C léon , étoit-il bien équitable 
de févir contre les miférables qu'il avoit 
employés? ) le tribunal qui n'avoit au-
cun intérêt de les ménager , alloit leur 
faire porter la peine du crime dont i ls 
n'étoient que les inftrumens , f i Némée, 
ufant de Ton dro i t , ne les en eût point 
fauves par fes prieres. El 'e eft donc re-
tournée chez el le, tr iomphante, & prei-
que refptttée de ce même peuple qui 
ne s'étoit rendu en foule à fon jugement 
que dans fefpoir de lui entendre pro-
noncer fa condamnation. Quant à 
Cléon , malgré l'excès de fon impuden-
ce , il n'a pas ofe dépuis ce tems-là , 
reparoître en public: mais ,hélas ! tant 
pour nos intérêts que pour notre gloire, 
nous ne l ' y reverrons que trop tôt î 
V o i l à , au refte , pour Ariftophane , 
une bien belle matiere ; mais en même 
tems que je me flatte qu'il ne la laiffera 
pas échapper , je tremble qu'il ne trou-
ve de moyen d'y faire entrer Socrate 
pour quelque chofe ; & qu'il ne par-
vienne plus ailément à perdre le der-
nier malgré toute fa ve r tu , qu'à plon-
ger l'autre dans l 'avi l i f lement, malgré 
fes v ices .& fes ridicules. O ! mon cher 
Antipe, ces nuées,* ces maudites nuêis, 

* M a u v a i f e f a r ce d ' A r i f t o p h a n e , dans laquelle S o ^ 



F Z Z L E T T R E S 
& leur fuccès qui décele fi cruellement 
pour les Athéniens, leur ingratitude, 
& leur perverfité, ne peuvent s'effacer 
de ma memoire ! 

L E T T R E L C X I X . 

Î^OSTHENE A ALCIBIADE. 

JL H i L o G E N E , qui vous remettra 
cette lettre, efl par la naiifance, les ri-
cheffes, les dignités, un des principaux 
citoyens de Rhodes ; par le mérite , il 
en elt mcontefiablement le premier. Il 
me feroit difficile de vous dire , & corn -
bien il m a fait trouver d'agrémens dans 
cette v i l l e , & toutes les obligations/ 
que je lui ai. Vous me connoiifez trop 
pour douter du defir ardent que j 'ai de 
lui en témoigner ma reconnoiifance. 
Son ienat le députe à Athenes pour y 
iaire une propofition qui me femble 
également avantageufe aux deux répu-
bliques : mais , quoiqu'ils en penfenî 
comme mo i , les Rhodiens ont tant de 

a u o i n ' < , 0 a c ; n e f ? n t ^ « » « i t bafoués ; & q u i , 
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preuves de l ' incapacité, & de là mau-
vaife foi de votre nouveau Pififtrate , 
qu'ils craignent qu'elle ne foit refufée. 
Dans cette crainte, ils ont ordonné à 
leur envoyé de ne paroître d'abord 
dans l'Attique que comme un {impie 
voyageur , & de ne prendre auprès de 
vous le titre de miniilre , qu'auprès des 
précautions qu'ils croient plus nécef-
faires que je ne les t rouve, & dont il 
efl poilible que vous penfiez comme 
moi. C'eil à-dire , qu'il lui efi: prefcrit de 
ne travailler que fourdement, & avec 
la fineife qu'exige toujours , & quel-
quefois mal-à-propos la polit ique, à 
faire réufiir ce dont il elt chargé : enfin „ 
de ne le propofer ouvertement aux 
Athéniens que quand il fera (ûr que 
toutes les cabales de leur chef ne pour-
ront le faire manquer. Philogêne lui-
même, foit qu'il en penfe, ou non, com-
me fes concitoyens , eil déterminé à ne 
pas s'écarter de ce qu'ils ont jugé nécef-
faire. Comme , s'il m'eil fort cher, vous 
me l'êtes infiniment plus que lui ; & 
qui , dans la pofition où vous êtes à 
Athenes , & avec le vues que vous avez, 
vous ne devez rien négliger de tout ce 
qui peut y accroître votre célébrité 9 

j 'ai c ru , moins encore pour alTurer le : 



5 1 4 V L E T T R E S 
fuccès de fa légation , que pour lui faire 
prendreune grande idée de votre crédit 
devoir lui recommander , & de vous 
vo i r , & de vous confulter avant qui 
que ce pût être , tant fur ce dont il eft 
chargé, que fur fes démarches ; enfin , 
de ne fe conduire abfolument que par 
votre dire&ion. Je ferai charmé , autant 
pour l'honneur d'une patrie que malgré 
fes injuftices , j.e ne puis prendre fur 
moi d oublier, que pour ajouter à votre 
gloire , qu'il voie que Cléon n'y régna 
pas fi defpotiquement, que vous n 'y 
ayez beaucoup d'influencé fur les affai* 
res. L'expérience qu'en cette occafion, 
il croira faire de votre crédit , & dont il 
ne fe taira pas, ne peut que vous donner 
un nouveau lufîre, en prouvant aux 
étrangers que cet Alcibiade fi fameux 
par fes charmes & par f a valeur , n'eft 
pas moins homme d'état, qu'il n'eft & 
galant , & guerrier. C'eftdonc , dans la 
jeule intention de vous donner tout 
1 honneur du fuccès, que j'ai rendu à 
rhi logene fa reuflite atfez fufpefte 
pour qu'il ait craint, enfin, d'échouer 

négociation,, s'il n e fuivoit pas 
mes confeils. Entre nous, mon cher 
Alcibiade, vous n'aurez , jamais en au-
cun genre remporté de viftoire qui-
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vous ait moins coûté que la vi&oireque 
je vous prépare, & qui en même tems 
ait pu vous faire plus d'honneur. Ne 
rougiffez point d'employer dans cette 
circonftance un peu de fupercherie; ce 
feroit prifer les hommes plus qu'ils ne 
le méritent, que de ne vouloir aller à 
leur eftime , que pàr un mérite réel. Je 
ne dois pas oublier de vous dire que 
vous trouverez Philogêne , digne, par 
fa raifon, de l'entretien du divin Socra-
te , & fait par l'agrément & par la légé-
reté de fon efpri t , pour le féduifant l i-
bertinage du vôtre. J'ai v u , au refte , 
peu d'hommes facrifîer de meilleure 
grâce à la néceflïté de pla i re , ce defir de 
briller qu i , même quand il efl: fuivi du 
fuccès, nous fait toujours moins d'ad-
mirateurs que d'envieux ; fçavoir mieux 
n'avoir jamais que la forte d'efprit qui 
convient le plus à ceux qui l'écoutent , 
& ne leur en montrer qu'autant qu'ils 
défirent qu'il en ait : auf l i , jouit-il du 
plaifir de voir tout le monde convenir 
de la fupériorité du f ien, & même en 
convenir fans effort : car , quelque facile 
à blefler que foit notre amour-propre , 
il me femble que nous paflons toujours 
les droits à ceux qui fçavent nous ca-
cher les prétentions, Malgré cette fou-



L E T T R E S 
pleffe dans le cara&ere, vous ne lui 
trouverez point cette baffe & lâche 
adulation qui révolte encore plus qu'elle 
ne féduit. Il laiffe feulement à ceux qui 
lui paroiiîent avoir befoin que leur opi-
nion l'emporte toujours, la fatisfa&ion 
de croire qu'elle ne pou voit pas être 
contredite ; & vous flatte moins par les 
choies qu'il vous dit, que parles chofes 
qu'il vous permet de vous dire. Enfin, 
foit qu'il ait ménagé ma vanité, autant 
que je fens qu'il ménage la vanité des 
autres , foit que par un art plus adroit 
encore , il ait fçu me perfuader qbe je 
iuis au-defîus de pareils égards, je l'aime 
fort tendrement ; & j'ofe me flatter qu'à 
la façon dont vous le recevrez, il n'aura 
pas fujet de m'accufer de m'être vanté 
trop quand je lui ai dit que je vous fuis 
cher. 

a Chârès m'a écrit que Socrate fe fait 
bâtir une mai ion , & qu'il permet à fes 
amis de contribuer à cet édifice. En 
conféquence, j'ai prié Philogêne de vous 
remettre pour lui ma part de cette con-
tribution. Vous ne trouverez pas , fans 
doute , que ce que je vous envoiè, ré-
ponde ni à mon opulence, ni à ma façon 
de penfer ; mais un préfent plus con-
forme à toutes deux, n'auroit point été 
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i-eçu ; & je ne voulois pas que le mien 
fût refufé. J'ai donc fait tout ce qui m'a 
été poflible pour le rendre tel à peu près 
que Socrate pût l'attribuer à Cléon, en 
fuppofant que ce dernier fût homme à 
faire des préfens , & que l'autre voulût 
en accepter d'une main fi méprifable. 
S i , malgré la honteufe modicité à la-
quelle j'ai tâché de le réduire, il le trou-/ 
voit trop confidérable encore, je vous 
conjure de ne rien oublier pour qu'il le 
regarde des mêmes yeux que moi , & 
pour me fauver le chagrin d'avoir, fans 
fuccès , contrarié fi violemment mon 
inclination , mes fentimens & ma re-
connoîfîance. 

R - ' . :\ ~ f"'' "îfjji c ;. I 

L E T T R E L C X X . 

ALCIBIADE A P HILO GÊNE, 

( ^ ) U O I Q U E les femmes doivent 
avoir par-tout la même façon de 

fentir, parce que par-tout la nature eil 
invariablement la même, il n'en faut 
pas moins fe dire que l'éducation , les 
îems même, les climats mettent entre 
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elles de très-grandes différences. De-là 
vient qu'une femme de Sparte reffem-
ble fi peu à une femme d'Athenes, celle 
qui eil née fous le ciel de l 'Afie, à celle 
qui a reçu le jour fous le ciel plus tem-
péré.; & que qui voudroit comparer 
avec l'Athénienne du fiecle dernier 
l'Athénienne de ce fiecle-ci, trouveroit 
entre elles fi peu de rapports qu'il fe-
roit tenté de croire qu'elles ne font 
pas nées dans la même ville. Il e f t , par 
conféquent, tout fimple que ce qui , 
dans tels tems , ou dans telle partie de 
la terre , étoit ou efl une grâce, dans 
une autre région , ou dans un autre 
tems, n'ait é té , ou ne foit plus qu'un 
ridicule. En partant de-là , vous con-
viendrez , je crois , que ce qu'il y a de 
plus important pour ceux qu i , comme 
nous., fe font une gloire de foumettre 
le plus de femmes qu'il leur eft poffi-
fele, & non-feulement de bien con-
nortre 1 efprit de leur fiecle; mais juf-
3ues à quel point ce même efprit a pu 
influer fur les femmes en général , & 
en particulier fur celles que nous atta- -
quons : & c'eft, mon cher Phiiogêne, ce 
quavec tant de moyens de bien péné-
trer , ,1 me femble que vous ignorez 
encore plus que vous ne devriez, & 

que 
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?tie je ne voudrois. Ce n'efl point, af-
urément, qu'à vous entendre, on r.e 

doive vous croire fur cela d'excellens 
principes. On trouveroit à peine, même 
parmi nous , d'homme à qui la ver;u 
des femmes impofe moins , & qui 
compte davantage fur leur foibleffe ; 
mais je vous avoue en même tems 
que vous ne m'en faites pas moins 

. craindre que vous n'attachiez à l'amour 
un trop grand prix , fur-tout dans une 
ville où depuis que j'ai prouvé aux 
femmes qu'il n'étoit pas moins pour 
elles un préjugé, que la vertu même, 

. prefque toutes font convenues de n'en 
pas plus exiger que d'en prendre. Il fe 
peut que vous ne le croyiez point , 
mais foit que vous la teniçz de la na-
ture , foi t , ce que pour vous j'aimerois 
beaucoup mieux qu'elle ne foit de vous 
qu'un refte de votre premiere façon 
d'envifager ces objets , vous avez con-
fervé une délicateffe qui doit d'autant 
plus vous nuire ici qu'elle y eft plus 
univerfellement profcrite. Il f au t , puif-
que vous ne l'avez pas abjurée /qu'el le 
ne le foit point encore à Rhodes. Je ne 
vous en confeille pas moins, fi vous 
voulez avoir àr'/otre retour à vous y 
vanter légitimement de quelque femme 

Tome VI. Part. IV. Z 
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d'Athenes, de vous conduire à cet égard 
auprès d'elles , avec tant de circonfpec-
tion qu'elles ne puiffent pas feulement 
vous foupçonner de penfer fur cela au-
trement qu'elles-mêmes. Vous fentirez , 
& toute l'importance de l'avis que je 
vous donne, & tout le tort que vous 
avez eu de vous conduire plus d'après 
vos propres idées , que d'après mes 
confeils , lorfque vous fçaurez que tout 
ce que vous avez gagné à vous montrer 
comme homme à fentiment-, a été de 
paffer pour être de la pédanterie la plus 
dé fa gréa blé , & pour n'avoir dans l'ef-
prit aucune forte de philofophie. C'eft 
ce qu'en fortant de cette longueconver-
iation que vous eûtes hier avec elle 
ïur le cœur , & dont vous la croyiez 
tranfportée, Théognis dit de vous très-
publiquement, & qu'après el le , répé-
teront toutes les femmes à qui vous 
vous aviferez de parler fur le même ton. 
Pour empêcher donc que vous ne tom-
biez déformais dans de fi cruelles mé-
prifes, autant que pour faciliter vosfuc-
cès , j'ai tiré de deflus ma lifte les por-
traits de celles desfemmes de qui la con-
quête vous coûtera le moins, & peut 
faire le plus de bruit. S i , après de pa-
reils renfeignemens fur leur compte, 
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vous vous y trompez encore , je n'au-
rai pas du moins à me reprocher d'en 
avoir été la caufe. 

Dercyle eft v i ve , fenfible, charman-
te , enfin, à tous égards ; mais, peut-être 
a-t-on befoin d'être fait aux moeurs d'A-
thenes pour ne la pas trouver un peu 
trop courtifanne. N.B. Si on ne lui die 
rien , elle parle. 

Thargélie, fi on l'en croit , eft celle 
de toutes.les femmes fur qui le fentiment 
peut le plus. Avec du fentiment il n 'y 
a rien qu'on obtînt d'elle , fi pourtant, 
quoiqu'elle ne le dife pas , on en excep-
te d'en être gardé , en cas q u e , par 
malheur, on n'eût que du fentiment à 
lui offrir. On peut s'arranger avec elle 
en moins d'un jour, & y tenir une Je-
maint. 

Ampélis , pour la fottife, & la beau-
té , eft le chef-d 'œuvre de la nature ; 
mais fi jamais femme n'eut moins d'ef-
pr i t , jamais, auf i i , n'y en eu t - i l qui 
en defirât moins aux autres , ni pour 
qui l'efprit qu'on peut avoir , fût plus 
complettement perdu. Il femble qu'elle 
n'ait reçu des d ieux, que des fens , & 
qu'elle croie qu'ils ont fait la même 
grâce à tout le monde. Ou je me trom-
pe fort , ou cette idée doit la rendre 
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fx>rt difficile à v iv re pour un homme 
qu'ils auroient traité moins favorable-
ment qu'elle ne fuppofe que tous doi-
vent l'être. On trouve toujours à celle» 
là la. tête toute tournée. 

Ce ne font ni les foins les plus ten-
dres , ni l 'amour le plus confiant qui 
touchent Pholoé. Ce n'eft qu'en l'amu-
iant qu'on peut parvenir à lui plaire ; 
mais par bonheur pour ceux qui ont fur 
elle des prétentions , elle s'amufe com-
me on dit , d 'une mouche. C'efl Uplus or« 
4'inaïriment l'affaire d'un J'ouper. L'on 
r ' y répond pas du lendemain. 

Cy.àne eft d'un care&ere abfolument 
oppofé ; ce n'efl qu'en pleurant qu'on^ 
la détermine. Nous croyons, au refte 
devoir ajouter ic i en faveur des étran-
gers feulement ( car aucun de fès conci-
toyens n'ignore à quoi il doit s'en tenir 
fur cela ) , que parmi ceux à qui fa con-
quête a coûté des larmes, il n'y en a pas 
un qui n'ait t rouvé en elle des raifons de 
fe repentir de la peine qu'il avoit prife 
d'en répandre, 

Thrazyclée eft fauife, affeélée, mi-
naudiere. Ce n'étoit pas qu'elle ne fût 
née avec des grâces ; mais à force de 
s'en chercher , ou d'être occupée à 
faire valoir les fiennes ^ jamais femme 
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n'a rendues plus failidieufes les grâ-
ces qu'elle avoit reçues de la natura-
li n'y a ni chofe, ni moment où e -
ne porte de l 'apprêt, & où elle ne le. 
faife fentir. De-là vient, fi du moi.s 
j'en puis juger par l'impreffion qu'elles 
faite fur moi , que c'eft fans qu'eî.e 
plaife qu'on la trouve belle , & epe 
c'eft , auffi , fans qu'elle en intérêts 
davantage , qu'on la voit fort tendre. 

Jamais femme ne méprifa plus les 
préjugés, mais, en revanche , ne crut 
moins aux principes que Calli pideJ Ce 
qu'il y a d'heureux pour e' e , c'eft 
que , ii elle manque de mœu s , on r.e 
peut pas, comme à beaucoup d'autres, 
lui reprocher que ce ne fo: : que par 
air. A enlever à la premiere vue : admi-
rable , d'ailleurs, pour qui voudroit vcïr 
jufques où une femme peut porter la fenji-
bilité, Coubli de toutes les bienféancts, 
& £ audace dans les vices : mais je doute 
fort qu'un homme à fendment y trouvât 
fon compte. 

Hégéfide : peu de femmes raffem-
blent autant de charmes qu'elle en pof. 
fede ; mais elle eft feche, dédaignen-
fe , & fantafque Je ne fçais li l'habi-
tude qu'elle a prife de foumettre tout 

Z 3 
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à l 'analyfe & au ca lcul , lui a mis de 
la Juliette dans l 'efprit ; mais je ne puis 
de meme ignorer qu'elle le lui a 
rendu de l 'aridité la plus défagréable. 
Quoiqu elle foit prefque auffi flattée 
dmlpirer de l 'amour , que fi en pren-
dre pour el le , étoit une grâce qu'on 
lui f i t , il n y a pas d'inftant, quel qu'il 
puiffe ê t re , o u l'homme qu'elle traite 
comme fon aman t , ne fût bien fondé 
à fui demander pourquoi elle lui fait cet 
ûonneur-là, & où , pour peu qu'elle fut 
de bonne fo i , elle ne fut que très-embar-
raflee a lui repondre. Il faut mettre là 
P-us de foins que, tout calcule, la choie 
n en vaut peut-être la peine. 
. Praxidice : fon efprit & f a beauté 

pèchent par l'enfemble ; l'une a moins 
de réalité que d 'éc lat , l'autre efi d'une 
inégalité & d'un découfu inconceva! 
b:es. Cette femme efi à tous égards 
une d.fparate perpétuelle. Froide & 
i en i i s l e , monotone & var iée , il e f l 
de toute impoflïbilité de la définir. Mal-
gre tous fes t ravers , il n'y a pas de fem-
me qui , lorfqu elle veut plaire, y réui-
fiffe mieux; & peut-être , font!ce Tes 
défauts meme qui lui en affurent le p l u s 

î v . m 7 e , ? : d u m ? ' n s > cette alterna-
tive eir-elie ce qui auprès d'elle, m'a 
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le plus piqué. Les impreflions qu'elle 
reçoit s'effacent avec la même promp-
titude qu'elles naiflent ; & l'homme 
qu'elle croit aimer le plus , ne fçau-
roit être plus fûr d'en être encore aimé 
le lendemain, que de ne la pas retrou-
ver le jour d'après avec toutes les fu-
reurs de l'amour. A quelque égard que 
ce foit, fon imagination la fert toujours 
mieux que la nature & fon cœur, 
Maîtrejfe trïs-amufante, pourvu , cepen-
dant quelle riintireffe qu'à un certain 
point. 

Tout ce que la candeur a de charmes, 
tout ce que la dignité de l'ame a de ref-
pedable , on le trouve dans Diotime, 
Il n'y a ni beauté, ni vertu qu'elle ne 
poffede; elle joint à cela tout l'efprit 
qu'il.eft poflible d 'avoir ; & le fien eft 
d'autant plus fait pour pla ire , qu'elle 
femble toujours plus ignorer combien 
elle en a. Jamais femme n'a fçu mieux 
ennoblir une foiblefle , ni en même 
tems rendre plus heureux ce qu'elle ai-
me. En confidérant ce qu'elle a de rai-
fon , on n'imagineroit jamais que l 'a-
mour pût prendre fur elle quelque em-
pire. En voyant tout ce qu'elle eft ca-
pable de fa cri fier à l 'amour, l'on ne 
croiroit pas qu'elle prît jamais confeil 
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de l à raifon Elle a aimé une fois avec 
une tendrefle & une fincérité digne 
o une reconnoiffance qu'elle n'a pas 
trouvee. On l a depuis W q u e forcée 
a croire- qu'elle pouvoir aimer une fé-
condé fois ; mais, que cette erreur fe 
ion tournée en fentiment, qu'elle foit 
reliée pour e l l e , ce que même, en fe 
rendant , elle l'a jugée ; elle n'en de-
m urera pas moins fidelle aux engage-
®* n s e , ; e ^ pris, quelque onéreux 
que par le Souvenir d e W p r e m i e r S 

être. E l l e e f t . e n S . d è i ^ 
•es les fcmmef d'Athenes celle à qui 
; ! feroit le plus doux & Je 

neux de plaire; c'eft dommage q u e l 
n en connoiife pas de qui i l ^ S 
inunie de tenter la conquête : * 

Nous ne cdnfloiifons point de fem-

m o ^ T r C i J m p t e r P l u S S o m m e s , & 
moins d amans, & q u i e n m êmetems 
ait moins pu remplir l'objet q u 7 | e s ™ 
a fan prendre, que Myrto. Nôus fouo 
çonnons depuis long, t e m s 

dieux ont condamnée à chercher en 
vain toute fa vie ce qu'elle ^ e T c h e 
e n c o r e , m a i s à f o n obl&at ionfur cet 
a c e , nous ne doutons point ou 

que ¿ " n i 0 l t Se croire que les d i e u x lui a i e n t i r i f l i g é c e t f e 
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peine, ou qu'elle ne fe flatte pas de leur 
en donner le démenti. 

Pour Théognis , relifez les portraits 
de Dercyle, de Thargélie^, de Praxidi-
ce & de Thrazyclée ; a fort peu de 

' chofe près, vous aurez le iien. 
Théane eil douce, naïve, intéreiTan-

te. Avant qu'elle voulût avoir de l'ef-
prit , peu de femmes étoient auiîi ai-
mables qu'elle : mais , en ne parlant 
même pas de ce que cette manie lui a 
fait perdre du côté du naturel, & des 
grâces qui l'accompagnent toujours , 
ceux qui comptent dans une femme , 
l'apparence des moeurs pour quelque 
chofe , lui reprochent de la compfer 
pour trop peu. Elle croit pourtant n'ê-
tre que philofophe ; mais je ne vou-
drais pas répondre que ce ne fût bien 
précifément que cela qu'elle eil de-
venue. 

Je pourrais aifément vous tracer ici 
les portraits de beaucoup d'autres fem-
mes ; maïs comme par la façon de pen-
fer elles fe reifemblent toutes aujour-
d'hui, je ne crois pas devoir pouffer 
plus loin l'extrait de ma lifte. Tout ce 
qui me refte à vous recommander, c'eft 
de vous fou venir que ii le ton de l'a-
mour peut flatter encore leur vanité , 
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il ne pénétré prefque jamais jufques à 
leur cœur ; que , fi par un hafard que 
je doute fort que vous rencontriez, il 
s'en trouvoit quelqu'une que vous euf-
liez véritablement touchée, ce n'en fe-
roit pas moins ce que vous ne devriez 
jamais croire , que l'ingratitude dans ce 
cas-là ne donne jamais de ridicules, & 
qu'il eft rare qu'or, n'en doive point à la 
reconnoiifance , parce qu'il n'y a rien 
qui le foit plus que de n'en pas voir 
abufer contre nous, la femme même 
qui paroît nous en fçavoir le plus de 
gré ; qu'il vaut mieux avoir à fe repro-
cher d'en avoir quitté vingt , que de 
s'expofer à l'inconftance d'une feule ; 
& qu'enfin , c'eft beaucoup plus a Athe-
nes que par-tout ailleurs qu'il faut ne 
pas perdre de vue un feul inftant ces 
grandes vétités. 

L E T T R E L C X X I . 

ALC1BIADE A STESICRATE. 

D 
ANS un âge où la fougue des paf-

fions ne permet point de les diliimuler, 
ou eft caufe, du moins qu'on les difîi-
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mule mal , j'ai laiffé trop paroître d'am-
bition pour que Nicias puiife fe pre-
fuader que j'en ai a&uellement auffi peu 
que je defirerois qu'il le crût. La dé-
fiance qu'il montre de tems en tems fur 
mes dilpofitions intérieures, me fur« 
prend donc moins, mon cher Stéfi-
crate, que la fécurité que nous y voyons 
fuccéder. Je ne me fuis jamais flatté de 
le voir exempt de ces craintes qui vous 
en donnent à vous-même pour la réuf-
fite de mes projets ; mais comme ilm'eft 
de la derniere importance qu'il ne les 
écoute qu'à un certain point , vous me 
rendrez, en ne cefiant pas de les combat-
tre , le fervice du monde le plus grand* 
Vous fçavez mieux que perfonne , à 
quel point il eft timide & irréfolu» 
Vous ne pouvez pas plus ignorer que 
les perfonnts de ce caraôere dépen-
dent toujours bien moins d'elles-mê-
mes , que des gens avec qui elles v ivent , 
fur-tout lorfque l'amitié ajoute encore 
à leur foibleife naturelle ; & Nicias 
yous aime tendrement. Quelque vives 
donc que foient, & que doivent, en 
effet, être fes terreurs fur mon compte, 
il cefiera fûrement de les trouver fi: 
bien fondées, dès que vous voudrez, 
fcùen lui dire qu'elles ne le font pas.. l e 



L E T T R E S 
n'exige point de vous, cependant, que 
vouseffayiez de lui faire croire qu'en 
cherchant à renverfer Cléon, cenefo i t 
que pour Inique je travai l le .Cela feroit 
fi peu probable , qu'en fuppofant que 
vous parvinfiiez à lui donner cette cer-
t i tude, il feroit impoifible qu'il la gar-
dât Iong-tems, & qu'il ne finît même 
point par craindre que vous ne fufiiez 
plus dans mes intérêts que dansles fiens. 
Comme c 'eft , d'ailleurs, bien moins par 
befoin que l'on penfe pour lui , que 
pour s'épargner la peine de penfeV , 
qu'il s'en rapporte plus à ce qu'on lui 
d i t , qu'à fes propres idées, il faut nécef-
fairement fe garder de lui parler , comme 
l'on pourroit faire à un homme qui 
feroit plus borné que foible. Vous me 
fervirez, par confisquent, beaucoup 
mieux auprès de lui , en convenant , 
quand vous le verrez dans fes accès de 
défiance, qu'il fait fagement dene point 
compter abfolument fur m o i , que fi 
vous vous obftiniezà lui dire qu'il ne 
fçauroit trop s'y livrer. Lorfque vous 
le verrez dans de plus favorables difpo-
fitions, vous lui direz le contraire; & 
même ce fera fans rifque que vous le lui 
direz. Les hommes ont naturellement 
tant de plaifirs à nous trouver fans ceflç 
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du fentiment dont ils font ; & fouvent , 
à q u e l q u e point que ce qu'ils penlen-t, 
f o i t différent de ce qu'ils viennent de 
penfer , s'apperçoi-vent fi peu quand ils 
en changent, que vous ne devez pas 
craindre que votre complaiiance pour 
lui,quelque étendue qu'elle puiffe avoir, 
vous dégrade jamais dans fon efprit. 
S'il fe peut que nous eftimions ceux 
qui ne foumettent pas fervilement leur 
fentiment au nôtre, il eft rare que nous 
ne nous dédommagions pasen leshaïf-
fant , de l'eftime que par cette inflexi-
bilité dans le cara&ere, ils nous forcent 
d'avoir pour eux. Vous ne tromperez 
pas non plus Nicias autant que vous le 
craignez,peut-être,quand vous l'affu-
rerez que, fi nous parvenons à détruire 
le crédit de Cléon , je ne veux me voir 
qu'avec lui à la tête des affaires. Loin 
même de chercher à l'en écarter , de 
tous ceux que le peuple regarde favo-
rablement , il eft le feul avec qui je 
puiffe ne pas craindre de partager l'au-
torité , parce que , de tous les collègues 
qu'on pourroit me donner , il eft celui 
fur qui je puis en prendre le plus , &Z 
à qui , par une fuite néceffaire je puis 
en laiffer le moins. Je ne doute pas plias 
que ce ne fût en.vain que je prétçndrois 
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traverfer fes projets de grandeur. Par 
une contrariété fenfible , tout différent 
que , par /es mœurs, autant quepar le 
tour de fon e ipr i t , & par le genre de 
ion éloquence, Nicias eft de ce Cléon , 
aujourd'hui l'idole des Athéniens, il eft, 
cependant, le feul qu'ils lui fubftitue-
roient , s'il arrivoit qu'ils ceffaffent de 
facrifier à ce méprifable dieu. Lui, de 
fon côté , ne feroit contre moi que des 
efforts impuiffants. Ce même peuple qui 
révéré les vertus de Nicias, aime en moi 
ces mêmes vices contre lefquels vous le 
voyez s'élever tous les jours , & qu'en 
effet, il m'auroit également été f ac i l e , 
ou de difiimuler, ou de n'affe&er pas , 
fi je les euffe jugés moins néceffaires 
à mon élévation. Quand il ne feroit pas 
d'une vérité reconnue qu'en général les 
hommes louent toujours plus la vertu 
qu'ils ne lapr ifent , nous vivons dans 
un fiecleoii la vertu de Nicias doit être 
plus admirée qu'utile; car qu'importe, 
dans le fond, à la patrie , cette tempé-
rance, cette candeur, cet attachement 
aux anciennes mœurs , cette haine du 
luxe , qu'on croit ne pouvoir trop célé-
brer en lui. Les feules vertus qu'à mon 
gré , l'on doive louer dans un homme 
d 'é ta t , l en t les vertus qui peuvent ccn» 
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tribuer à la grandeur de l'état qu'il gou-
verne ; & les vertus de Nicias , aujour-
d'hui fi vantées, ne ferviroient peut-
être , s'il étoit en place , qu a rendre fon 
adminiftration auffi honteufe pour l u i , 
que funefte à fon pays : mais cette dit -
euflion me meneroit trop loin , ëe je 
reviens à mon objet. Si Nicias ne fçau-
roit fe diffunuler que mon union avec . 
lui ne fortifie conûdérablement fa ca-
bale , je ne fçaurois me cacher davan-
tage que l'amitié qu'il a paru avoir pour 
moi, ne m'ait mis dans une forte de con-
fidération dont, avant cela, je ne jouif-
fois pas. Mon intimitié avec un homme 
univerfellement reconnu pour vertueux, 
impofe aux gens aufteres ; & en leur 
faifant efpérer que les déréglemens qu'ils 
me reprochent, ne feront pas éternels, 
les affoiblit à leurs yeux. D'un autre 
côté , l'idée qu'on a de mes talens, fait 
qu'on s'en repofe davantage fur la capa-
cité de Nicias. Quoiqu'il fût aifé depen-
fer que fi je lui en euffe cru autant qu'on 
lui en fuppofe, j'aurois plutôt travaillé 
à le détruire, que je ne me ferois uni 
d'intérêt avec lu i , on ne le penfe pour-
tant pas. L'on croit, même, qu'égale-
ment convaincus tous deux de l'utilité 
dont nous pouvons nous être l'un à 
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l 'autre, cette feirle conviftion nous a 
liés : Si, d i t -on , Nicias a befoin de la 
facilité d'Alcibiade à imaginer , & de l'au-
dace qu'il met dans l'exécution de fes pro-
jets, Alcibiade , à fon tour , a befoin que 
Jon impétuofitè foit retenue par la fâge len-
teur de Nicias. En a g i f f a n t féparément, 
leurs défauts cauferoient , peut être , la 
ruine de la république ; en f e réuniffant , 
tous deux concourront à Ja gloire. Voilà 
ce que j'entends dire à tout le monde ; 
& que , tout convaincu que je fuis que 
rien n'eft plus mal v u , je femble croire 
autant que ceux qui le difent. Il eil vr-ai 
qu'en paroiffant moi-même être de cette 
opinion , je l 'accrédite au point que fi 
nous parvenons à faire tomber Cléon , 
je ne pourrai jamais éviter de partaeer 
1 autorité avec Nicias ; mais je fuis lur 
que ce fera pour fi peu de tems , que 
ce partage ne bleffera pas plus mon or-
gueil , qu'il ne fera contraire à mes def-
feins. Ou je me trompe fo r t , ou Nicias 
à qui une place eft infiniment moins 
neceuaire qu'un t i t re , & qu i , de plus , 
n a d ambition que l'ambition ou'on lui 
infpire, ne fera pas long tems à fe re-
pentir d'avoir facrifié à la paifion qu'on 
le force de fe croire , le goût réel qu'il 
a pour les plaifirs d'une vie tranquil le, . 
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& l'averfion qu'il s'eft toujours fenti 
pour les affaires. Trop prudent pour ne 
pas fortifier fes dégoûts, fur le prétexte 
fpécieux de m'en remettre de tout à fon 
expérience, je lui laifferai tant de chofes 
à faire , & foit du côté du peuple, foit 
du côté des ennemis , fçaurai lui fuf-
citer de fi défagréables embarras , que 

-bientôt il defirera plus vivement d'être 
foulagé du poids d'une grandeur que 

:tant d'inconvéniens accompagneront , 
qu'il n'aura defiré d'y être é levé. Tel eil 
le plan que je me fuis tracé , ô£ que je 
fuivrai conftammentjfiles défiances qu'il 
me montre , & que je lui crois fuggérées 
par Thrazybule , ne le déterminent pas , 
comme je le crains , à rompre ouver-
tement avec moi ; & c'eil ce que je vous 
conjure d'empêcher, du moins jufquês 
à ce que ma faélion foit devenue aflez 
forte pour l'emporter fur la fienne. C'eil 
avec tant de loin que je m'applique à 
mefa i re des partifans ; & le nombre des 
miens devient, de jour en jour , fi con-
fidérable que fi , perliftant dans fes ter-
reurs , Nicias en v ient , enfin, à la rup-
ture , & s'oppofe avec fuccès à mes vues, 
ce ne fera pas avec moins de bonheur , 
que je mettrai obftadie aux fiennes; mais 
ce feroit pour moi un fi fr ivole avan^ 
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tage , que de rendre en ce cas les ch<S 
les égalés entre nous , que je ne pour-
ras qu'avec beaucoup de chagrin me 
voir forcé de le combattre. Je vous prie 
donc, mon cher Stéficrate , d'employer 
tout le crédit que vous avez fur lui 
pour l'obliger à tenir les engagement 
qu ii n'a pris avec moi , qu'à votre feule 
jnfligation ; & de vouloir bien m'inf-
truire le plutôt qu'il vous fera pofiible, 
du fuccès de vos foins, quel qu'il puiffe 
être. r 

L E T T R E L C X X I I . 

LE MÊME A NÊMÊE. 

u * E tempête très-violente, & cui 
a duré plufieurs jours , nous a forcés de 
fufpendre notre route , & de chercher 
un afyle dans le port de Mitylêne. La 
neceffité d'attendre, & que la mer, ton-
jours orageuie depuis ce moment-là , fe 
foit calmée, & que l'on ait fait aux 
vaiffeaux les réparations nécefîaires, 
nous y retient. Je profite pour vous 
écrire, de cet inftant de repos, puifqu'il 
vous p la î t , enfin , de paroîtrè defirer 
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que je vous donne de mes nouvelles. 
Votre empreflement à m'en demander, 
s'accorde peut-être affez mal avec vos 
occupations a&uelles; mais , fi je m'en 
fouviens bien , ce n'eft pas la premiere 
fois que vous vous foyez difpenfée d'ê-
tre conféquente. J'ai peu de chofe à vous 
dire de mes plaifirs: je doute, fi vous 
vouliez bien prendre la peine de me 
parler des vôtres , que vos relations fuf-
fent fi feches. Il ne tient qu'à vous de 
voir que , malgré votre difcrétion fur ce 
qui vous regarde, je n'ignore pas com-
ment vous fçavez charmer les ennuis 
de l'abfence; mais t e feroit vous déro-
ber des momens trop précieux, & mê-
me abufer trop de mon loif ir , que de 
vous parler de moi plus long-tems ; Se 
je crois ne pouvoir mieux réparer l'en-
nui que je vous caufe , qu'en vous 
priant de me dire ce qu'eft devenu Cal-
licrate : fon filence me donne des alar-
mes fur fa fanté : ne le verriez - vous 
pas quelquefois. 
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NÉMÉE A ALCl B 1A DE. 

J^k . la contrainte & à la fécherefTe 
qui regnent dans votre lettre, il ne m'a 
pas été difficile de juger que vous avez 
bien de l'humeur contre moi , ou du 
moins que telle étoit votre difpofition 
à mon égard, lorfque vous m'avez écrit: 
car je ne voudrois^pas répondre que, 
depuis, l'ennui de "retrouver toujours 
le même mouvement dans votre cœur 
vous l'eut lai fié conferver. Je ne fçais 
cependant, s'il vouseft aufli permis que 
vous me paroifiez le croire, ou d'avoir 
du reflentiment contre moi, ou d'ofer 
m'en montrer. L'amour feul pourroit 
vous donner ce droit; mais vous auriez, 
ce me femble, dû vous fouvenir qu'il 
ne nous lie ni l'un ni l'autre. Vous pou-
viez auffi vous difpenfer de l'air d'iro-
nie dont vous me demandez des nou-
velles de Callicrate. Auriez - vous ou-
blié combien je fuis libre , & à quel 
point je veux l'être ; & Te pourroit-il que 
je ne vous euffe pas encore accoutumée à 
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me voir prendre de loix que de ma feule 
volonté ? Je puis, & vous-ne l'avez fçu 
que trop , consentir à être l'efclave de 
mon fentiment ; mais vous avez aufïi 
plus d'une fois éprouvé que la chofe du 
monde, qui m'a toujours paru la plus 
injufte, a été de me facrifier à la vanité 
d'autrui. Si notre liaifon qui,je l 'avoue, 
eft fur un ton aifez ridicule pour que je 
croie que vous ne la verriez finir qu'a-
vec regret, fi dis je , notre liaifon vous 
convient telle qu'elle eft , vous fuppri-
merez ces airs de hauteur que l'amour 
feul fçait pardonner, & qui me blelfent 
en vous avec d'autant plus de railon que 
je puis moins douter que je ne vous en 
infpire pas, & que moi-même j'en fens 
moins pour vous. Vous vous êtes donc 
bien trompé fi vous avez cru que j'euife 
l'intention de vous cacher ce qui s'eft 
paffé entre Callicrate moi. S i , au 
contraire, je ne vous en ai pas inftruit, 
c'eft qu'il m'étoit de la derniere indiffé-
rence que vous le fçuffiez, ou non ; &C 
que j'ai dû croire que vous penfez fur 
cela comme moi même; mais puiique 
vous vous intéreffez encore à mes amufe-
mens, voici , autant dans la plus exatte 
vér i té , qu'avec le détail le plus étendu , 
Tniftoire que vous defirez, & q u e , fe-

A ' » 
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Ion toute apparerce, perfonne n'a pu 
vous raconter auffi-bien que je vais le 
faire. 

Vous devez d'abord vous rappeller 
que, de tous vos amis, Callicratea tou-
jours été celui avec qui j'ai été le plus 
l iée , quoique vous en ayez qui, momen-
tanément du moins , ont paru me plaire 
davantage. Mais ii les autres m'avoient 
infpiré plus de ce goût qui, ne tenant 
qu'au caprice, ne dure pas plus que le 
caprice même, aucun.d'eux n'avoit fait 
naître pour lui dans mon cœur , ni une 
eftime lï fxncere , ni une ii tendre ami-
tié. Nous avons jufques à votre dé-
part , vécu enfemble fur ce ton-là. Il 
paroilfoit fatisfait de mes fentimens; à 
mon tour , je l'étois des iiens. Soir, ce-
pendant , qu'on ne puiifeêtre long tems 
l'ami d'une femme aimable, fans fou-
haiterdelui être quelque chofede plus, 
foit par un des ces caprices dont il eit 
impoifible de rendre compte, à l'indif-
férence qu'il m'a voit toujours confer-
v é e , a fuccédé infenfiblement le plus 
violent defir. Quoiqu'il ne dût point fe 
faire une peine de m'en infiruire , & 
qu'il n 'y eut rien qu'il ne dût attendre 
de ma façon de penfer pour l u i , il a 
long-tems", & je ne fçais pourquoi , 
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mieux aimé fouffrir du mouvement que 
je lui donnois , que de me le déclarer. 
Enfin , à la rêverie profonde où il étoit 
plongé, à fon embarras auprès de moi , 
aux foupirs qu'il poufloit fans cefle en 
me regardant, j'ai foupçonné ce qu'il 
s'obftinoit à me taire. Il me paroiffoit 
toutefois fi ridicule que , fi je ne me 
trompois point à ce que j ' imaginois, i l 
pût craindre tant de m'en infiruire, que 
j'en penfai conclure que ce-n'étoit pas 
de moi qu'il étoit occupé. Dans le cas 
où je ne me ferois pas méprife ,mon 
parti auroit été bientôt pris. Car enfin 
( & je crois que j 'avois raifon ) je pri-
fois mille fois plus Cal l icrate , que ce 
qu'il auroit pu avoir à me demander. 
H étoit mon a m i ; il efi: aimable. Je 
pouvois vis-à-vis de lui facrifier beau-
coup à l'amitié, fans que, d'aucune façon 
ce facrifice me fût pénible, & , je l 'avoue 
de bonne foi, il n'y eut , pendant long-
tems, rien que jem'employaffepour le 
lui faire entendre. Mais cette timidité, 
fi déplacée entre nous deux, réfifiant à 
tout enfin je me déterminai à lui par-
ler. » Call icrate, lui dis-je donc un jour , 
» je vous-dirois que je craindrois que 
» vous ne fufîiez amoureux, fi mille 
» choies ne me portoient pas à croire 
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» que c'eft de moi [que vous l'êtes. Si 
» je ne me trompe point, vous pouvez 
» me le dire avec toute l iberté, 6c , fi 
« je m'abufe, vous ne devez pas m'en 
» faire plus de myftere. L'amitié feule 
M vous parle i c i , 6c la vanité n'entre 
» pour rien dans ma démarche. En cas 
» que vous m'aimiez, o u , pour parler 
» p lus jufte .en cas que je vous plaife, 
» vous en devez la confidence à la pre-
» miere ; 6c, fi ce n'eil pas moi qui 
*> vous mets dans un état fi v io lent , 
» vous devez fentir d'autant moins de 
» répugnance à me le déclarer, que 
t> vous avez moins à craindre de bleffer 
» l ' aut re . Je vous dirai plus; vous ne 
» m'infpiriez point d'amour : ce n'eil 
» pas , non plus , ce (entiment que je 
» vous crois pour moi ; 6c, pour pouf-
» fer la franchife jufques au bout, je 
» ferois fâchée que vous en eufiiez pour 
» moi , parce qu'à cet égard je ne pour-
» rois pas vous rendre heureux. Je crois 
» que je ne puis trop tôt vous en pré-
» venir, afin de contenir votre imagina-
» tion dans des bornes qu'il eft de la plus 
» grande imporfan.ce qu'elle ne fran-
» chiffe pas. L'amour-propre , je vous 
» le répété, n'entre pour quoi que ce 
M foit dans ce que je fais. Vous ne blef-

ferez 
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» ferez donc pas le mien en vous rap-
» pellant même entre mes bras , que 
» l'amitié feule vous y a admis ; & que 
» cette même amitié, non-feulement 
» vous défend l'amour , mais qu'elle 
» s'offenferoit avec juftice, fi elle vous 
» voyoit ne vous fervir que pour vous 
» rendre à plaindre, de ce qu'elle n'aura 
» fait que dans la vue de vous empê-
» cher de l 'être: vous pouvez parler « . 

Callicrate , fur cela , s'efl: jetté à mes 
genoux ; il s'efl: t rouvé , comme vous 
vous en doutez bien , que je l 'avois 
deviné ; je crois qu'il eff inutile que je 
vous dife le refte. Nous vivons enfem-
ble fur le ton que je le defirois. Il ne 
tiendroit qu'à moi de le voir fort amou-
reux ; mais c'eft un fentiment dont je 
lui parois toujours fi éloignée, que j'em-
pêche par-là fon a me de s 'y livrer. Je 
ne fçais fi vous approuverez, ou non, 
ma conduite. Moins j'ai cru que je duffe 
vous confulter fur ce que j'avois à fa i re , 
plus je fuis tranquille fur ce que vous 
en penferez. Il me fuifit d'en être con-
tente. Je me fuis confervé un ami de 
qui je fais un cas extrême : je goûte le 
fenfible plaifir de le rendre, 6c de le 
voir heureux ; 6c quand je tiendrois 
aux préjugés autant que j ' y tiens peu , 

Tome VI. Part. IV. A a 



554 L e t t r e s 
j ' aurois , ce me femble, encore bien de 
la peine à me reprocher d'avoir immo-
lé le préjugé de tous , auquel par état 
je dois tenir le moins , au plus noble 
des fentimens. A votre égard , je ne 
crois point vous devoir d'excufes : vous 
me ferez pourtant des reproches ii vous 
vou lez ; mais comme je fçais d'avance 
à quel mouvement je les devrai, je vous 
préviens que j 'y ferai on ne peut pas 
moins fenfible. Je defire feulement que 
cette lettre vous apprenne qu'on ne 
mortifie pas impunément l'amour-pro-
pre des autres ; & que , quelque bien 
fondée que foit la façon dont vous pen-
fez de vous- même, on peut quelquefois 
n'y pas facrifier autant que vous croyez 
toujours qu'on le doit. 

P. S. A propos , Callicrate fe porte 
auffi-bien que vous puifiiez le defirer, 
& me charge de vous dire à quel point 
il eft fenfible à votre fouvenir. 
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L E T T R E G X X I V , 

THÉANE AU MÊME. 

f < A çonftante opiniâtreté dont hier 
je rejettai vos propofitions, n'avoit pas 
d û , fans doute , vous laiffer efpérer 
qu'aujourd'hui elles ceiferoitnt de me 
paroître ridicules. N'imaginez cepen-
dant pas , que fi je les envi fa ge diffé-
remment , ce foit qu'aujourd'hui je 
compte plus fur votre bonne fo i , que 
je n'y comptois hier. Pour du goût , 
nous avons fi peu de. tems vécu l'un 
pour l 'autre, qu'il ne feroit pasimpofli-
ble qu'à cet égard vous vous trouvaf-
liez comme moi : c'eft-à-dire, que je 
n'euffe guere plus perdu à vos y e u x , 
du mérite de la nouveauté, que vous-
même n'en avez perdu aux miens. Un 
peu de rancune de la façon légere dont 
vous m'avez quittée, & la certitude 
que je ne devois votre retour qu'à une 
de ces fantaifies qui vous prennent fi 
fréquemment,, & vous durent fi peu , 
m'avoient d'abord armée contre vous. 
Après m'être cette nuit bien examinée, 
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j 'a i trouvé que ma vanité feule étoit ce 
qui me faifoit deiirer de faire fur vous 
une imprefiion plus profonde que l'im-
prefîion que je croyois vous avoir 
faite; qu'enfin il n 'y avoit pas à moi 
d'équité à exiger de vous , plus que je 
n'en fensmoi-même, & à vouloir que 
vous fuffiez confiant , quand je fuis il 
loin de former le projet de l'être. C a r , 
ne vous y trompez point : en cas ( com-
me j'ai encore dû le fuppofer, ) que 
votre deifein foit de me faire quitter 
Cléophon, je vous préviens qu'il ne 
vous réufiira point. S i je ne l'aime pas 
aifez pour qu'il me foit impofiïble de 
lui faire une infidélité , il m'eft trop 
cher pour que je veuille lui faire éprou-
ver mon inconftance. Il n 'y a pas , j e 
le fens bien, le fens commun dans ma 
conduite ; mais telle eft la force dé l 'ha-
bitude qui m'attache à lui que, fuifé-
je même aufii fûre de vous fixer, que 
je le crois, & que dans quelque mo-
ment que ce puifle ê t r e , vous me ver -
rez le croire impofiïble, je ne vous 
l'en facrifierois pas davantage. Que 
j 'aie fur cela tort ou raifon, il eft dans 
mes principes que ia chôfe du monde 
qui doit être le plus égale à un amant , 
«i l que fa maîtreife fe permette, ou 
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non, quelques écarts , puifqu'on a tou-
jours pour lui l'égard de ne l'en pas 
inftruire. Quant à l'inconftance , com-
me il ne fe peut pas qu'elle ne le prive 
de l'objet de fes defirs, monfentiment 
eft qu'une femme ne doit pas s 'y l i -
vrer avec la même indifférence qu'elle 
peut fe livrer à une fantaifie. Bon ou 
mauvais , encore une fois , c'eft mon 
fyftême ; & vous trouverez bon que j e 
me conduife d'après , ou que nous res-
tions comme nous fommes. Je ne puis , 
ce me femble, vous dire mieux avec 
combien de myftere j 'exige que vous 
vous conduifiez. Quant à de la difcré-
tion , à cela près d'un peu trop de pu-
blicité que vous avez donnée à notre 
affaire, & que je vous reproche d'au-
tant moins que je fçais plus qu'elle 
étoit néceffaire à votre vani té , j'ai eu 
trop à me louer de la vôtre , pour 
que je ne croie pas qu'il ne fût par-
faitement inutile de vous en recom-
mander. D'ailleurs, le projet que vous 
avez formé de rendre infidelles le plus 
de femmes que vous pourrez , & qui 
en exige une extrême , me répond fuf-
fifamment de la vôtre. Je vous attends 
ce foir ; mais ne venez qu'auffi travefti 
qu'on puiffe l 'être, & lorfque la nuit 
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iera abfolurnent décidée. La même ef-
clave qui a favorifé nos premiers tête-
a-tête , fera chargée de nous faciliter 
celui-ci : je n'ai pas befoin de vous in-
diquer la porte où elle vous attendra. 

e m e répondez que dans le cas où 
vous auriez changé d'avis : dans l'au-
t re , je fçais tout ce que vous pourriez 
avoir à me dire : vous n' l gnorez pas 
de-plus , les raifons que j'ai de crain-
dre les meifages. Je fuis auffi sûre que, 
pourri emploi auquel je deiïine ma foi-
ree , i ai befoin de l 'être, que Cléophon 
ne pourra pas venir la troubler : fur le 
reUe, ,e n'ai, vous le fçavez, aucunes 
meures a prendre : il feroit tout-à-fait à 
a deiirer pour nous que les amans ne 
coutaifent pas plus à tromper que les 
maris. A l'égard des rendez - vous qui 
pourroient fuccéder à celui-ci , comme 
ils dépendent de la façon dont à cette 
reprife, nous nous ferons trouvés l'un 
de autre, il n'eft pas tems encore d'en 
paner. Adieu : il eft fmgulier pour-
tant que le cœur me batte en vous écri-
vant ; le vôtre , peut être, en fera au-
tant en hfant ma lettre. O ! que c'eit un 
beau fymptome d'amour 1 

\ 
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L E T T R E C X X V . 

M Y S 1 S A A L C I B I A D E. 

T O U T E convaincue que je fuis quâ 
mon amour pour vous ne vous paraîtra 
qu'une de ces fureurs paifageres qu i , 
dans les femmes de mon état , prouvent 
fi peu pour l 'amour, je n'en fçaurois 
davantage me refufer à la douceur de 
vous parler de ma tendreffe. Ne penfe2 
pas, je vous en conjure , que ce même 
fentiment ne foit qu'une réminifcence 
des plaifirs que je vous dûs hier. Hélas 1 
vous me rendîtes bien moins heureufe 
que vous ne parûtes le croire. Quelque 
vive que fût l'imprefîion que je faifois 
fur vous , pouvois-je, effc&ivement , 
en être contente, lorfque vous ne dai-
gniez pas me cacher que le defir feul 
vous conduifoit dans mes bras , & que 
vous m'en trouviez encore trop hono-
rée ? Trompé par ma profeffion qui, ne 
vous permettoit ni de vous inquiéter y 

ni de chercher à vous inftruire des mou-
vemens de mon cœur , vous crûtes ne 
poiféder qu'une vile courîifanne, pen^ 
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dant que vous ne vous êtes peut-être 
jamais livré à une maîtreife qui vous 
aimât fi tendrement. Loin ( c a r , fans 
doute , vous m'en avez foupçonnée, ) 
de vous exagérer mes transports, je 
n'en laiifois échapper que ce que la 
violence de ma paiîion m'en arrachoit. 
Partagée entre la douceur extrême de 
me voir l'objet de vos deftrs , & la 
douleur de ne rien prendre fur votre 
ame , plus je fentois que loin d'attri-
buer les miens à leur véritable caufe , 
vous ne la chercheriez que dans un 
méprifable emportement, ou dans la 
néceffité où nous fommes d'en feindre 
moins je crus devoir les laiifer éclater ; 
mais j 'éprouvai, malgré moi-même, qu'il 
eft encore plus ailé de diffimuler fes 
répugnances, que de cacher fes plaifirs. 
Toute en proie que j'étois aux plus 
cruelles idées , vos careiîes, quelque 
dénuées même qu'elles fuifent de ce 
fentiment qui feul pouvoit fatisfaire 
mon cœur , & qu'il vous auroit fi bien 
rendu, prenoient encore trop fur mes 
fens, pour que je puffe vous paroître 
auffi à plaindre que je l'étois en effet. 
Vous croyiez tout faire pour m o i , en 
m'accablant d'éloges qui ne pouvoient 
contenter que mon amour-propre ; 5 i , 
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dans les plus tendres momens , Vous 
rappellant toujours ce que je fuis , il 
ne vous échappa jamais ce mot que 
d'autres que vous ne m'ont que trop 
prononcé, & que jamais je n'ai defiré 
que dans votre bouche. Tout en m o i , 
mais vainement, vous offroit une fem-
me qui vous adoroit. Eh ! comment , 
fans parler du refte , la tendre langueur 
que vous deviez lire dans mes yeux , 
ne vous inftruifoit-elle pas de l'excès 
de mon amour ! N'avois-je donc que 
l 'air de vous obéir, ou de ne porter dans 
vos bras que cette indécente audace , 
bien plus faite, à mon fens, pour effrayer 
le defir , que pour le faire naître ? A ces 
réferves mêmes que , malgré l'habitude 
où je fuis de n'en pas avo i r , mon fen-
timent me di&oit, & que , peut-être , 
vous ne me foupçonnâtes de vous mon-
trer que pour augmenter en vous la 
forte d'ardeur que , pourtant, je vous 
fouhaitois le moins, ne deviez-vous pas 
voir à quel point j'étois peinée de la 
cruelle opinion que vous aviez de moi? 
Vous ne m'en croirez point, fans doute; 
ma i s , née avec un cœur peu fait pour 
l'état où vous me voyez , jufques à l'inf-
tant où vos yeux fe font abaiffés fur 
mo i , il a fait le fupplice de ma yie, Vous 

A a 5 
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l eu l , ô ! mon cher Alcibiade, ( daignez 
me permettre de vous donner ce titre ; 
& , s'il ne vous touche point, qu'au 
moins il ne vous offenie pas , ) vous feul 
m'en avez dérobé l'horreur. Lors qu'a-
près la plus cruelle des irréfolutions, le 
don que vous me fîtes de votre couron-
ne , m'apprit que c'étoit en ma faveur 
qu'enfin vous veniez de vous décider , 
l 'avantage que je remportois fur mes 
compagnes, tout éclatantqu'il étoit, fut 
ce que je fentis le moins. La joie qui s'em-
para de moi , & dont j'entreprendrois 
en vain de vous peindre l'excès , ne 
fut pas caufée par la gloire de me voir 
quelques inftans au plus célébré , com-
me au plus aimable des Grecs, mais par 
le bonheur de céder à un amant adoré. 
L'ivreife de ce moment qui s'étoit mille 
fois offerte à mon imagination, que je 
defirois fi vivement de connoître, & que, 
cependant, je n'avois jamais éprouvée, 
m'avoit abferbé l'ame au point que je 
m'étois abfolument oubliée. Il me fem-
bloit que le triomphe que j'allois vous 
laiffer remporter fur moi, fût le premier 
que j'euife accordé. Eh ! que ne pou-
viez vous, pour votre propre bonheur, 
vous faire la même iflufion ! Que ne 
perdiez-vcus pas à négliger ces gradar 
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tions qu i , dans une feule faveur , en 
font trouver m i l l e , & conduifent i m -
perceptiblement au bonheur le plus-
doux que deux coeurs unis par l'amour 
le plus tendre puiffent éprouver ! Mais 
étoit-ce alors la volupté que vous.cher-
chiez ? Que vos premieres entreprifes 
furent affreufes pour mo i , par l'excès 
du mépris qu'elles m'annonçoient ! Que 
n'avois-jele droit de les arrêter ! Quelle 
rapidité , aufîi peu flatteufe pour vous-
même, qu'humiliante pour moi , ne 
mîtes-vous pas dans votre vi&oire! Qu'il 
m'en coûta d'être forcée de ne pouvoir 
v-ous la difputer , au moins quelques mo-
mens, de me dire avec trop de juilice , 
que vous ne me la pardonneriez point , 
& que ce ne feroît pas fur ie ton de l 'a: 
mour que vous vous en plaindriez ! Ac-
cablée des plus ardentes careffes fans en 
être plus fûre d'être aimée ; n'étant pour 
vous que l'objet d'une fantaifie , lorf-
que vous l'étiez de la plus vive ardeur 
qui fût jamais , quel horrible fupplice 
n'éprouvois-je pas ! Quel outrageant 
foui-ire ne vouséc'nappa -t-il point, lorf. 
qu'oubliant,- la diilance qui nous fépare , 
j'ofai vous parler de mes fentimens ; 
& combien ne vous parus-je pas ridicule 
d'avoir formé le projet de vous faire 
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î w e A ? U K V ° U S a d o r o i s ? 0 l ™n 
cher Alcibiade, prenez pitié de l 'état 
ou vous me réduirez. S'il ne m'eft pas 
permis da fp i r e rà vous toucher , per-
mettez -moi du moins , de vous a i m e r , 
& de vous le dire. Ce ne fera, il efi vraL 
que M y f l s q u i v o u s l e d i r a ^ > 

trop fure de vous prou ver combien peu 

c r Z Z U r A Û f m P°" r f 1 0 0 é t a t , pour 
craindre de vous répéter que votre 
r e p r i s efi bien injuilef V o u s l o u v e r e z 
dans l a m e de cette même Myf i s , pou" 

R O U R N U E S I E R A V E Z F A N T ' D E S ^ « W Q » vous ne lu, foupçonnez point ; & , peut-
ê t r e , n y t v o u s a u c F 

que vous lui fuppofez . Daignez, je vous 
en c o n J u r e , ne pas croire gque des vues 

ou d' intérêt, L i e n t difté 

tenir d o ° î j ' ° f e v o » s ^ t r e -

c œ u r , & jeferois trop heureufe de ce 
que ma rortune me permet de ne conf 
fulter que le mien, fi l a foUrce m'en 
é on moins honteufe, & " " vous 
n euffiezpas à me la reproche!. Non 
encore une fois , ce n'eftni le vil def ir 
d engager un homme de qui Ia magn 

n i ^ ^ " 1 , 1 6 d e S r o i s ' n i va -
nité d ê t r e™ plus fameux de tous les 
G r e c s , q m m e c o n d u i t . Votre nom 
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& vos richeffes ne font rien pour moi , 
votre perfonne feule m'eft tout. Per-
mettez-moi donc , s'il fe peut, que mon 
amour vous touche, de refuier les dons 
que vous voudriez m'offrir, ou plutôt 
a yez pour moi l 'égard de ne m'en of-
frir jamais. Contente d'être à vous , fi 
vous m'ordonnez de le cacher , ce ne 
fera que par mon indifférence pour le 
refte des hommes que l'on pourra foup-
çonner que cet Alcibiade, de qui les 
charmes ne font , hélas ! que trop con-
nus , a conienti que je vécuffe pour lui . 
Je cacherai même , fi vous le vou lez , 
jufques à ma propre tendreffe ; elle 
n'honore que moi ; & il me fera plus 
facile de la diflimuler, que fi elle pou-
voit fervir à votre gloire. Tâchez ce-
pendant de ne me point preferire un 
facrifice qui feroit encore plus pénible 
pour mon c œ u r , qu'il ne feroit nécef-
faire â votre vanité. Adieu , puifiiez-
vous oublier que c'eft Myfis qui vous 
écrit , Se ne voir en elle que celle de 
toutes les femmes q u i , par l'excès Se 
la fincérité de (es fentimens , mérite le 
plus de fe voir l'objet des vôtres ! 
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L E T T R E C X X V I . 

THÉ RAME NE AU MÊME. 

I L y a fi long-tems que vous cherchez 
à pénetrer la caui'e du chagrin qui me 
dévore ,& vous m'avez hier paru fi vi-
vement hleiTé du filence que je m'obf-
tinois à garder avec vous , que je me 
fuis enfin déterminé à vous le confier. 
Vous ne le croirez peut-être pas ; mais 
il eft pourtant delà plus exafte vérité 
que fi dans cette occafion , mon bon-
heur eût paru moins dépendre de vous, 
je me ierois cru moins obligé à vous 
cacher mon fecret, quoique tout, juf-
qu.es à mon amour - propre même , 
fem'ble me faire une loi de le l'enfer-
mer à jamais dans le fond de mon 
cœur. 

Vous connoifiëz l'impétuofité de mes 
idees: vous fçavez que mes goûts, mê-
me les plus légers , feraient des pai-
llons pour les autres. Mon intention â 
venler fur moi - même , les leçons de 
î>ocrate, les vôtres , les malheurs que 
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j 'a i dû à cette fatale difpofition d'ef-
pr i t , rien enfin n'a pu me procurer , 
ou cette tranquillité d'ame , ou cette 
réglé dans l'imagination qui me feraient 
fi néceflaires. Il femble que ce ne foit 
jamais que pour me livrer à une nou-
velle illufion que j'échappe à une er-
reur. Mon cœur, ou toujours aufli neuf 
que s'il en étoit encore à fon premier 
fentiment, ou aufli imprudent que fi 
j'eufie toujours dû être content de l'a-
mour, fe rengage fans ceffe avec la plus 
imbécille fécurité. Il n'y a pas long-
tems encore, qu'au milieu des tranfports 
de rage qu'excitoit en moi l'infidélité 
d'une maîtreife adorée , vous m'avez 
mille fois entendu jurer que j'aimois 
pour la derniere fois de ma v i e , dieux 1 
que de plaifir j'a.vois à le croire 1 & 
pour qui aujourd'hui ne le crois-je 
plus 1 Myfis 1 ah ! quelle horreur ! 
Myfis eft aftuellement l'objet de la paf-
fion la plus tendre que je croie avoir 
jamais fentie ! Qui , moi ! j'aime Myfis ! 
Eh ! de quel crime les dieux ont-i ls 
donc à me punir } Moi qui auprès des 
femmes qui méritent le plus de con-
fiance, fuis toujours agité parla crain-
te que l'on n'en aime un autre , ou 
tourmenté, du moins, par l'inquiétude 
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de n'être point affez aimé ; m o i , dis-
j e , qui compte la beauté pour r i en , 
par-tout où je ne trouve pas de mœurs , 
c'eft Myfis ! une vi le courtifanne.; une 
femme de qui je ne puis , quelque 
îllufion que je veuille me fa i re , at-
tendre ni vertus , ni fentimens, que 
j 'aime avec la plus inconcevable fu-
reur ! Apprenez moi donc, fi vous le 
pouvez , par quel charme cette même 
Myfis que j'ai poffédée autrefois avec 
la plus profonde indifférence, de qui 
tout ce qu'elle oflroit d'aimable à mes 
y e u x , ne pouvoit me faire oublier l 'é-
t a t , & à qui je ne me livrois pas fans 
m en fentir avili , a changé fi confidé-
rablement à mes y e u x , iorfqu'elle a 
conferve tout ce qui me la faifoit mé-
pnfer , & qu'il ne ie peut point qu'elle 
n ait perdu de ces grâces qui m'entraî-
noient vers e l le , malgré moi?Par quel 
ha fard , enfin , mon cœur fe trouve-
t-il fufceptibîe d'une paifion fi peu fai-
te pour lui , & que la honte qui l'ac-
compagne, me rend plus odieufe mille 
lois que je ne pourrois vous l'expri-
mer ? Eh ! dans quel tems encore faut-
il que j'en devienne amoureux ! lorf-
qu elle vous ado r e , ou que fans lui 
iaire 1 honneur de lui croire un fentl 

"T 
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ment , vous êtes du moins l'objet de 
fon caprice ! Mais vous-même , mon 
cher Alcibiade, vous qui penfez fur cela 
fi différemment de m o i , fe peut-il que 
vous ne l'aimiez pas ? A la vivacité 
qu'elle paroît vous infpirer, au feu qu i , 
lorfqu'ils s'arrêtent fur e l l e , anime vos 
yeux à mille choies, enfin, que le de-
lir feul n'imagine point , ou que du 
moins il ne me diâeroit pas, il m'eft 
prefque impofiible de douter que votre 
frénefie n'égale la fienne. Quand même 
je ne vous croirois pour elle en cet 
in f i an t , que le goût le plus fimple, 
pourrois-je m'en trouver moins à plain-
dre î Car ne penfez pas que je vous prie 
ici de faire pour moi ce que je vous 
ai vu ne refufer à aucun de ceux de 
vos amis que . les charmes de Némée 
ont touchés. J'aime Myf i s ; mais fa pof-
fefîion me feroi t , s'il fe pouvoit enco-
r e , plus néceilaire que je me ferois un 
fupplice d'un bonheur que je ne de-
vrois qu'à la néceflité où vous la met-
triez de vous obéir. Je ferois mieux , 
fans doute, de ne confulter que mes 
def irs , de chercher à les «perdre dans 
les faveurs mêmes de celle qui me les 
infpire , & de ne pas troubler, par une 
délicateffe qu'elle ne rend que trop dé-
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placée , les plaiiîrs qu'elle potirroit me 
procurer; mais cette philofophie n'eft 
pas à l'ufage de mon cœur. Plus même 
j'ai fujet de penfer que je fuis l'homme 
du monde à qui elle voudroit fe don-
ner le moins, moins je voudrois profi-
ter de la complaifance qu'en cette oc-
cafion vous pourriez vouloir la forcer 
d'avoir pour moi. Ce n'eft pas qu'au-
trefois je ne lui aie vu plus oue de la 
difpofmon à m'aimer ; mais le préjugé 
ou j 'etois, & que jamais je ne perdrai , 
qu une femme de cette forte ne fçau-
roit connoître l 'amour, me fit avoir 
peu d'égards pour un fentiment qu'elle 
avoit p e u t - ê t r e , mais que je ne lui 
croyoïs pas. Née vaine, elle n'aura , 
ians doute, oublié ni l'air léger dont 
alors je la t ra i ra i , ni le mépris marqué 
que je mis pour elle , tant dans notre 
iiailon que dans notre rupture. Je fuis 
enfin fi convaincu de l'excès de fon 
averfion pour m o i , que je ne conçois 
pas comment cette convi&ion feule n'a 
point fuffi pour me défendre contre elle 
Vous pouvez juger à préfent de quel' 
œil elle verroit mon amour, & fi elle 
uieroit noblement de fa viftoire. Rien 
comme vous le voyez , ne feroit donc ' 
a tous égards, aufii inutile que la coa^ 

A T H É N I E N N E S . 5 7 1 ' 
fidence que vous m'arrachez, fi ce ne 
m'étoit pas dans mes peines une forte 
de confolation que de les dépofer dans 
le fein de l'homme du monde qui m'efl 
le plus cher. Je crois , au refte , que 
dans ma fituation a&uelle , ce que je 
puis faire de plus fenfé eit d'éviter M y -
fis. Sa préfence & votre bonheur ne 
font qu'irriter mes tourmens. Permet-
tez donc, je vous en conjure, & que 
malgré la parole que je vous en ai don-
née , je n'aille pas ce foir fouper avec 
vous au céramique , & que je me fer-
ve , pour combattre une fi honteufe 
foiblefle , de toutes les armes que peut 
me fournir un refte de ra ifon, dont û 
je m'expofois davantage à la vue de 
l'objet qui la caufe , je n'aurois pas 
long-tems encore à me vanter. 

g * • ' i g ^ g M * ^ S g g 

L E T T R E C X X V I I . 

ALC1BIADE A THERAMENE. 

J E ne fçais fi la confidence que vous 
me faites ne me caufe pas encore plus 
de furpriie que le filence auquel vous 
vous êtes obftiné avec moi, ne m'a 
bleffé. Je me doutois, il eft v r a i , que 
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placée , les plaiiîrs qu'elle pourroit me 
procurer; mais cette philofophie n'eft 
pas à l'ufage de mon cœur. Plus même 
j'ai fujet de penfer que je fuis l'homme 
du monde à qui elle voudrait fe don-
ner le moins, moins je voudrais profi-
ter de la complaifance qu'en cette oc-
cafion vous pourriez vouloir la forcer 
d'avoir pour moi. Ce n'eft pas qu'au-
trefois je ne lui aie vu plus oue de la 
difpofition à m'aimer ; mais le préjugé 
ou j 'etois, & que jamais je ne perdrai , 
qu une femme de cette forte ne fçau-
roit connoître l 'amour, me fit avoir 
peu d'égards pour un fentiment qu'elle 
avoit p e u t - ê t r e , mais que je ne lui 
croyoïs pas. Née vaine, elle n'aura , 
lans doute, oublié ni l'air léger dont 
alors je la t ra i ra i , ni le mépris marqué 
que je mis pour elle , tant dans notre 
liailon que dans notre rupture. Je fuis 
enfin fi convaincu de l'excès de fon 
averfion pour m o i , que je ne conçois 
pas comment cette conviôion feule n'a 
point fuffi pour me défendre contre elle 
Vous pouvez juger à préfent de quel' 
œil elle verrait mon amour, & fi elle 
uferait noblement de fa viftoire. Rien 
comme vous le voyez , ne ferait donc ' 
a tous égards, aufii inutile que la coa^ 
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fidence que vous m'arrachez, fi ce ne 
m'étoit pas dans mes peines une forte 
de confolation que de les dépofer dans 
le fein de l'homme du monde qui m'efl 
le plus cher. Je crois , au refte , que 
dans ma fituation a&uelle , ce que je 
puis faire de plus fenfé efl d'éviter M y -
fis. Sa préfence & votre bonheur ne 
font qu'irriter mes tourmens. Permet-
tez donc, je vous en conjure, & que 
malgré la parole que je vous en ai don-
née , je n'aille pas ce foir fouper avec 
vous au céramique , & que je me fer-
ve , pour combattre une fi honteufe 
foibleife , de toutes les armes que peut 
me fournir un refte de ra ifon, dont û 
je m'expofois davantage à la vue de 
l'objet qui la caufe , je n'aurais pas 
long-tems encore à me vanter. 

g * • ' i g ^ g M * ^ S g g 

L E T T R E C X X V I I . 

ALC1BIADE A THERAMENE. 

J E ne fçais fi la confidence que vous 
me faites ne me caufe pas encore plus 
de furprife que le filence auquel vous 
vous êtes obftiné avec moi, ne m'a 
bleffé. Je me doutois, il eft v r a i , que 
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vous étiez amoureux, parce que je vous 
a , vu fi rarement fans l ' ê t re , ou fans 
C r ° i r e « u £ j o u s l'étiez , qu'il n'étoit 

trifteffe quelque autre caufe: mais ja-
n i a i s , ,e vous l 'avoue, je n'aurois ima-
g ine que ce fut de l'idée de Myfis q u e 

vous fufîiez fi tourmenté. Plût aux 
d ieux , mon cher Théramene , que vous 
n ' a t t a cha i t z pas à elle un ^ grand 
prix que moi. Ce n'eft pourtant pas 
que vous deviez inférer du défintéref! 
fement avec equel je vous en par le , 
qu elle ne fou abfolument pouV m o 

que ce que jadis vous avez t u m'ê*e 

ou C h r y f e K , ouGIycér ie ;ma i S qu'elle 
laiffe mon cœur dans la tranquillité a 
plus profonde, c'eft c e dont % ne d * 
vrois pas , ce me femble, avo r befofn 
de vous aifurer. Je f u i s f u r p r i s , • £ 
confette que vous , q u i d e v r i « me 
connoitre fi bien vous puiffiez ima ! 
gmer que , a , e démenti mes princmes 
au point de prendre ce qu'on a p p Î £ 
unt pafion ; & q u e , d e ^, // J 
Myf is qui m e l'ait infpirée. My î 
cer tes , il faut q u e l'amour , affez ri l 

entre nous , que vous avez con-
çu pour elle , vous ait fiaguliérement 
aveugle, pour que VQUS ayez pu me mé-
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connoître à ce point là. Ce n'eft pas que, 
comme il eft plus difficile d'infpirer un 
fentiment à une femme de cette forte , 
qu'à une de celle que nous connoiflons 
fous la dénomination de raifonnable , je 
n'aie d'abord été prefque auiïi flatté de 
l'impreffion que j'avois faite fur M y f i s , 
que fi j'eufîe touché le cœur d e . . . . ( je 
ne trouve ici perfonne à nommer, & 
j'ofe croire que ce n'eft pas ma faute ) , 
enfin , que fi j'euffe attendri la plus 
inexorable de toutes les femmes; mais, 
cettè illufion ne m'a pas plus long-rems 
ébloui que , dans ma façon de penfer , 
elle ne le devoit. J'ai bientôt fenti corn-
bien dans la frénéfie de Myfis pour 
m o i , il entroit, ou devoit entrer de 
caprice, de vanité, de defir de fe fingu-
lar i ier , enfin , des chofes étrangères à 
1 amour. Que cela f u t , ou non , il fuf-
fifoit que j'en eufle cette idée pour qu'elle 
redevînt à mes yeux ce qu'elle y devoit 
être : malheur dont, en euffé-je plus fa-
vorablement jugé , rien avec moi n'au-
roitpu la garantir. Je ne l'aime donc pas 
plus que je ne me flatte d'en être aimé ;z 

mais mon indifférence pour elle ne 
m'en met pas plus en droit d'en difpofer 
comme de Némée, puifque c'eft de fon 
opinion, & non de la mienne qu'elle-
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dépend. Elle ne s'eft , d'ai l leurs, enga-
gée avec moi que fous la condition la 
plus expreife que je ne lui ferois même 
pas les préfens les plus légers ; & lorf-
que j'ai voulu l'enfreindre, elle m'a paru 
s'en bleifer fi v ivement , qu'enfin elle 
m'a forcé de croire que fa répugnance 
à cet égard , étoit plus fincere que je 
ne l'a vois cru d'abord. Penfez-vous , 
mon cher Théramene, que fi elle étoit 
à moi avec moins de dignité, vous 
haït-el le autant que vous le craignez, 
je ne la portaife pas moi-même dans 
vos bras ; & que , fans confulter davan-
tage la répugnance fi peu fenfée que 
vous auriez à lui devoir des plaifirs qui 
ne feroient pas des faveurs , je ne vous 
forçaife pas malgré vous-même à vous 
rendre heureux ? Mais , encore une fois , 
elle ne dépend de m o i , que parce 
qu'elle en veut dépendre. Tout ce.que 
je puis donc pour vous auprès d'elle, 
eft de vous laiffer effayer fi vous ne 
pouvez pas la rendre fenfible, & à vous 
en faciliter les moyens , en vous mettant 
à portég v non,( de lui parler de votre 
îjmour ( car c'eft ce que vous devez 
éviter , le plus ) , mais de lui .montrer 
que vous êtes tout à fait revenu de vos 
anciennes préventions contre elle ; & 
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de vous conduire enfin de manier^ 
qu'elle puiffe croire qu'un goût allez 
v i f , pour qu'elle ne vous les trouvât 
plus, fi vous redeveniez l'objet de fon 
fent iment, y a fuccédé. Tout cela , 
fans doute, tant que Myfis croira qu'elle 
m'aime, vous fera fort inuti le ; mais 
penfez-vous, ou qu'elle fefaifetoujours 
cette illufion , ou que je veuille tran-
quillement attendre qu'elle ne fe la fafle 
plus ? Devez-vous douter davantage 
qu'après avoir donné quelques larmes 
à mon inconfiance , qu'entre nous, je 
fenstout-à-fait prochaine, fon premier 
foin ne foit pas de me remplacer ; & 
qu'alors fon imagination, ainfi que l'ima-
gination de toutes les femmes en pareil 
'cas, ne fe tourne point machinalement 
plutôt du côté de l'homme à qui elle 
fera iûre de plaire, que du côté de celui 
qui lui plairoit le plus, mais de qui elle 
ignorera les fentimens ? Je ne vous 
promets pas encore , même dans cette 
fuppofition, que votre fuccès ne foit 
que l'affaire de peu de jours , d'autant 
plus qu'il eft très-pofiible que fa pre-
miere idée , en vous voyant amoureux 
d 'e l le , foit de vous punir par des r i -
gueurs , de ne l'avoir pas été lorf-
au'elle defiroit que vous le fuiliez : mais 
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íoyez fûr que quand fon amour-propre 
fe fera un peu vengé , Se que vous ferez 
devenu la feule reffource, ce fera d'un 
tout autre œil qu'elle envifagera les 
chofes. 

D'a i l leurs , dans ces fortes de cir-
conftances , feroit-il donefi peu raifon-
nable de compter pour quelque chofe 
le caprice , Se le moment ? f i , au refte, 
vous n'efpérez rien de la conduite que 
je vous preferís, efpérez-vous beaucoup 
plus de l'exil que vous voulez vous 
prefenre ? S i , d'un c<5té, la préfence 
de Myfis ne peut qu'ajouter à vos tour-
mens, & qu'il vous foit impoflible de 
foutenir le fpeôacle que vous donne 
ion delire pour moi , confidérez qu'il 
eft t res-douteux que l'abfence vous 
guenfle , & qu'il ne l'eft pas qu'elle 
vous rendra fort malheureux. Loin 
donc de vous condamner au fupplice, 
auffi mutile que cruel , de fiiir ce que 
vous ne pouvez pas vous empêcher 
craimer, fervez- vous, au contraire, de 
tous les moyens qui peuvent & luí rap-
pe 1er qu'elle ne vous a pas toujour haï , 
& lui prouver combien vos fentimens 
pour elle font changés : mais n'oubliez 
point de les mettre en ufage avec tant 
de dextenté que- tant que les fiens 

- • pour 
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pour moi dureront, elle ne puiffe rien 
loupçonner de vos efpérances. Plus 
¿a fidélité eft pour Myfis une vertu nou-
velle , plus elle fe flatte qu'elle lui 
donne de confidération , plus , enfin, 
eue 1 honore à fes propres yeux , plus 
des foins eclatans de votre part la ré-
volteraient ; & fans doute, elle vous 
pardonnerait moins qu'à perfonne , de 
croire qu on puiffe la faire changer. Son-
gez , fur.tout, à éviter deux écueils qu'au-
près d elle vous ne pouvez pas craindre 
t rop: 1 un, qui ferait pour votre cœur, 
du danger le plus grand , & dont, peut! 
être , vous ne vous défiez pas affez, eft 
de vous flatter un feui inftant, quelque 
noble que foit le mafgue que Myfis porte 
ceffé d ' t ' q U t ; ! l e 3 i t i^ériÎurement 
ceffe d être ce qu'autrefois vous l'avez 
vue , 1 autre , que vous la croyez tou-
jours la même. N'oubliez donc point 
que vous n e ^ a u r i e z , & t r o p , a 

d e r e t e d l S T * m ê m e t e m s 
ae reipeèt Le* femm e s p o U r qui ce fen-

qu'eues s'a*'* ' ^ ^ a c c <^turnée^ f ' quelles s apperçoivent toujours plus 
quand on en manque, q u e quand on en 
a , mais celles ( c o m m e Myfis „ „ 
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communément flattées jufques au ridi-
cule. Gardez-vous encore de prendre 
avec el le des libertés qui lui prouvent 
que vous vous fou venez , non-feule-
ment de ce qu'elle vous a é té , mais 
du titre auquel elle vous a appartenu. 
11 eft douteux qu'on féduife les fens 
d'une femme, lorsqu'on commence avec 
elle par l'humilier; & quand cette façon 
légere de leur dire ce que l'on fent pour 
el les , ne réuffit point à celui qui l'em-
ploie, i l eft certain qu'elle le perd. Il 
y a , de plus, à coniidérer que celles 
de toutes les femmes qui fe bleffent le 
plus de ce que l'on appelle une imper-
tinence , font précifément celles que leur 
¿tat y expole, parce qu'elles la regar-> 
dent beaucoup moins comme un effet 
des deiirs qu'elles font naître, que com-
me une fuite du mépris qu'elles infpi-
rent. L'amour^ fans doute , pardonne 
l a témérité : eh ! comment s'en fâche-
roit-il , lui pour qui fouvent elle arrive 
bien plus tard qu'il ne voudroit ? mais 
loin que l'infolence toute feche, déter-
mine une femme indifférente à fe rendre, 
la choie du monde la plus rare eli qu'elle 
ne produite pas l'effet contraire. Ce n'eil 
pas , qu'à moi perionnellement, cette 
iaçon de préfeuter mon hommage, ne 
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m'ait toujours réufli ; & qu'en çonfé-
quence elle né ffcit toujours aufli ma 
premiere déclaration ; mais je fuis avec 
les femmes fur un ton ii finguliér, qu'il fe 
pourroit que mon exemple ne prouvât 
rien. Je fuis, au refte, beaucoup moins 
furpris que vous ne l'êtes de l'amour 
que Vous aVéz pris pour Myfis , depuis 
qu'elle ne veut êtfe qu'à moi. Cette 
réfolution l'éleve à vos yeux ; & fi les 
femmes fçavoient ce qu'elles gagnent 
aux nôtres en annobliffant leurs idées, 
leur conduite, & leur ton , combien 
même l'indécence affoiblit, ou abrégé 
nos deiirs, il n'y en a peut-être pas 
une qu i , au moins, ne feignît d'avoir 
des moeurs : mais , toutes réflexions 
fa i tes , je ne crois pas qu'il faille le leur 
dire. 

g É ^ a ' ' ' 

L E T T R E C X X V I I I . 

LE MÊME A STÊS1CRATE, 

J E ne puis , ce me femble, vous prou-
ver mieux jufques ou va le pouvoir de 
Cléon fur l'efprit des Athéniens, & corn-
bien par çonféquent les projets que vous 

B b z 
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formé contre lu i , feroient inutiles , que 
par le récit d'un fait dont je viens d'être 
témoin. 

Cléon avoit hier convoqué le peu-
ple , à q u i , difoit- i l , il avoit des chofes 
de la derniere importance à communi-
quer. Pendant qu'on l'attendoit dans la 
p lace , il juge à propos d'aller dans je 
ne fçais quel temple faire un" facfifîce. 
Il arr ive enfin , la tête couronnée de 
f leurs, & la robe traînante, c'eft-à-dire, 
dans l 'état le plus &andaleux pour des 
y e u x Athéniens : auf ï i , l'indécence de 
cet appareil fait-elle murmurer affez 
haut les plus fages d'entre le peuple 
déjà indifpofés contre lui par la liberte 
qu'i l avo i t prife de ne paroître que fi 
tard. L u i , fans fe déconcerter, s'avance 
impudemment au milieu de I'afiemblée. 
»> Athéniens, nous dit-il d'un air auiîï 
» libre qu'enjoué, lorfque je vous con-
» voquai h ier , j'avois oublié que je 
* de vois donner une fête à mes amis. 
» Je ne me le fuis rappellé que ce ma-
» tin ; & je me fuis flatté que vous ne 
» défapprouveriez pas que je leur tinife 
» . la parole que je leur ai donnée. J ' y 
» fuis meme forcé en quelque façon 
» parce qu'on m'a envoyé des chofes' 
*> qui né fe confervent pas aufiï-bien que 
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des raifonnemèns , & que de plus , 

» je ne pourrois pas fi facilement rem-
» placer. A demain , donc , les af-
» ta1res « . 

Une témérité pareil le, s'il en eut été 
capable, auroit fans doute coûté fort 
cher à Périclès; mais, fçavez vous ce 
qu'on a fait? On a ri , l'on s'eft levé , 
la foule s'eft diflipée tranquillement ; & 
Cléon a été de même donner le feftin 
qu'il avoit promis. Pour qui ne connoî» 
troit ni les mœurs , ni la fierté des Athé-
niens , la condefcendance qu'en cette 
occafion ils ont eue pour leur c h e f , 
h'auroit_ rien de bien étonnant ; mais 
nous qui fçavons avec quelle fottile ils 
tiennent au refpeét qu'ils fe croient 
dû , &c combien il eft dangerenx d 'y 
manquer, nous ne pouvons ni trop nous 
éionner de l'excès de leur indulgence 
pour Cléon, ni trop en conclure que 
ce feroit vainement que nous voudrions 
nous élever contre une idole qu'ils ré -
vèrent d'autant plus que c'eft leur pro-
pre ouvrage qu'ils adorent en elle. Je 
nedefire^pas avec moins de vivacité que 
vous-même , vous le fçavez, mon cher 
Stéficrate, l'abaiiïement d'un homme 
que la nature & la fortune fembloient 
a v o i r , comme de concert , condamné 

B b j 
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a la plus grande obfcurité. Je fens aufë 
vivement que vous puiffiez le defirer , 
à quel point il eft honteux pour la ré-
publique , qu'elle fe foit choifi un pareil 
condu&eur ; mais je fuis, en même tems, 
trop convaincu que tout ce qu'aujour-
d'hui nous tenterions contre lui , ne 
ferviroit qu'à nous perdre nous-mêmes , 
pour que je veuille entrer dans des 
projets q u i , fi vous me permettez de 
vous le dire, ne m'offrent, d'ail leurs, 
rien que d'extrêmement vague. S'il étoit 
digne de la place qu'il occupe, nous le 
renverferions avec la plus grande faci-
lité , parce qu'alors nous ferions aid^s 
par la jaloufie que les grands talens 
infpirent toujours à ceux mêmes à qui 
-ils font le plus utiles. Quelques vi&oires 
remportées, une adminiftration fage qui 
nous rendroit heureux au dedans, 
refpe&ables au dehors , nous donne-
roient fur lui un avantage prodigieux ; 
mais vous n'ignorez pas combien il a 
fçu fe mettre , de ce côté-là , hors de 
toute atteinte. Je ne prétends cepen-
dant point en inférer que la haine qu'il 
nous infpire, en doive plus fe ralentir. 
Quelque méprifable qu'il foï t , il ne fe 
peut point que la fortune ne fe lafle pas 
de le favorifer; mais,, dans la poûtion 
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où nous fommes, c'eft à nous d'atten-
dre l'inftant oit elle commencera à l'a-
bandonner , à le hâter, s'il nous eft pof-
fible, mais à nous bien garder de le pré-
venir. 

gW^g' H" gfcag 

L E T T R E C X X I X . 

LE MÊME A D I O D O T El 

V a u s me demandez ce qu'on dit 
ici de vous : il m'eft aifé de vous fatis-
faire : on n'en dit rien. Lorfque, fatigué 
des caprices du peuple , vous prîtes , 
& exécutâtes la réfolution, aufli falu-
taire pour vous, qu'elle étoit funefte 
pour eux , d'abandonner les affaires , 
& d'en laiffer Cléon le maître , les bons 
citoyens vous regretterent ; ils le de-
voient ; ils fçavoient mieux que les 
autres tout ce qu'en vous perdoit la 
patrie ; mais, en convenant de la jufti-
ce de vos dégoûts, ils n'en prétendi-
rent pas moins que vous auriez dû les 
facrifier au bien public ; & par confé-
quent blâmerent votre retraite. Ceux 
qui couroient la même carriere que 
vous , & que vous n'y laiftîez feulement 

B b 4 
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pas remarquer, & les brouillons que fa 
Crainte de votre éloquence & le poids 
de votre autorité fçavoient également 
contenir, s'en réjouirent ; les premiers, 
parce qu'ils fe flatterent que , ne vous 
ayant plus pour concurrent , le mérite 
qu'ils fe croyoient , en feroit plus aifé-
ment apperçu ; les au t re s , parce qu'ils 
ne doutèrent point qu'ils n'en euffent 
acquis la liberté de tout bouleverfer 
dans la république, & de la conduire 
à leur gré. Il n 'y a véritablement eu 
que ceux ci qui aient eura i fon ; c a r , 
pour les rivaux de votre gloire , aufîi 
méprifés après votre dépar t , qu'ils l 'é-
toient pendant que vous exiftiez par-
mi nous , ils prouvent qu'ils ne devoient 
guere moins à la médiocrité de leurs 
îalens , qu'à la fub' imité des vôtres , 
le peu de cas que l'on faifoit d'eux. 
A l'égard des ra i l leurs , dont, comme 
vous fçavez, notre vi l le a le malheur 
d'abonder plus qu'aucune autre de la 
Grece , leur indifférence réelle pour 
tout ce qui s 'y pafie , ne vous fauva 
pas de leurs plaifanteries ; mais, quelque 
important que puiffe être le perfon-
nage qu'une démarche d'éclat fenfée, ou 
non , expofe à l'inconlidération de leur 
langue, &i à l'âpreté de leurs traits , il 

/ 
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eft rare qu'ils en parlent plus d'un jour, 
ocmeme qu'il leur foit poffible de faire 
autrement dans un lieu qui leur offre 
fansceffe quelque nouveau fujet à trai-
ter On vous a voit donc prefque oublié, 
Iorique 1 ennui du défœuvrement auquel 
vous vous étiez condamné, vous fit 
prendre le parti de quiter Athenes. 
Cette revolution qui , fans doute, eut 
des motifs raitonnables , ne parut , ce-
pendant au plus grand nombre, qu'un 
parti anfpiré par l'humeur , & vous 
rendit encore une fois l'entretien d'une 
ville malfaifante. Aujourd'hui, & mê-
me depuis affez long-tems , vous n'êtes 
pas beaucoup plus préfent à l'efprit des 
Athemens que fi vous eufiiez vécu du 
î.ems d e Cécrops. Rien, à monfens, ne 
doit moins vous étonner : fi , en effet 
vous en exceptez ces fameufes journées 
deSa l amine&de Marathon, dont ils 
i e fouviennentjufquesà faire d.efirer à 
ceux mêmes qui s'intéreffent le plus à 
leur gloire, qu'ils y euffent été battus 
auffi honteufement qu'ils viennent de 
l être a Delium, ,e ne vois ni rien , ni 

perfonne qu'ils n'aient oublié. Me. per-
mettez-vous de vous" le d i re , mon cher 
Lïiodote , votre inquiétude à cet égard 
Arabie prouver qu'ils n'ont pas eu Tant 

B b 5 
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de tort d'avoir taxé votre conduite d'un, 
peu de iégérçté. Eh ! pourquoi dans le 
fond vous fer iez-vous un crime fi, 
grand d'en avoir eu. Quel homme fe 
t rouve , dans les événemens qui exi-
gent un peu de philofophie , aufî iphi-
lofophe que , de loin , il fe flattoit de 
Fêtre ? Seroit-il donc ii extraordinaire 
que vous n'euffiez point trouvé dans les 
chofes pariefquelles vous croyiez.rem-
placer ce que vous abandonniez, toutes 
les refTources dont elles vous paroif-
foient fufceptibles ! Que l 'agriculture, 
par exemple, ait été moins undélaffe-
ment qu'une fatigue pour un homme 
élevé dans les délices d'une v i l le , dans 
les intrigues de la politique , dans l'exer-
cice de l'éloquence, & dans le tumulte 
des armes ? qu'enfin, le fpe&acle de la 
nature, tout grand , tout varié qu'il eft 
dans fon apparente fimplicité, n'ait 
point amufé des yeux accoutumés à 
regarder ce qui n'eft pas el le , & à n'a.d-
mirer que les ouvrages de l'art ? Ne 
nous eft-il donc point permis dans 
l'efpecé d'épuifementque nous devons 
aux affaires, aux pallions violentesqui 
déchirent notre cœur , aux plaifirs, à 
l'ennui même de les goûter, de nous 
faire une peinture agréable dé la vie 
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champêtre, & d'en defirer la tranquillité 
comme le feul bien qui puifle nous 
rendre heureux ^mais nous eft-il plus 
pofîible de ne nous pas tromper fur cela, 
que nous ne nous trompons fur quelque 
chofe que ce puifle être ? Eh bien î vous 
avez pris pour an dégoôt permanent , 
une laflitude paflagere? Dans l'ennui 
de votre ame , vous avez attribué au 
levé de l'aurore , au murmure des ruif-
feaux , au filence de la folitude, aux 
exercices ruftiques,au chant desoifeaux, 
plus de charmes que tout cela n'en a 
peut-être : c'eft un malheur, fans dou-
te , que cette erreur ; mais , pourquoi 
faut-il que vous vous en fafîrez un 
ridicule ? Ce qui en feroit un , feroit 
d 'y perfifter , & d'immoler le bonheur 
de votre vie à la crainte, & d'être 
accufé d'inconftance, &C de vous vo i r , 
de nouveau , expofé à des difcours fi 
peu faits pour prendre fur vous. Quoi î 
vous feriez aflez peu philofophe pour 
compter les hommes pour quelque 
chofe , & pour vous facrifier à leur 
opinion , lorfque vous avez tant de mo»' 
tifs de ne vous déterminer que par vous-
même ! Ils ont blâmé votre retraite : 
ils en feront autant de votre retour ; 
mais , que vous importe ? Sûrs, comme' 

B b 6 
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nous devons toujours l 'être, de ne pou-
voir jamais rien faire qui ne nous ex-
pofe à la critique , évitons tout ce qui 
peut véritablement nous en rendre di-
gnes ; mais que le caprice, ou la mé-
chanceté d'une multitude légere, en-
v ieufe , infeniée, ne reglent point notre 
conduite. Quand enfin , avec des prin-
cipes, & de l 'honneur , nous fommes 
fatisfaitsde nous mêmes , croyons que 
les autres doivent l'être aufi î ; ou fi 
alors nous fongeons à leur cenfure, que 
ce foit avec tout le mépris que nous 
lui devons. J'ignore fi jamais je me trou-
verai aifez dégoûté des plaifirs , ou 
aflez las des affaires pour chercher dans 
la retraite un bonheur nouveau ; mais 
je puis vous répondre que fi mes an-
ciens goûts , plus fatigués qu'éteints , 
viennent à renaître, je reparoîtrai fur 
la fceneavec le même courage que je 
l'aurai quittée ; & je fuis même fort 
trompé fi ce fera l'a ¿lion de ma vie 
qui en aura exigé le plus. Vous ferez 
vraisemblablement furpris que je vous 
donne des confeils dont vous voulez 
paroître avoir fi peu de befoin , & que 
ce foit une lettre où vous faites, avec 
la vivacité la plus grande, l'éloge delà 
vie champêtre, qui m'ait appris à quel 
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point vous en êtes excédé ; mais fi vous 
içaviez combien l'ennui perce au tra-
vers de la pathétique defcription que 
vous m'y faites de votre félicité, vous 
ne feriez pas étonné de ce qu'avec le 
vuide de votre ame , j 'y ai faifi le de-
fir extrême que vous avez de vous re-
trouver dans cette même v i l l e , & 
avec ces mêmes hommes pour qui vous 

• affichez tant d'horreur. Ne croyezpoint, 
au refte, que je fois le feul qui en aie 
porté ce jugement : Socrate , à qui je 
l'ai montrée , après l'avoir lue avec 
ce fourire malin que vous lui connoif-
fez : On ne fçauroit nier, m'a-t-il d i t , 
que Diodote ne j o u i j f e dans la folitude 
de tout le bonheur qu 'il s ¿toit jlatté d'y 
trouver ; a u f f i , vais-je tout à-l'heure an-
noncer fon retour à fes gens, & leur or-
donner de f a part de préparer fa mai fon. 
Cette raillerie, qui vous dit affez qu'il 
a de votre fituation la même idée 
que moi , devroi t , bien plus que tous 
mes confeils, vous engagera fecouer 
une fauffe honte, fi peu digne, & d'un 
efprit tel que le vôt re , &c d'un difci-
ple de Socrate. Il n'y a même pas 
jufques à cette maîtreffe que vous ado-
riez à Athenes, & qui vous a immolé 
îous les plaifirs qu'elle y goutoit , qui 
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ne ceffe bientôt d'être les plus chef es 
délices de votre cœur , ou de qui vous 
n'ayez l'inconftance à cra indre , fi vous 
perfiftez à vous croire pour la fociété 
un dégoût qu'il eft fur que vous n'avez 
plus. Les affaires de la républ ique, les 
vôtres , vos amis , la difiipation que 
tout cela vous procuroit , mille chofes 
qui l'occupoient elles - mêmes , en ne 
permettant à aucun de vous deux de 
n'être qu'à fa paffion , vous en exagé-
roient la violence , & la faifoient fub-
fifter. D'ai l leurs, ou vous aviez des 
r i vaux , ou vous en craigniez. Quelque 
fur que vous dufiiez être d'en triom-
pher , il ne fe pouvoit point qu'ils ne 
vous caufaffent pas quelque inquiétude, 
& que la crainte de vous voir enlever ce 
qne vous aimez ne vous le rendît pas 
plus cher. Vous jouifiiez auffi du plai-
iir de la voir admirer ; & il eft moins 
pefiible encore que les éloges qu'on 
lui donnoit de toutes parts , l'empref-
femenî dont on voloit fur fes pas , les 
tranfports qu'elle faifoit naître, n'ajou-
îaffent point beaucoup à votre ardeur. 
Toutes ces chofes, il eft v r a i , font bien 
étrangères à l'amour ; mais ce feroit 
bien peu le connoître que de croire 
qu'elles ne lui fuïïeht point nécefiaires. 
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Que votre amour , votre repos , votre 
bonheur , qui tous exigeât que vous 
vous rendiez à votre patrie , l 'empor-
tent enfin fur les fauffes idées qui vous 
retiennent. Songez qu'il n'y a pas juf-
qu es à votre gloire qui ne vous l'ordon-
ne. Venez montrer encore au vil tyran 
fous qui nous avons la baflefle de ram-, 
pe r , ce front terrible fur lequel il n'a 
jamais pu lever les yeux fans pâlir. Ve-
nez l'épouvanter encore de cette fou-
droyante éloquence qui l'a tant de fois 
écrafé , ou craignez que la poftérité 
juftement indignée de l 'aveuglement,. 
& delà lâcheté de vos contemporains, 
ne les reproche à votre mémoire , & 
avec d'autant plus de juftice, que par 
la fupériorité de vos lumieres , & par 
la grandeur de votre courage vous lui 
paroîtrez plus avoir été fait pour les eft; 
faire rougir. 

i o r . Y It 
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DERCYLE A ALCIBIADE. 

S ' I L n'y a pas de femmes qui, com-
me vous fçavez, craigne moins les fce-
nes que je ne les crains , il n 'y en a 
pa s , en revanche , à qui elles déplai-
sent davantage. Adymante, parce que 
je viens de le quitter, m'en fait d'af-
freufes par-tout où il me rencontre. Je 
voudrois bien, mon cher Alcibiade, que 
vous lui fîflïez fentir que , par tous 
ces éclats, il ne donne de ridicule qu'à 
l u i , & qu'il s'en donne beaucoup. Je 
me fuis, je l 'avoue, bien trompée à fon 
caraôere 1 mais , le moyen qu'en le 
voyan t vivre avec vous dans la plus 
grande intimité , je puffe croire qu'en-
tre votre façon de penfer & la fienne, 
il y eut une ii pro.digieufe différence * 
Mais c'eft que c'étoit de fi fottes déli-
catefles î une jaloufie fi miférable de 
ii petites, & en même tems de fi ro-
manesques idées ! non ! c'eft que ja-
mais vous n'imagineriez jufques où il 
g>orîe la pédanterie. Des déplaifances 
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fur le paffé , des inquiétudes fur l 'ave-
nir ! & fur quoi que ce puiffe être, une 
tracafîerie de fentiment, d'une impor-
tunité 1 d'un faftidieux J . . . Affuré-
ment , toutes ces fottifes là me vont 
bien ! Oh J je ne veux point d 'amour, 
moi .'c'eft une tyrannie ! Figurez-vous 
qu'il exigeoit que je le gardaffe à perpé-
tuité; pas moins que cela ! Je lui avois , 
même , à ce qu'il d i fo i t , juré de l 'ai-
mer toujours : la belle raifon pour que je 
ne changeaffe pas I II eft cependant 
poiEble que je lui aie fait la promefîe 
qu'il réclame ; & je crois , entre nous , 
que je la lui ai faite : car il y a des tems 
où l'on fçait fi peu ce qu'on dit ! Eh puis ! 
qu'eft ce que cela conclut pour un hom-
me qui a de l'ufage ? Dans la crainte , 
d'ail leurs,(crainte que, par parenthefe, 
il m'infpira dès l'mftant que je le con-
nus ) dans la cra inte , dis je , qu'il ne 
me fût échappé quelque propos qui 
m'eût commife, & qu'il ne voulût s'en 
faire des armes contre moi, je me hâiois 
tant de le ramener à nos conventions , 
que j'ai peine encore à concevoir qu'il 
ait pu fe flatter une minute que je 
voulufle m'en écarter. Comme , fans 
toutes les minuties qu'il a dans l 'efprit , 
il feroit aimable, ôc que f i , par el les, 
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il avoit affoibli la forte de goût que 
j 'avois pour lu i , il ne l'avoit pas éteint, 
il n'y a rien que pendant quinze jours 
entiers , je n'aie fait pour qu'il regar-
dât notre liaifon du même œil que moi. 
Enfin, quand j'ai vu qu'il lui falloir, 
non-feulement de l ' amour , mais tout le 
paftoral qu'y caufent toujours les petites 
ames, je lui ai écrit que je lui per-
mettois d'aimer dans Athenes, & même 
par tout ailleurs, excepté moi,qui il juge-
roit à propos. Devenu , comme je vous 
l 'ait d i t , amoureux à faire horreur, vous 
jugez aifément combien la légéreté de 
mon ton l'a choqué. Il m'a d o n c , 
quoique le plus tendrement du monde, 
répondu des in jures ; mais, plus leur 
tournure m'a prouvé de paffion, plus 
j'en ai été affermie dans la réfolution 
que j'avois prife de le quitter. Sur ce la , 
il a juré de me pourfuivre jufques au 
tombeau : & à fa façon de fe conduire 
avec moi, il y a toute apparence que , 
fi vous n'y mettez pas ordre , il me 
tiendra parole. Mais , il faut donc qu'il 
ne vous ait pas encore parlé, que vous 
lui laiflez faire tant d'extravagances ? 
La plus grande de toutes les folies qui 
lui font échappées depuis que je me 
fuis reprife , eft ,félon moi , ce qu'il 
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vient de me propofer : c'eft, le croiriez-
vous ? de me pardonner tout, fi je veux 
bien lui rendre mon cœur. Que cela eft 
touchant ! je n'en a i , pourtant , rien 
voulu faire. Quand il m'auroit moins 
ennuyée de fa tendreffe , je fçais trop 
par moi-même combien les complaifan-
ces que l'on s'impofe quand le goût ne 
les commande plus, font odieufes, pour 
que je confente jamais à reprendre un 
nomme fur qui mon imagination fe fera 
ufée : d'ailleurs , je crois que j 'ai quel-
que chofe dans la tête. 

A propos de ce l a , comme après ÇQ 
qui m'arrive, ce feroit à moi une i m -
prudence impardonnable que de me 
rembarquer fans bien connoître mes 
gens, je vous prie de me dire ce que 
je puis attendre de Chârès que je vois 
me tourner depuis avant - hier. Il m'a 
paru avoir l'amour trifte ; & Thrazy -
clée m'a dit qu'il avoit des mœurs à 
faire trembler : vous comprenez bien ce 
que je veux dire. Il me feroit cruel de 
ne retrouver en lui qu'un autre Ady-
m a n t e : & c'eft pour que cela n'arrive 
point que je vous confulte. Atout hafard, 
s'il fe trouve qu'il ne me convienne pas , 
je fçais bien quel parti prendre. Adieu , 
n'oubliez pas de remettre la tête à votre 
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ami. Bons d ieux! que les amans qui t -
tés font bê tes ! . . . Le traître ne fçaura-
t-il donc jamais cela par lui-même. 

P. S. Si la divinité aftuelle de votre 
cœur y étoit un peu baiflee , ou que 
vous n'euiîîez rien du tout à faire, vous 
me feriez plaifir de ne pas refufer un 
fouper de confiance que je vous pro-
pofe pour ce foir. Je viens de me rap-
peller q u e , depuis Agathon jufques au 
rigide Adymante inclufivement, nous 
ne nous fommes vus qu'en vifite. Ce 
n'eft pas comme cela que vous êtes le 
mieux ; & je n'y vaux guere davanta-
ge. La crainte de ne trouver en moi 
qu'une amante défolée ne doit pas , ce 
me fernble, vous empêcher d'accepter 
ma propofition ; mais pour que vous 
l ' ayez moins encore, je fuis bien aife 
de vous dire qu'avec toiit je défœuvre-
ment que pourroit- avoir une femme 
quittee , vous me trouverez toute la 
gaieté que doit avoir une infidelle. Je 
n e f ç a i s f î j ai /'honneur de me faire bien 
entendre. 

a Vi l lon S" sa- s:*p ^uoq-i-Jsb ^ . : asrs 
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L E T T R E CXXXL 

ALCIBIADE A DERCYLE. 

U'A D Y M A NT Efe foit cru araou. 
reux de vous, rien ne m'étonne moins; 
mais que vous l 'ayez cru vous même, 
rien ne me furprend davantage. Jouir 
tranquillement de l'illufion qu'il fe fa i -
foit , parce qu'enfin il étoit impoifible 
qu'elle vous fut onéreufe à tous égards , 
& attendre de même qu'il en revînt ' 
eut é t é , ce me femble, un parti plus 
raifonnable que le foin que vous pre-
niez fans ceiTe de Je rappeller aux con-
ditions de votre engagement. Ne fentiez-
Yous pas , en effet, combien, par-là, 
vous mtéreiîiez fon amour-propre à 
vous le faire perdre de vue ; & pou-
viez vous vous flatter que ce f û t , non 
fans prendre de l 'amour, mais fans croire 
que vous lui en'infpiriez, qu'il fe le pro-
poiat? Moins auffi il vous eft permis 
de vous difiîmuler combien , quand 
vous vous livrez à toute votre ardeur 
on a de peine , foit à croire que vous 
n aimiez pas , foit à fe rappeller que ce 
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que vous voulez n'eft point d'être 
a imée , plus vous auriez dû ne pas faire 
à Adymante un ii grand cr ime, & d'une 
méprife dont vous n?avez vu perfonne 
fe garantir auprès de v o u s , & d'une 
prétention qui en étoit une fuite nécef-
îa ire. Cette indulgence eût même été 
en vous d'autant moirts déplacée q u e , 
toute invariable que vous êtes iur vos 
principes, vous avez vous-même plus 
de peur de vous ê t r e , dans quelque inf-
tant de dé l i re , affez oubliée pour lui 
jurer une tendreife éternelle. Ces mê-
mes fermens, il eft v r a i , n'ont en pa-
reil cas été pour chacun de nous deux 
qn'une (impie formule , de ces chofes 
de circonftance dont , paifé le moment 
auquel elles femblent confacrées, on ne 
ie fouvient feulement pas; mais croyez-
vous de bonne foi qu'il y ait beaucoup 
de gens qui puiiïent fe Vanter d'autant 
de philofophie que nous en avons tous 
d e u x ? Vous avez, vous en particnlier, 
le bonheur d'être née ce que j 'ai v u 
beaucoup d'autres femmes ne devenir 
qu'avec bien de la peine. Cet avantage 
auroit dû être pour vous un motif de 
plus de ne vous pas étonner qu 'Ady-
mante q u i , jufques à vous , n'avoit 
guere vécu qu'avec celles en qui , ma l ; 
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gré tous leurs eiforts , on retrouve tou-
jours des traces de leurs anciens pré-
jugés , & qui lui-même, n'eft pas aufli 
dégagé des iiens qu'il s'en flatte, ou 
n'ait point faifi la fublimité de votre ca-
raf tere , ou n'ait pas d'abord pu s 'y plier. 
Il y a , au ref te , dans cette affa ire , des 
chofes auxquelles on ne comprend rien : 
telle eft , par exemple, la ftupidité qu'i l 
a eue de vous croire enchaînée par vos 
fermens, & de vouloir à toute force 
que vous y tinfliez, après avoir tant de 
fois éprouvé que tout ce qu'on gagne à 
s'obftiner à regarder comme devant être 
inviolables , ces paroles d'aimer tou-
jours qui échappent machinalement à 
une femme, eft ce qui lui arrive aujour-
d'hui avec vous. C'eft même fi fréquem-
ment qu'il éprouve cette deftinée, q u e , 
fi je pouvois imaginer qu'il y eût à être 
quitté une forte de pla i f i r , je ne man-
querois pas de lui en fuppofer le goût. 
Quelle que foit à cet égard fa façon de 
penfer, &C malgré le petits torts que j e 
ne fçaurois m'empêcher de vous trou-
ver avec lu i , je vais férieufement tra-
vai l ler à vous délivrer de fes vexations. 
S'il en eft tems encore, je vous dirai ce 
foir ce que je penfe de Chârès. Je dis , 
¿il tn cjl tcms mcorc, parce que jamais 
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vous ne m'avez fait l'honneur de me 
confulter fur quelqu'un, que vous ne 
vousfuiiiez préalablement mife en état 
d'en fçavoir beaucoup plus que je n'au-
rois pu vous en apprendre. Elles pré-
tendent toutes que , non-feulement il 
a le fentiment d'une trifteife à faire 
pleurer, mais qu'il en met toujours tant 
qu'on pourroit avec juflice le foupçon-
ner de croire qu'en amour il n'y a rien 
qu'il ne remplace ; & il ne paroît pas 
qu'elles penfent fur cela comme lui. Si 
elles difent vrai , je doute fort qu'il vous 
convienne: au furplus, comme vous 
fçavez , efai riejî pas engagement. J'en 
a vois , moi, un pour ce loir , & qu i , 
même, quoiqu'il y eût encore de l'in-
décifion, ne pouvoit tourner qu'à bien ; 
mais je fuis trop fûr de retrouver ce que 
je vous facrifie, & le fuis trop peu que 
cela vaille ce que vous m'offrez , pour 
que je ne vous donne pas toute préfé-
rence. II n'y a jamais de mal , d'ailleurs, 
à débuter par un tort avec une femme : 
cela met toujours plus de chaleur dans 
un premier rendez-vous; & fans cette 
reflburce, bien fouvent on ne fçauroit 
qu'y dire. Quelque empreffé que je fois 
à vous revoir autrement qu'en vif i te , 
ne comptez cependant fur moi qu'un 

peu 
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peu tard. Il m'eft, je ne fçais comment, 
ievenu quelque idée fur Hégéfide ; elle 
me paroît difpofée à oublier ma pre-
mière inconftance ; & vous fçavez trop 
combien untête-à tête avec vous, dans 
k tems même que je lui jure que je l 'a-
dore , & que, de plus , elle ne Veut pas 
encore m'en croire, me nuiroit dans fon 
éfpr i t , pour que vous puffiez défap-
prouver le foin que je prends de couvrir 
ma marche. 

g * * - " 

L E T T R E C X X X I I . 

LE MÊME A D 10 DOT E. 

N I c i AS, las de fe contraindre. 
vient enfin de fe déclarer contre moi 
de la façon la plus marquée. Tout né-
ceffaire qu'il eût été à mes vues , qu'il 
n'eût pas été mon ennemi, j'aime encore 
mieux la guerre ouverte qu'il me fait 
aujourd'hui , que la guerre qu'il a du 
me faire tant qu'il a diffimulé fes fenti-
mens. Ce n'eft pas que je nefçuffeauiîî 
bien que lui , mettre en oeuvre tous ces 
petits moyens de nuire que la haine 
emploie lorfqu'elle croit devoir fe tenir 

Tome VI. Pare. IV. C c 

y 
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cachée ; mais c'eft un art que je méprife 
encore plus que je ne le poffede, & s'il 
eftvrai que je n'aie point toujours dé-
daigné de me fervir de la rufe, il ne l'eil 
pas moins que jamais je ne l'ai mife en 
ufage, fans m'en fèntir encore plus avili 
que je n'en étois gêné. Eneffer, la baf-
feffe, & la patience qu'exige cette forte 
de politique, ne conviennent pas plus à 
la fierté de mon ame qu'à fon impétuo-
lité. Si Nicias avoit eu dans la fienne 
la même vigueur , il y a long-tems que 
nous fçaurions tous deux à quoi nous 
en tenir fur la façon dont nous penfons 
l'un de l'autre. Le parti qu'il prend ne 
m'étonne pas, toutefois, autant qu'il le 
croit peut-être , & m'embarraffe beau-
coup moins qu'il ne s'en flatte fans 
doute. Ses peurs, fes tergiverfations , 
{es difccurs me l'avoient annoncé de-
puis long te m s-.' Loin donc de me laiffer 
éblouir par des pi otefiarions dont tout , 
dans fa conduite, me déceloit la fauffèté, 
j'ai fçu prendre contre fa haine de fi juf-
tesmefures queje ne ferai fûrement pas 
de nous deux celui à qui notre défunion 
nuira le plus. Je lui connoiffois de la 
foibltfle ; mais je lui croyois de la fran-
chi fe ; & je doute qu'il ne perde pas à 
m'avoir détrompé, plus qu'il ne com-
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mence à le craindre, fût-il même encore 
plus convaincu qu'il ne paroît l'être , 
qu'il s'efi: beaucoup trop avancé : mais 
il eft tems de vous raconter ce qui 
vient de fe pafler entre nous dans la 
confeil. 

Il y étoit queftion d'examiner les 
plaintes de quelques-uns de nos alliés , 
& de décider du plus ou du moins dé 
fondement qu'elles peuvent avoir. Ni-
cias, avant même que cette difcuflion 
fût entamée, fe déclara pour eux , & 
parla en leur faveur , avec toute la force 
dont il efl: capable. Après nous avo i r , 
félon fon ufage , d i t , 6c redit long-tems 
les mêmes choies, il tomba tout d'un 
coup ,&fansque cela entrât dans fon 
fu je t , fur les vertus de nos aïeux ; & 
laiflant-là les a l l iés , ne s'attacha plus 
qu'à montrer à quel point nous en avons 
dégénéré. Rien jufques là ne m'impor-
tânt moins , tout ennuyé que j'étois de 
fa harangue , ce fut avec une patience 
inimaginable que je la fupportai. Mais 
i ln'exaltoittantnos ancêtres que pour 
nous en avilir davantage : après s'être 
donc étendu fur leurs vertus , il tomba 
fur nos vices. L'excès de notre luxe , 
& de nos diflolutions , comme vous le 
croyez aifément ,ne fut pas oublié ; ôi 

C c 2 
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vous croirez plus facilement encore 5 
qu'avec l'intention qui le faifoit par ler , 
le prétendu fcandale de ma vie fut ce 
qui lui fournit les traits les plus marqués 
de nos défordres aâuels . Il termina j 
enfin , fa prolixe inve&ive par une 
très-pathétique exhortation au peuple, 

au confei l , de bannir d'Athenes ces 
mêmes vicieux q u i , difoit- i l , la dés-
honorient aux yeux de toute la 
Grece. Ses regards furent , tant qu'il 
parla, confiamment fixés, tant fur mes 
amis que fur moi. Je n'a vois pas be-
foin de cette attention de fa part pour 
deviner à qui s'adreffoient fes coups ; 
& quand j'en aurois pu douter , les 
yeux de tout le confeil qui fuivoient 
la direâion que leur indiquoient les 
yeux dé l 'orateur, m'auroient fufiifam-
ment inftruit de fes vues , & de leur 
iuccès. Thrazyl le , de qui vous con-
noiffez la fougue, ne fe jugeant pas 
moins infulté que moi-même dans le 
difcours de Nicias, voulut répliquer ; 
mais je fçu contenir fa colere; & ca-
chant la mienne fous l'air de la plus 
profonde indifférence, je commençai 
froidement par prouver que les plaintes 
des alliés étoient aufli injuftes que leur 
proteâéur les avoit trouvées fondées. 

l \ • 
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D e l à , retombant fur lu i , je lui don-
nai , fans le nomner , de fi fanglants 
ridicules , que j'ai tout fujet de croire 
que , de ce moment, il fe repentit de 
m'avoirf i indiferétement attaqué. Nous 
fortîmes donc du confeil , l u i , très-
mortifié de ma harangue , moi très-
piqué de la fienne; & tous deux avec 
toute la haine que peuvent fentir ref-
peftivement deux hommes qui viennent 
de fe ménager peu. Je ne fus point par 
confisquent peu furpris le lendemain 
de l'efpece d'exeufe que Stéficrate vint 
me faire de fa part. Nicias, me dit-il , 
m a chargé de vous dire qu'il ne conçoit , 
pas comment vous ave{ pu prendre pour 
vous ce quil dit hier & lui répondre avec 
tant d'amertune. Et moi ,lui répondis je , 
je vous prie aufli de dire à Nicias, que 
je ne conçois pas davantage qu'il ait pu 
s'attribuer tout ce qui dans ma réponfe ne 
regardait pas l'affaire des alliés. Voilà 
quel eft l'état des chofes ; il ne m'eft pas 
bien difficile de voir que Nicias, qui n'a 
jamais de courage que momentané-
ment , craint les fuites que peut avoir 
fa harangue ; & Stéficrate ne m'a pas 
caché qu'il defireroit vivement que je 
l'oubliaife. Je n'héfiterois point , non 
plus, à paroîtrene m'en pas fou veni r» 
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ii cette diflîmulation pouvoit m'être 
utile ; mais comme tout le fruit que 
j'en tirerois , ne vaudroit pas la peine 
que j'aurois à contraindre mon reflenti-
ment , j e crois devoir le laitier éclarer. 
Je n 'ayois , dans le fond, defiré l'amitié 
de Nicias , que par des raifons qui ne 
fubfiftent plus. Ma confidération à pré-
fent égale tout au moins la fienne. S i , 
à caufede fa lenteur, on lui croit plus 
de prudence qn'à moi, l'on eft convain-
cu que j'ai plus de courage & d'a&i-
vité que lui ; & , du côté de l'éloquence, 
il ne m'offre pas un plus redoutable rival, 
que du côté des armes. La pareffe , plus 
que le befoin, m'avoit fait defirer que 
nous unifiions nos intérêts. Je me voyois 
beaucoup d'ennemis ; & je ne fçais 
pourquoi un de plus à combattre, ou 
à dédaigner , me parut une fi grande 
affaire. Je me fuis cent fois repenti de 
ce découragement. Nicias ne m'a jamais 
fervi que de fon nom ; ce bouclier ne 
m'eft plus néceflaire , je l'abandonne 
fans regret. D'ailleurs, il eft impoflîble, 
après ce qui s'eft pafïé entre nous, que 
nous revenions fincérement l'un à l'au-
tre : il y a des outrages que les hommes 
ne fe pardonnent point, &i quand il fe 
pourvoit que nous fuifions tous deux 

A T H É N I E N N E S . 6 0 7 
capables d'oublier que nous nous Tom-
mes haïs , comment chacun de nous 
pourroit-il fe le perfuader > Njtre dé-
fiance mutuelle, quelque injufte même 
qu'elle pût être , ne produiroit-elle pas 
entre nous les mêmes effets que fi elle 
étoit fondée ! Toutes réflexions faites, 
& ne trouvant pas plus de fureté que 
d'honneur , à mafquer mes fentimens 
fous l'apparence de l 'amitié, j'ai pris 
le parti de la rupture ouverte. Nicias , 
cependant, fe plaint de l'injuftice que 
je lui fais de le croire mon ennemi : 
pour moi qui fuis perfuadé que , dans 
le premier mouvement, on ne peut 
trop fe taire, par la raifon qu'il eft 
rare qu'on ne fe repente point d'avoir 
par lé , je n'oppofe à toutes fes clameurs 
que le plus profond filence. C'eft par le 
même motif que je n'ai point répondu 
à la lettre qu'il m'a écrite , & que je 
vous envoie, quoique la forte de com-
motion qu'elle a excitée contre m o i , 
femblât exiger une répliqué : mais je 
fçais trop avec quelle promptitude paf-
fent les mouvemens du peuple , pour 
que j 'y facrifie rien de ce que mes inté-
rêts me femblent me prefcrire ; & je 
les trouve diamétralement oppofés à 
la forte de paix que Nicias me propofe 
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dans fa lettre, & qu'il m'a fait auffiof, 
frir par Sîéfiçrate. Voilà ce qu'il m'a 
paru inutile de dire, tant à caufe de la 
modération que Nicias y affe&e, que 
parce que je ne veux point de confîdens 
de mes fentimens, ou de mes projets. 
Vous fçavez, au re l ie , à quel point je 
compte fur vos lumieres & votre ami-
tié. Je vous ai fidellement expofé l'état 
des affaires : vous fçavez quelles font 
mes vues ; vous n'ignorez pas davan-
tage quelle autorité ont fur moi vos 
confeils. Socrate voudroit que je ré-
pondiffe aux avances de Nicias r mais , 
uniquement conduit par la crainte de 
voir regner la difeorde entre les grands 
de la république , Socrate n'envifage 
les chofes que par l'influence qu'elles 
peuvent ayoir fur la république même, 
& les voit , par conféquent, moins en 
politique qu'en citoyen; 6c ce ne fçau-
roit etre ici ma façon de les confidé'rer. 
Si d'ailleurs je compte beaucoup fur 
la droiture de fon cœur , je ne me dé-
fie pas moins de la fubtilité de fon ef-
pnt. Il m'a déjà réduit au frlence fur le 
point dont il eil queftion mais c'efl 
quelquefois fans me convaincre , qu'il 
me confond. Je vous conjure donc , 
mon cher Diodote, de pefer tout avec 
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votre prudence accoutumée, & d'être 
perfuadé que je ne me conduirai que 
par vos confeils , fuffiez-vous même 
de l'avis de Socrate, qui n'eft pourtant 
pas, comme vous voyez , l'avis auquel 
je me conformerois le plus volontiers. 
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NICIAS A ALCIB1ADE, 

M ON deffein n'eil pas d'examiner 
ici auquel de vous ou de moi l'on doit 
imputer les premiers torts. Quelque 
équité que je miffe ou cruffe mettre 
dans cette difcuflion, il feroit difficile 
qu'elle fût exempte de partialité. Je fuis 
homme, offenfé, aigri , 6c je n'ai pas de 
ma vertu une affez haute idée pour me 
flatter d'y être aufli jufte que je vou-
drais & croirais l'être. C'efl donc , 
tant aux événemens qu'aux gens défm-
téreffés.que je laifle à me juftifîer fur 
le fond de notre querelle. Je conviens , 
en attendant, que toutes les apparences 
y font contre moi. Mon amitié vous 
étoit fi néceifaire, & j'avois fi peu à 
attendre de la vôt re , que je fens qu'il 
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ne fçauroit paroître probable, fur-tout 
à ceux qui fçavent jufques oii va votre 
ambition , qu'avec tant de raifon de me 
ménager , ce foit vous qui m'ayez for-
cé à la rupture. J 'avoue encore que 
ceux qui ignorant par combien d'ou-
trages fecrets vous av iez lafle ma pa-
tience , m'ont vu vous attaquer dans 
le confeil avec fi peu de ménagement, 
& ce fembloit, avec fi peu de raifons 
de le faire , doivent également me con-
damner ; d'autant plus même que la 
priere que, dès le lendemain, je vous 
envoyai faire par Stéficrate, d'oublier 
ce qui s'étoit paffé, lemble plus annon-
cer qu'en fecret je me condamnois moi-
même. Mais j'aurois encore été plus 
fur que cette démarche me commet-
toi t , & que vous, en particulier, ne lui 
donneriez pour caufe que la peur, que 
je ne l'en aurois pas moins faite. Ma 
réputation fiiffifoit pour que le honteux 
motif auquel vous l 'avez attribué, ne 
fut pas adopté du public : de quelque 
façon enfin que ce put être, je rifqucis 
trop peu en l'accordant au bien de la 
paix , pour que des considérations fi fri-
voles à mes yeux pufiént me retenir 
fur ce qu'en qualité de citoyen je croyois 
devoir à ma patrie. C'eft en partant du 
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même principe, que je n'ai pas été 
plus blefie de l'injuftice que fur ce point 
vous affe&iez de me faire, que je n'ai 
été découragé de la façon dédaigneufe 
& infultante dont vous avez reçu ma 
propofition ; & je crois que je ne puis 
mieux prouver l'un & l 'autre, qu'en 
vous exhortant encore à immoler, ainfi 
que moi, votre reffentiment aux inté-
rêts de la république» Ce n'eft point 
que,, comme vous' *i je croie que vous 
lui foyez allez cher pour qu'elle fe trouve 
léfée lorfque vous croyez l'être ; mais fi 
par rapport à moi , je ne crains à quel» 
que égard que ce foit , les fuites d'une 
inimitié déclarée p t r e nous , j 'avoue 
que , par rapport 4 cette même répu-
blique , je ne puis les envifager avec 
la même indifférence. Tous deux par 
notre naiiïance,. & nos richeffes ; vous 
par la jufie efpérance que lui donnent 
vos talens.; & moi par le (uccès que fes 
armes ont, toujours eu entre mes mains , 
nous y tenons un rang fi difiingtié , qu'il 
feroit impofiîble , fi nous en venions 
au point de ne plus garder.de ménage-
ci en s l'un avec l'autre , que nos diflën-
tions ne l'ébranlaffent point. Tant de 
calamités l'accablent déjà, que je vou-
drois, s'il fe pou voi t , lui fauver les. 
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malheurs qu'elle aurait à craindre de 
nos divifions. Le moindre des maux qui 
pourroieqt^en réfulter pour e l le , feroit 
votre ex i l , ou le mien ; & fi j 'ai la va-
nité de croire que je ne lui fuis pas 
inutile , je ne fuis point a fiez peu éclai-
r é , ou affez injufte pour dire , ou pour 
penfer qu'elle ne perdît rien en vous 
perdant. Tâchons donc de lui confçrver 
deux citoyens qu'il lui feroit fi diffi-
cile de remplacer. Ne la mettons point 
par la guerre qu'infailliblement nous 
allumerions dans fon fein , dans la né-
ceflité cruelle de fe priver de l'un ou 
de l'autre. La fierté , & l'impétuofité 
de votre caraftere -, ou ne vous ont 
point jufques ici permis ces réflexions , 
ou ne vous en ont pas laiffé profiter ; 
& ce que j'ai cru devoir à ma digni-
t é , ne m'a pas permis , à mon tou r , 
d'écouter plutôt que je ne fais , ce que 
le bien public exigeoit de moi. J'ai fçu 
enfin furm'onter les mouvemens de 
ma vanité , & voir à quel point elle 
m'écartoit.de la véritable gloire, en me 
faifact trouver de la baffeffe dans une 
démarche que je devois à ma patrie. 
Vous pouvez fur vous ce que j'ai pu 
fur moi. N'examinez pas plus que moi-
mên-.e lequel de nous deux a eu les pre-
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niers torts , on en a eu le plus. Pour-
riez- vous bien vous flatter d'être jufte 
où , malgré toute ma modération, j'ai 
craint de ne pas l'être affez ? Ce que 
j'exige de vous n'eft pas que nous 
loyons amis , ou que nous feignions 
de l'être : le dernier nous feroit trop 
peu d'honneur , & je crois l'autre im-
poifible ; mais en confervant nos fenti-
mens, ne cherchons pas refpe&ivement 
à nous nuire , puifque l'intérêt de la 
patr ie , cet intérêt que je ne crois pas 
moins facré pour vous qu'il ne l'eft 
pour moi - même , ne nous le permet 
pas. 

Stéficrate que j'ai encore prié de 
vous voir , vous inftruira plus ample-
ment de mes difpofitions. Fafiënt les 
dieux qu'en l'écoutant vous vous di-
fiez qu'il eft rare , & que les autres 
aient avec nous tous les torts que no-
tre paflion leur prête, & que nous en 
ayons avec eux aufli peu que fouvent 
notre amour-propre nous le perfuade. 
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L E T T R E C X X X I V . 

NÉMÊE AU MÊME. 

O ! la délicieufe infidélité que je 
vous fis hier , mon cher Alcibiade , 
& que je vais avoir de plaifir à vous 
la raconter ! j'étois feule chez moi. 
Quoique le tems fut d'une beauté ad-
mirable, & que je me fuife levée dans 
l'intention d'en profiter, je ne fçais 
quelle fombre , mais douce mélanco-
lie vint me donner du goût pour la 
folitude , & me faire changer d'inten-
tion. Oh ! sûrement , Vénus vouloit 
me payer du fuperbe facrifice que je 
lui avois fait la veille. J'étois feule : 
Thrazylle entra ; puifqu'il me parut 
aufii beau que vous, il falloir qu'il le 
fût plus que l'amour même. Il fortoit 
de chez Axiochus , il venoit de faire 
un ces dîners brillans qui laiffent dans 
l'efprit tant de gaieté & de feu. Je 
ne fçais par quelle heureufe fatalité, 
nous qui nous connoiifons depuis fi 
long - tems, eûmes aux yeux l'un de 
l'autre ces grâces qu'on ne fe trouve 
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jamais, à ce qu'on dit , q u ' à la P «mie r e 
vue. J'étois charmante : une nuit paffee 
dans le repos le p lus profond, avoit 
répandu fur tous mes charmes une f ra î -
cheur que je conviens qu ils n ont pas 
toujours. Affez peu vêtue, & cepen-
dant on ne peut pas mieux mife, j etois 
voluptueufement couchee fur un Ut 
que j'avois fait joncher de fleurs : car 
rignorois fi vous ne viendriez pas > 
& l'efpérance que je pourrois vous 
vo i r , & le defir que j'avois quelle 
fe réalifât, avoit jetté dans mon ame 
une forte de mollette , qui pour deve-
nir quelque chofe de plus vif , n at-
tendoit que la préfence d'un objet fait 
pour l'augmenter. Je ne penfois pas ; 
mais il me femble que je fentois beau-
coup. Je regardai Thrazylle affez long-
tems avec une douce langueur : lu i , de 
fon côté, fembloit ne me voir qu'avec 
la plus vive émotion, & une forte de 
furprife qu i , en me flattant de la fa-
çon la plus fenfible, mirent dans mon 
ame, & par conféquent dans mes yeux , 
je ne fçais quelle impreflion de volup-
té que le traître , bien digne d'être vo-
tre éleve, faifit avec une habileté Sin-
gulière. Ses regards qui , de moment 
en momentj devenaient plus ardens.^ 
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& plus tendres, portèrent enfin dans 
tous mes fens un feu auquel je crois 
que je n'aurois jamais pu réfifter , euf-
fé-je eu même autant d'envie de m'en 
défendre, que je m'en fentois peu. Je 
voulus lui parler , & ne pus que lui 
fourire , mais (virement comme la déeiFe 
que je fers fourioit à Adonis quand elle 
l 'appelloit dans fes bras. Thrazylle aufli 
troublé que moi, ne put lui même me 
dire tout ce que je lui infpirois ; mais 
combien l'enchantement qui étoit peint 
dans fes yeux , ne m'en inftruifoit-il 
pas ; & quels font les termes qui enf-
lent pu me le dire aufli bien ! Son ar-
deur enfin rendit la mienne fi vive , 
qu'emportée loin de moi-même, fans 
le fçavoir , je lui tendis les bras. Avec 
quelle violence il s'y précipita, mon 
cher Alcibiade ! & par combien de 
tranfports ne répondit-il pas aux miens, 
& ne s'en montra-t-il pas digne ! Non 
vous ne connoiflez pas le charme de 
ces plaifirs que l'imagination n'avoit 
point prévus! La vô t re , ufée par fes 
projets, ne peut jamais vous permet* 
tre cette ardeur qui hier nous embra-
foit. Quand les fêmmes que vous vous 
foumettez, feroient mille fois plus ai-
mables , les attaquant toujours fans de-
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i i r , ou ne les délirant que par a i r , à 
peine leurs charmes ébranlent-ils vos 
fens- Vous n'allez à un rendez-vous , 
que fur des plaifirs qui vous y atten-
dent , & les ayant déjà diminuées par 
l 'idée que vous vous en êtes faite ; ou 
s'il vous arrive d'en trouver d'auiïi 
inopinés que le furent les nôtres, en fe 
rendant avec tant de promptitude, 
,c'efi par^ une fi fauffe tendreffe qu'on 
cherche à en couvrir la honte ! 011 l'on 
vous montre tant de chofes que l'on 
ne fent pas , ou l'pn cherche tant à 
vous cacher ce que l'on fent 1 r t , d« 
quelque façon que ce f o i t , y dérobe 
tant à la nature , qu'il ne vous e i i 
pas poflible de vous peindre l 'égare-
ment de Thrazyl le & le mien. Notre 
première fougue enfin f e d i i ï ï p a ; mais 
nous n'y perdîmes rien. A l'impétuo-
fité dont nous étions jettés dans les 
bras l'un de l'autre , & qui n'avoit 
été pour chacun de nous deux qu'une 
frénéfie , fuccéderent cette délicate 
volupté , & ces ingénieufes & piquan-
tes recherches qui fçavent fi bien re-
nouve le r les defirs ; four ce de tranf-
ports pour l ' amant , d'éloges pour la 
maitreife ôc de plaifirs pour tous deux. 
O ! combien je vous ai été infidelle ï 



6 1 8 L E T T R E S 
Mais , comprenez- vous qu'avec fi pea 
de difpofition à le devenir , on puifle 
fe rendre fi coupable ! Car enfin fi je 
ne vous attendois point , je vous ef-
pérois ; & dans la rêverie où Thra-
zylle me furprit, il me femble que je 
ne defirois que vous. Pourquoi aufiî 
ne vîntes-vous pas ? Le refte du jour 
fe pafla dans des délices que je n'entre-
prendrai point de vous peindre , & que 
peut être vous ne comprendriez pas. 
Vous ne fçavez que trop bien , perfi-
de , infpirer de l'amour ; mais il ne 
peut jamais vous rendre heureux qu'à 
demi, puifqu'au bonheur de le parta-
ger , vous préférez toujours la gloire 
de le faire naître. 

g » . " « P 

L E T T R E C X X X V . 

ALC1BIADE A N Ê M É E. 

( ^ j 'EST bien fincérement que je vous 
félicite de vos plaifirs. Je fuis plus que 
jamais de votre avis fur le mérite de 
Y inopiné ; & jamais je n'eus de meil-
leures raifons pour en être. Quoique 
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i'euffe arrangé ma journée, comme la 
vôtre s'eft arrangée d'elle-même, je 
n'ai pas, à beaucoup près, eu le meme 
fujet d'en être content. Un allez joli 
Vifage, trop de prétentions pour fi peu 
de chofes , des fentimens, du romanef-
que , voilà tout ce que j'ai trouvé. Il y 
avoit pourtant quinze grands jours que 
cela fe faifoit courir. Eh puis l calculez 
fur la longueur de fa réfiftance, ce que 
peut valoir une femme. Auffi, tout en 
lui jurant comme il le falloit, de l'ai-
mer le refte de ma vie , me permettois-
je bien tout bas de ne la revoir jamais : 
il eft inutile que je vous dife auquel 
de ces deux fermens je ferai le plus 
fidele. Je fuis bien aïfe, par rapport à 
vous, de ce qu'en fortant d'un des plus 
infipides tête-à-tête que jamais j'ai dû 
au tendre amour, le hafard ne m'a point 
fait tourner mes pas de votre côté. Je 
ne vous aurois pas interrompu pour 
bien long-tems ; mais quelque courte 
qu'eut été ma vifite , je conçois , & de 
refte, que Thrazylle & vous l'auriez 
trouvée encore bien longue. Ce qui 
vous en a fauvé, c'eft la parole que 
j 'ai donnée à Dercyle de fouper avec 
elle chaque fois qu'il lui plaira de 
changer d'amans. Je ne fçais fi elle le 
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fait exprès ; mais en voilà trois en moins 
de trois femaines. Je commence à crain-
dre férieufement que fi, comme nous di-
fons, elle rien raie pas, elle ne me laifle dii-
pofer d'aucune des foirées de ma vie. 
Adieu, charmante,quoique infidelle Né-
mée.Dans quelque tems d'ici (car je fçais 
trop quels font les égards que l'on doit 
à un nouvel engagement, pour ne point, 
de moi-même , fufpendre mes droits ) , 
je vous prierai de vouloir bien ne pas 
donner au feul Thrazylie toutes les foi-
rées de la vôtre. 

L E T T R E C X X X V I . 

UÉGÊSIDE A ALCIBIADE, 

I L eft , je crois, tems, ou jamais , de 
vous mettre dans ma confidence. 

La douleur que me caufa votre chan-
gement , eut pour moi quelque chofe de 
fi terrible , que, n'ofant me flatter de 
pouvoir un jour m'en venger fur vous, 
je me promis du moins, de ne m'expo-
fer jamais à en fenlir une pareille. Les 
feuls moyens de m'en préferver étoient, 
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ou de mettre déformais dans mes enga-
gemens toute la légéreté pofîible, ou 
de renoncer pour jamaisà l'amour. Mal« 
heureufement je me fentois pour le pre-
mier de ces deux partis une répugnance 
qu'avec l'idée quevous avez des femmes, 
& ce que je viens de vous faire éprou-, 
ver , vous ne me croirez fûrement pas î 
l'autre ne pouvoit être que très-péni-
ble pour une ame naturellement ten-
dre & que le calcul & Vanalyfe n'ont 
pas , à beaucoup près, aufli deflechée 
que vous vous plaifez à le dire. Il 
falloit , même, qu'il me le fût encore 
plus que le premier, puifque , toutes 
réflexions faites , ce fut à la légéreté 
que je me dévouai. Quoique je ne crufla 
donc pas à tous les hommes, ces prin-
cipes de corruption , & de ( vous 
ne ferez pas fâché, je penfe, que ma 
politeflë épargne le relie ) , dont vous 
vous faites une fi grande gloire , 
je n'en réfolus pas moins de me con-
duire avec ceux qui pourroient préten-
dre à me plaire, & qui y parvien-
droient, comme fi j'euflë eu la plus en-
tiere certitude de ne retrouver qu'un 
Alcibiade dans chacun d'eux , S i , par 
hafard, vous vouliez douter de la conf. 
tance dont j 'ai fuivi le plan que Vou^ 
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fait exprès ; mais en voilà trois en moins 
de trois femaines. Je commence à crain-
dre férieufement que f i , comme nous di-
fons, elle rien raie pas, elle ne me îaiiTe dii-
pofer d'aucune des foirées de ma vie. 
Adieu, charmante,quoique infîdelle Né-
mée.Dans quelque tems d'ici (car je fçais 
trop quels font les égards que l'on doit 
à un nouvel engagement, pour ne point, 
de moi-même, fufpendre mes droits ) , 
je vous prierai de vouloir bien ne pas 
donner au feu! Thrazylle toutes les foi-
rées de la vôtre. 

L E T T R E C X X X V I . 

H Ê G É S I D E A A L C I B I A D E . 

Ï L e f t 
, je crois , tems, ou jamais , de 

vous mettre dans ma confidence. 
La douleur que me caufa votre chan-

gement, eut pour moi quelque chofe de 
fi terrible, que, n'ofant me flatter de 
pouvoir un jour m'en venger fur vous, 
je me promis du moins, de ne m'expo» 
fer 

jamais à en fentir une pareille. Les 
feuls moyens de m'en préferyer étoient, 
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ou de mettre déformais dans mes enga« 
gemens toute la légéreté poflible, ou 
de renoncer pour jamaisà l'amour. Mal« 
heureufement je me fentois pour le pre-
mier de ces deux partis une répugnance 
qu'avec l'idée que vous avez des femmes, 
& ce que je viens de vous faire éprou-. 
v e r , vous ne me croirez fûrement pas î 
fautre ne pouvoit être que très-péni-
ble pour une ame naturellement ten-
dre & que le calcul & tanalyfe n'ont 
pas , à beaucoup près, aufli deflechée 
que vous vous plaifez à le dire. II 
falloit , même, qu'il me le fût encore 
plus que le premier, puifque , toutes 
réflexions faites , ce fut à la légéreté 
que je me dévouai. Quoique je ne crufle 
donc pas à tous les hommes, ces prin-
cipes de corruption , & de ( vous 
ne ferez pas fâché, je penfe, que ma 
politeflë épargne le refle ) , dont vous 
vous faites une fi grande gloire , 
je n'en réfolus pas moins de me con-
duire avec ceux qui pourroient préten-
dre à me plaire , & qui y parvien-
droient, comme fi j'eufle eu la plus en-
tiere certitude de ne retrouver qu'un 
Alcibiade dans chacun d'eux , S i , par 
hafard, vous vouliez douter de la conf» 
tance dont j 'ai fuivi le plan que vou^ 
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m'aviez forcée de me faire , je doute 
que les cris de tous ceux qui vous ont 
fuccédé auprès de moi , vous le per-
miffent. Dans la crainte même que , 
foit de leur côté , foit du mien , l'amour 
ne me fît perdre de vue ma fureté, ou 
ne m'endormît fur mon reffentiment, 
loin d'attendre, pour quitter , que le 
goût que je paroiffois infpirer^ eût per-
du de fa force , ç'a toujours été , non-
feulement lorfque je devois lui enfup-
pofer le plus , mais quelquefois avant 
que ma propre illufion fe fût difîipée , 
que je me fuis déterminée à l'inconf-
tance. 
: Avec aufiî peu de raifons de m'engager, 
que j'en ai trouvé le plus iouvent, j'euife 
mieux fa i t , fans doute, de ne me pas li-
vrer. -Jamais le dépit n'a donné à une fem-
me que des confeils aviliffant ; & je ne 
«'ai éprouvé que trop. Mais quelque peu 
de befoin que j'en eulfe quand vous m'eû-
tes quitté, quelques reproches même que 
jem'en fiffe, pouvois je ne vous pas rem-
placer fans courir le rifque de vous faire 
•croire que l'inadion où je me lerois 
tenue , n'auroit eu d'autre caufe que la 
perpétuité du regret de vous avoir per-
du , & l'impofiîbiiité d'en aimer un au-
tre après voi^s ? Que ce fût ou nort 

l 
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l 'ouvrage du dépit, c étoit toujours vous 
prouver qu'on pouvoit ne fe pas moins 
confoler de vous , que de tout autre. 
Cette malheureufe idée me perdit ; &C 
je ne puis aujourd'hui confidérer, fans 
frémir , combien je lui ai dû d'erreurs 
dont , fi j'euife pu nê me la pas faire, 
je n'aurai point à rougir. Le premier 
infiant où je me fois pardonné d'avoir 
affiché une façon de penfer q u i , dans 
le fond , eft fi peu la mienne , a été 
l'inftanr où , vous étant chargé peut-
êrre en fecret du foin de venger les vic-
times de mon inconfiance, vous m'a-
vez de nouveau jugée digne de vos 
attentions. Il me feroit impofîible de 
vous exprimer le plaifir avec lequel je 
yous ai vu , & le projet de me faire une 
fécondé fois porter vos chaînes, &, avec 
de fi puiifans motifs de vous défier de 
p^oi, ne prendre le defir que moi-même 
jemarquoisde vous rengager, que pour 
l'effet d'un fentiment dont , tout mal-
heureux que vous l'aviez rendu , je 
n'avois pas pu triompher. Si je ne me 
ilattcis point de vous voir tomber dans 
les pieges qu'autant que je l 'avois pu, 
fans trop vous déceler mes vues , je 
n'avois pas un moment cefTé de vous 
tendre, ce n'en étoit pas moins le vœu 
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le plus cher ôc le plus continu de mon 
cœur. J 'ofois , pourtant, me dire quel-
quefois qu'il ne fe pouvoit pas que je 
paruffe manquer de mœurs à un fi haut 
point , & m'être fa i t à cet égard une li 
brillante réputation , fans que je vous 
paruffe plus que jamais mériter votre 
hommage ; mais , quelque bien fondée 
qu'elle fut , ce n'étoit pourtant qu'une 
cfpérance. S i , lorfque je fus affez heu-
reufe pour la voir enfin fe réal ifer , 
j 'exigeai que vous me rendiffiez des foins 
qui conftataffent votre retour vers mo i , 
ce n'étoit pas , comme sûrement vouï 
l 'avez cru d'abord, que ces mêmes foins 
fuflent néceffaires, foit à ma vanité , foit 
à mon cœur , mais pour que la vengean-
ce que je méditois , en fut tout à la fois 
plus éclatante & moins douteufe : vous 
içavez fi mes projets m'ont réufli. Plus 
au refie , vous devez être sûr que , 
pufle-je l'être de vous avoir infpiré la 
pafixon la plus violente & la plus fincere; 
& que ( ce dont , fans doute , vous ne 
vous flattez pas) duffé-je moi même vous 
adorer , je rie vous reprendrai j amais , 
moins vous devez imaginer que les me-
naces que vous me faites puiflent avoir 
de quoi m'épouvanter. Quand on eil 
chargé d'un ridicule aufii accablant que 

l'eft 
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i 'tfî . pour vous le ridicule que je viens 
de vous donner , on a tout à fait mau-
vaife grâce de vouloir en faire craindre 
aux autres. Jamais, quoi que vous puif-
fiez faire, vous n'infirmerez les titres 
dont, avec une imprudenceque j'ai en-
core peine à concevoir, vous m'avez ar-
mée contre vous : car , de bonne f o i , 
comment voulez-vous qu'on interprete 
la lettre où , avec une'très fauffe ten-
dreffe-, il efi v r a i , mais avec les (impli-
cations les plus humbles, vous me con-
jurez ou de vous rendre mon cœur , ou 
de permettre du moins que vous faffiez 
paifer notre rupture pour ce que nous 
appelions un coup fourré) Partageren-
trenous deux l'avantage que jeremporte 
iur vous , feroit, ce me femble,l'anéan-
t i r ; mais la propofition que vous m'en 
faites, ne m'offrît-elle pas cet inconvé-
nient, vous n'avez point en pareil cas 
aiîez ménagé mon amour-propre, pour 
que je coniente à avoir pour le vôrre 
la plus légere condefcendance. Entre 
nous point de traité. Vous êtes quitté 
vous paflerez, s'il vous plaît , pour l'être! 
l o u t ce que je puis donc faire pour 
vous eft de vous permettre, non-feule-
ment de lire cette lettre à tout le monde, 
mais den laiffer prendre copie à tous 

lomt Vlx Part, IV, D d 
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ceux à qui elle pourra paroître en valoir 
la peine. 

L E T T R E C X X X V I I . 

ALCIB1ADE A AXIOCHUS. 

\ J U E L Q U E peu d'efprit que vous 
çornioifîie'zà Aglaophon , vous auriez , 
ce me lèmble , mon cher Axiochus, dû 
préfumer qu'avec le befoin qu'il avoit 
que vous me parlailiez en fa f aveur , i l 
pouvoit n'être point allez ftupide pour 
vous dire quelle eft la caufe de ma co-
lere contre lui. Ce qui me prouve , en 
effet, qu'il s'eft bien gardé de vous en 
inftruire, c'eft que vous n'attribuez en-
core fa difgrace qu'à un de ces caprices 
qui rendent toujours les grands fi dan-
gereux pour les petits, & que ceux-là 
font fi fréquemment, & quelquefois avec 
bien peu de raifon , accufés de mettre à 
la place de la gratitude qu'ils pourroient 
devoir à ceux-ci. Quoique , par la forte 
d'humiliation qui me paroiffoit en re-
jaillir fur moi , je me fuffe promis de gar-
der le filence fur ce qui m'a fait bannir 
Aglaophon d'auprès de ma perfonne , 
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les reproches que vous me faites fur 
mon injuftice, & l'ardeur de vos follici-
tations pour lu i , me forcent également à 
le rompre. S i , après m'avoir entendu , 
vous croyez encore devoir me condam-
ner , je vous promets de lui rendre, avec 
mes bonnes grâces , tout ce dont mon 
indignation l'a privé ; mais c'eft d'un 
peu loin qu'il faut que je prenne ce 
récit. 

Dégoûté plus que je nepourrois vous 
l'exprimer , de l'apprêt dont les femmes 
en généra l , furchargent ou mafquent la 
nature , & voulant jouir d'un fpeâac le 
qui pût m'être nouveau, j 'avois chargé 
un certain Sophronime, depuis votre 
abfence , intendant de mes plaifirs fe-
crets ; & , de tous les hommes, peut-
être , le plus digne de cette p l ace , de 
me trouver une jeune perfonne qui 
réunît à tous les agrémens que je deiire 
toujours , cette forte de (implicite que 
je n'avois encore rencontrée nulle pa r t , 
& de qui l'âge & l'éducation puffent 
me garantir l 'innocence. Pour qu'el le 
ne dépendît abfolument que de m o i , 
je donnois jufques à fix talens d'or. Il 
eft prefque inutile que je vous dife qu'à 
ce prix Sophronime en eut bientôt 
une à m'offrir j-ôi ( autant que fur ces 
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fortes de chofes , on peut en croire 
aux apparences ) telle à tous égards 
que je le defirois. Cette fille , de la 
naiflance la plus obfcure , orpheline de-
puis fix lemaines , reflée fans biens, 
étoit alors auprès d'une parente éloi-
gnée qui , malgré l'indigence où elle lan-
guiifoit elle-même , avoit bien voulu 
s'en charger. Cette même indigence qui 
ne pouvoit que lui rendre très-onéreux 
l'engagement qu'elle avoit contra&é, 
le defir fi naturel de s'en voir délivrée , 
peu de principes fans doute , la foif de 
l'or ( car vous fentez bien qu'il avoit 
nécelfairement fallu l'intéreifer dans le 
marché)ne permirent pas à cette mal-
heureufe de rejetter long-tems les of-
fres de Sophronime. Tout convenu en-
tre eux , il ne fut plus queftion que de 
me faire voir ma vi&ime, qui eut-elle 
eu autant de beauté qu'on lui en attri-
buoit-, pouvoit n'en avoir pas moins 
une beauté qui ne me plût pas. Sous 
un de mes traveftiflemens ordinaires , 
& comme parent de cette femme , je 
me rends donc un foir chez elle. Cette 
jeune infortunée paroît ; & malgré l'air 
de mifere qui perçoit en elle de toute 
par t , & fous lequel Vénus même n'au-
r-oit pu que perdre de fes icharmes,mal-; 
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gré là difgrace univerfelle qu'elle tenoit 
d'une éducation on ne peut pas plus 
négligée, fait fur moi toute l'impreflion 
dont Sophronime s'étoit flatté. Ce der-
nier , enfin , me l'amene à ma maifon 
du Pyrée , que » comme celle de toutes 
les miennes où je pouvois le mieux la 
cacher à tous les yeux , je lui avois 
choifis pour demeure. L'élégance de 
l'ajuflement fous lequel je m'y préfen-
tai aux l iens , &c la richefle de l'ap-
partement où je la reçus, me parurent 
beaucoup l'étonner, mais moins encore 
que tout ce qui fembloit lui être deili-
né , & à quoi l'état de médiocrité où 
el lem'avoit vu la vei l le , ne lui avoit 
point permis de s'attendre. Dès robes 
iuperbes ou du plus grand goût , des 
bijoux de toute forte , des efclaves, 
enfin tout ce qui pouvoit flatter fes 
regards, étoit répandu autour d'elle 
avec la plus grande profufion , & la 
plongeoient dans une furprife inexpri-
mable. Quoique, telle qu'on me l'avoifi 
amenée, elle m'offrît afiezde charmes , 
& que j'euffe defiré de le lui prouver , 
je crus devoir céder à l'empreffement 
qu'elle témoigna d'être parée. Refté à 
fa toilette, dont il me parut que les plus 
giTentlels devoirs lui étoient tout à-fait 
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6}0 L E T T R E S 
nouveaux , je pris avec elle quelques 
l ibertés, telles qu'il les falloit, ou pour 
parler plus jufîe , telles que je jugeai 
qu'elles devoientêtre pour préparer ion 
imagination , fans trop effaroucher fa 
pudeur : c 'ef i -à-dire , que je fus avec 
e l l e , moins téméraire que galant. Je 
remarquai toutefois qu'expofant avec 
la plus finguliere négligence la plus 
grande partie de fes charmes à mes yeux , 
elle veilloit fur fa gorge avec une atten-
tion dont rien ne pouvoit la diftraire. 
Ce foin , comparé avec fa tranquillité 
fur tout le refie , me fit penfer deux 
chofes : l ' une , qu'il falloit que cette 
même gorge qu'elle déroboit à mes re-
gards d'une façon fi marquée , ne fût 
point be l le , & qu'elle ne l'ignorât pas ; 
l ' au t re , qu'il fe pouvoit très - bien 
qu'elle n'eût pas , à beaucoup près, tou-
te l'innocence qu'en elle j 'avois cru 
acheter. 

Ce qui dans ce moment achevoit 
de confondre mes idées, c'étoit de la 
trouver toujours plus étonnée de mes 
entrepriles, que honteufe de fon obéif-
fance : encore une fois , étoit-ce de fa 
part ignorance, ou habitude ? Si c'étoit 
la derniere , elle étoit afiurément prife 
«¿e bien bonne heure : fi c'étoit l ' autre , 
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il falloit avouer qu'elle étoit bien com-
plette. J 'avois , par moi-même, beau-
coup plus de pente à fuppofer l'habitude 
que l'ignorance ; mais à fa furprife du 
plaifir qui paroiffoit réfulter pour moi , 
de ce que je me permettois , cela ne 
m'étoit guere poifible. D'ailleurs , de-
vant des gens éclairés on ne joue l'in-
nocence avec fuccès que quand il ef l 
vrai qu'on en a : cependant, nul embar-
ras ! quel prodige ! du moins, en étoit-
ce un pour moi. Ce qu'il y avoit encore 
de plus fingulier, c'étoit le parfait de-
fintéreffement qu'elle fembloit porter à. 
tout cela. Chaque fois que je lui difois à 
quel point elle me charmoit , elle ou-
vra i t fur moi de grands yeux les plus 
beaux du monde, à la vé r i t é , mais 
dans lefquels je ne lifois qu'une forts 
d'étonnement flupide auquel jamais au-
cun autre mouvement ne paroiffoit fe 
mêler. Quoique je me fuffe bien pro-
mis de la difpenfer des fentimens , 
c 'eft-à-dire, de ne pas attendre pour 
me rendre heureux, que je lui en eufie 
infpiré , je ne pus m'empêcher d'être 
bleffé que ma préfence & mis em-
prefTemens la laiifaffent dans un état fi 
tranquille. On veut plaire , même à ce 
qu'on veut le moins aimer. Czt effsfc 
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de la vanité Te cachoit en moi fous-
le mafque de la délicateffe. Je ne de-
mandais à Liiidice ( du moins je l e 
croyois ) , ni. les tranfports, ni l'égare-
ment d'une véritable paffion ; mais j 'au-
rois ceiii é ( & ce me fembloit encore, 
plus pour elle-même que pour moi ) , que 
l'obéilfance feule ne la mît point dans* 
mes bras; ou , s'il fe- pouvoit, que jene-
prifle rien fur fon cœur, de trouver en 
elle de quoi me dédommager de ce que ; 

fon cœur ne me donneroit pas. Tout j 

violens donc qu'étoient mes defirs 
& quelque fatisfadion que j'euife ima' 
gméeà n'avoir pour les calmer, befoin-
ni du moment, ni du goût, je c rus , 
tant pour mon bonbeur que pour le 
f ien , devoir ne lu i offrir le maître que 
fous l'apparence de l'amant, & joindre-
à la douceur de la voir ne dépendre-
que de moi , le plaiiir de lui faire pen-
fer qu'elle ne dépendoit que d'elle-mê-
me. Elle me plaifoit beaucoup : je 
croyois vouloir alors qu'elle me plût-
long tems; & pouvois-je m'en flatter , 
fi je ne me faifois pas un peu de cette 
îllufion qui rend pour nous en générai , 
& pour moi en particulier, le defir fi. 
femb'able à l'amour ? Ces réflexions que 
je fis pendant qu'on l'habilloit, meren« 
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idirent tout d'un coup aufli froid que 
j'avois été ardent ; mais quelque fubi t , 
quelque marqué même que fût ce 
c h a n g e m e n t e l l e ne parut feulement 
pas s'en appercevoir. Enfin , on nous 
laiffa feuls. Il n'y eut alors rien que 
je ne tentafle, & vainement, pour tâcher 
de l'occuper de moi : remplie d'elle-
même, de fa parure , de fes bijoux , 
jamais je ne pus un feul inftant me 
flatter de l'en difiraire. Je lui dis des 
chofes tendres , elle m'en remercia ; 
mais comme elle auroit remercié de la 
plus fimple politeffe. Ennuyé de n'en 
tirer jamais rien de plus, j 'avoue que 
cette délicateffe qui , jufques-là ,m'avo' î 
fi mal fervi , m'abandonna. Il ne me 
parut plus de l'importance dont je ve-
rois de le juger, de ne chercher à 
rendre heureux auprès d'elle qu'après 
que par mes foins je l'aurois amenée 
a l'amour. Je commençai à craindre 
qu'il ne me fallût beaucoup de tems pouç 
toucher un cœur qui par lu i -même 
n'annonçoit pas de grandes difpofitions 
au fentiment, fur lequel, quelque en-
vie que j'en euffe, je ne pouvois me 
diflimuler que je n'eufletout au moins 
fait très-peu d'impreflion , & qu'il fe 
j>ourroit que j e ne touchaffe jamais da^ 
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vantage . » Pourquoi, me dis-je , m'op-
» pofer moi-même des obftacles lorf-
» qu'il m'eft fi facile de jouir de mille 
» beautés que je ne puis regarder ians 
» éprouver cette impatiente ardeur 
» pour laquelle le plus léger retarde-
» ment eft trop encore? Ne fe peut-il 
» pas , auf i i , que plus je chercherai à 
» lui fa ire connoître le fentiment, plus 
» je lui apprenne à quel point elle en 
»> eft éloignée ? Eh bien 1 fes plaifirs , 
» & les miens en feront moins vifs : 
» qu'en fçais-je ? m'eft-il donc tou-
» jours ii néceflaire d'aimer , & même 
» d'être aimé; & eft il impofliblequ'elle 
» foit elle-même affez heureufement 
j> née pour n'avoir pas plus que moi-
»> même , befoin du iecours de ces i l lu-
» fions » ? 

Pendant que toutes ces idées.fe pré-
fentoient à mon efprit , j 'avois machi-
nalement pris Lyfidice dans mes bras ; 
& plus fûr de mes defirs que je ne l'é-
tois encore de mes intentions, la con-
d u i s i s dans cette piece écartée que 
vous connoiffez , & où j'ai reffemblé 
tout ce qui , en iofpirant la volupté, 
peut favorifer l'amour. 

Le feu qui , fans doute, animoit mes 
regards , l'ardeur dont je la ferrois dans 
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mes bras, mes foupirs, mon agitation 
ne me parurent point d'abord plus l 'é-
mouvoir que l'embarraiTer. Lorfque je 
l'eus fait aifeoir, je me mis à les ge-
noux. Cette attitude l'étonna, mais ne 
l'inftrùifit pas. Elle avoi t , cependant, 
les yeux baiifés. Je la priai tendrement 
( c a r avons-nous toujours befoin d'ai-
mer pour être tendres ! ) je la pria i , 
dis je , de les lever fur moi: elle m'obéit. 
Attachez-les fur les miens, belle Lyjidice, 
lui dis j e , & f i je vous fuis indifférent, 
jouiffe£, du moins , de tous les tranf-
ports que vousm infpireç. M'obéir encore,, 
mais ne faire exactement que cela : fou-
rire , mais fans expreflion, furent encore 
toute fa réponfé. Cependant , cette 
douce langueur que jufques-là j'avois 
fr vainement cherchée dans fes yeux , 
commença à. s'y peindre :. d'elle-même 
elle les fixa furies miens; & cette même 
langueur, cette forte de trouble qui ac-
compagne prefque toujours les premiers 
defirs d'une jeune perfonne; tout , enfin , 
rendit Lyf idkef i touchante, qu'il me fut 
impoflible d'attendre plus long-tems 
mon bonheur. Toute difpofée que je 
la trouvois à ne le pas retarder , je 
craignis, fi je lui demandois, d'yconfen-
tis formellement , qu'elle n'y apportât 

D d 6-
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une réfiftance dont, quelque peu dura-
ble qu'elle pût être , l'inflant ne pou-
voir que me faire un fupplice. Que de 
chofes charmantes ne facrifiai-je pas à-
cette crainte ! mais que je la connoiffois 
mal ! Je n'a vois , en effet, prefque plus 
befoin de Ton aveu , qu'elle ne paroif-
foit feulement pas imaginer qu'elle dût 
fe défendre. Autre fujet de commentai-
res pour moi: car étoit-ce à cette fou-
million abfolue à toutes mes volontés 
dont on lui a voit fait le premier de fes 
devoirs ; n'étoit ce qu'à l'excès de fon 
ignorance que je devois ce triomphe fi 
peu difputé ? Que1 que étendue que , 
dans mes idées , je donnaffe à l'une & 
à l 'autre, pouvois-je Jeur en attribuer 
affez pour trouver en Lyfidice moins 
«ncore de traces de préjugés , que je 
n'en avois trouvé dans les femmes m ê -
mes qui en avoient confervé le moins K 
Q u e , dans la pofition où j'étois avec 
e l l e , aidé par cette même foumiiîion,. 
par la fédu&ion des fens, par l 'amour, 
ï'eufTe triomphé des fiens, rien n'eût été 
plus naturel : encore, en fuppofant tant 
de choies, une jeune perfonne mêle-
t elle à fes propres defirs, comme elle 
oppofe aux tranfports de fon amant 
4e.s craintes, des répugnances, des CQxa--
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bats. Dans l'inftant même où »emportée 
par la plus douce &. la plus puiffante 
des ivreffes, tout femblelui faire , de (s 
rendre, la p'us prefiànte des nécefîités, 
on la voi t , malgré elle, & fans le fça-
voir peut être , fe défendre encore , 
céder , tantôt aux cris de la nature , & 
de l'amour , tantôt à la tyrannie des 
préjugés ; mais Lyfidice ne m'offroit 
rien detout cela. A quoi devois-je donc 
une fi prompte viâoire ? à la feule 
crainte que fa mere a voit eue qu'en lui 
faifant feulement foupçonner en quoi, 
dans une femme , on fait confifter la 
ver tu , elle ne lui donnât des idées 
plus faites pour la détruire que pour, 
l'infpirer. Aufii grâces à ce fyf iême 
d'éducation fi bien raifonné , ne ren-
contrai je en Lyfidice d'autres obftacles 
que les obilacles qu'il ne dépendroit pas 
d'elle de m'épargner.--La.honte de ce 
qu'on a fa i t , ne pouvant provenir que 
du fentiment qu'on a que l'on vient de 
faire ma l , vous concevez aifément que 
je lui trouvai après d'autant moins de 
confiifion avec moi , qu'elle croyoit 
moins avoir à rougir : pafi'ons aurefte. 

Après quelques momens d'un entre-
tien , aufii froid & aufii fec de fa part 
que de la mienne, il fut abondant,, & 
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animé , je voulus me rendre tout ee que 
lanécefi îté où je m'étois eru de preffer 
ma viôoire , m'avoit fait facrifier ; & 
il eft prefque inutile que je vousdife 
que Lyfidice fut à cet égard auffi docile 
qu'elle l'avoit été fur tout le refte : 
cette docilité eut cependant un terme. 
Cette gorge, toujours cachée à mes re-
gards avec tant de foin , inquiétoit tou-
jours ma curicfité. Il étoit aiiez naturel 
que je me flattaffe qu'après tout ce qu'elle 
m'avoit accordé , Lyfidice ne me dif-
puteroit plus une chofe qui , entre e l l e , 
& moi , devenoitde fi peu d'importan-
ce ; je me trompois encore : c'étoit pré-
cifément-là que m'attendoit le fcrupule. 
Les raifons, les careffes , l'autorité mê-
me , employées tantôt tour-à tour, tan-
tôt toutes enfemble , furent long tems 
inutiles. Elle s'obftina à défendre con-
tre moi un grand voile que je ne lui 
avois vu mettre deffus qu'avec chagrin, 
& fur lequel j'avois déjà, le plus inuti-
lement du monde , fait mes repréfenta-
tions. S'il fallut prefque ufer de v io-
lence pour le faire difparoître , il ne 
m'en fallut guere moins employer pour 
profiter du facrifice qu'à la fin j'obtins 
qu'elle m'en fît ; & tout abfurde que 
cela doit vous paroître , il eft «le toute 
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vérité que jamais je n'aurois vu rougir 
Lyfidice, fi j'eufTé bien voulu ne pas 
exiger d'elle une fi fimple faveur. La 
réfiftance qu'elle m'avoit oppofée ,n'a-
voit pour caufe aucune des raifons tur 
lefquelles je l'avois crue fondée ; mais 
l'ordre exprès qu'elle a voit reçu de fa 
mere de la dérober avec le plus grand 
foin à tous les yeux. Cette même mere 
s'étoit flattée , fans doute, que Lyfidice 
tireroit delà fes conféquences pour le 
refte; mais c'étoit ce que celle-ci n'a-
voit pas fait. Fidelle, au furplus, comme 
elle le fut à ce qu'on lui avoit recom-
mandé fur les minuties, je ne doute 
point que l'amour , fur-tout, ne l'éga-
rant pas , ce n'eut été le plus difficile-
ment du monde , que j'enaurois triom-
phé, & que, peut-être même , je n'y 
ferois point parvenu , fi l'on n'eût pas. 
fi fottement craint de ne pouvoir l'inf-
truire fans courir le rifque de l'égarer. 

Le refte d'unjour fi heureux , 5¿ tout 
à la fois fi nouveau pour moi , fut , 
comme vous le croyez bien , unique-
ment rempli par les p'aifirs. Les char-
mes ,1a complaifancede Lyfidice, mes 
defirs , plus encore les fiens , tout en fut 
pour moi une fource inépuifable. Ce 
n'étoit pas qu'au travers de tout ce la , 
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elle ne me prouvât à chaque infant 
fans le vouloir , à quel point l'amour 
lui manquoit; & que , moins elle fe 
croyoït obligée de m'annoblir l'état de 
ion ame , moins , par conféquent, elle-
leioucioit que je priiTe pour l'effet de la 
palïion ce que je ne devois qu'à Tes 
iens , plus elle ne me mît dans l'impof-
fibilité de m'y méprendre. Tout tran-
quille donc que , du côté du cœur , elle 
me laiffât moi-même, il nefe pouvoir 
pas davantage que je ne fuffe suffi piqué: 
que furpris de faire fur elle fi peu d'im-v 
preffion. Vous n'ignorez point qu'un, 
triomphe obtenu , ne fert jamais qu'à 
m'en faire defirer un autre. Cette même 
vanité que je mets toujours à la p'ace 
de la délicateife, & par laquelle j'àvoîs, 
voulu débuter avec Lyfidice, recom~ 
mençoit à me faire un befoin de ce que 
j 'avois immolé à des defirs plus pref-
fans. Au défaut de ce mouvement ten-
dre que, même au milieu du plus grand 
trouble où je la plongeaffe, je ne lui; 
trouvoisjamais, je luiaurois,du moins 
defiré cette élégance dans les termes * 
cette fineffe dans les tournures , ces 
réminifcences de ce qu'elles ont fenti , 
que les femmes fçavent fi bien mettre à, 
la place du fentiment, lorfqu'elles n& 
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s'en trouvent pas autant qu'elles l'a-
voient cru qu'il leur en faudroit. 
Mais quoique je fiffe pour obtenir de 
Lyfidice un mot dont mon amour-pro-
pre pût tirer quelque parti , fon efprit 
& fon cœur étoient toujours relative-
mcrt à moi de la plus défobligeante 
féch?refie. Si je lui demandois de me dire 
qu'elle m'aimoit, à la vérité elle ne s'y 
refufoit pas ; mais c'étoit toujours fans 
chaleur qu'elle me le difoit , & comme 
elle m'auroit dit quelqu'autre choie que 
c'eût été. 

Les jours fuivans ne m'offrant à fort 
peu de chofe près, que les mêmes dé-
tails, je crois devoir vous les épargner. 
L'efpérance que j'avois de toucher le 
cœur de Lyfidice me foutint quelque 
tems contre l'ennui crue! que je recevois 
de fa converfation qui , toujours la mê-
m e , ne m'offroit jamais plus d'idées 
que de fentiment Moins fon efprit pou-
voit s'occuper, plus elle avoit befoin 
que fcs mains le fuffenr. Les peintures 
qui orner.t ma maifon de Pyrée , lui don-
nèrent du goût pour le deffin : fur le 
champ Aglaophon fut mandé : fa ftupi-
dité ne pouvoir que le rendre aimable 
aux yeux de Lyfidice qui a elle même 
î!efprit d'une aridité qu'on auroit peine 
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à concevoir. Cet attrait fecret qu'ont 
1 un pour l'autre deux êtres qui fe ref-
iemblent, n'agit pas moins fur Aglao-
phon, qu'il n'opéroit fur Lyfidice. La 
premiere croyoit ne me rien devoir, 
le fécond perdit de vue ce qu'il me de-
vo i t : vous devinerez le refte fans peine. 
Quoique Lyfidice ne m'infpirât plus 
rien , & que , quelques jours plus t a rd , 
je leufie rendue à el le-même, je n'en 
ai pas moins cru devoir punir Aglao-
phon de fon manque de refpeft. Les 
bornes que j'ai mifes à ma vengeance 
Vous difent aifc-z eue , dans cette cir-
coniîance, mon amour - propre a été 
plus bleifé que mon cœur. SI, cepen-
dant , toute modérée que je l'ai ren-
due , elle vous paroiifoit n'être point 
en proportion avec le crime ; ou, qu'en 
trouvant Aglaophcn auiTi coupable qu'il 
1 elt à mes y e u x , vous n'en defiraifiez 
pas moins fa grâce , je vous répété ici 
que je n'ai rien à refufer à la tendre 
amitié qui nous unit. 
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LE MÊME A N Ê M Ê E. 

3 L A prodigieufe difiipation où je vis 
depuis que je ne vous-ai vue , ne m'a 
point empêché de fentir que je ne vous 
voyois pas, & de me reprocher mille 
fois de facrifier les plaifirs que j'étois fi 
sûr de trouver auprès de vous, à la fotte . 
vanité d'occuper de moi des femmes 
pour qai je ne fèns r ien, & qui pour-
roient bien être à mon égard dans les 
mêmes difpofitions. Par Minerve ! ma 
cher* Némée , fi les hommes les plus 
jaloux de ma gloire fçavoient, & ce 
qu'elle me coûte , & combien fouvent 
elle m'ennuie, ils eefferoient bientôt de 
m'envier une fi onéreufe célébrité ; & 
fi les femmes que je dédaigne pou-
voient fçavoir aufiï combien peu je 
rends heureufes celles qui trouvent 
grâce devant mes yeux , je ne doute pas 
davantage qu'on ne les vît bientôt re-
garder le bonheur de me plaire, comme 
un des plus cruels accidens qui puffent 
jamais leur arriver. Il ne nous feroit, j e 
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crois , pas moins impoflible de nous oti-
blier abfolument tous deux , que de 
n avoir pas de ^ r a f l i o n s . Les beautés 
nouyehes qui ont daigpé venir au cé-
ramique me donner des preuves de leur 
tendreffe ne m'ont pas allez intéreffé 
pour que ,e puffe un feul inftant vous 
perdre de vue Ce n'eft pas , cependant, 

S ? J " J e n i O U v e n u d e b i e n jol ies 
& de bies ridicules ; mais également 
« f c fur les ridicules & fur les aaré-
^ e n s ,e commence à n'être pas plus 
touche des derniers que je ne fuis amufé 
des autres, & à croire qu'on p e u t à tous 
égards faire beaucoup mieux que je ne 
fais. Moms aucune d'elles a p u vous 
effecer de ma mémoi re , p l u s je crois 
auffi devoir me flatter que votre fan-
taifie pour Thrazy l l e , quelque violente 
qu elle ait pu e t re , n'aura pas f, abfolu-. 
ment tnomphédugoûtnaturel que vous 
aviez pour moi , que vous ne vous foyez 
quelquefois r appe l é cet Alcibiade de 
qui t ous feriez l'unique paif i0 n «.'.j f e 

pouvoir q u ' y e n eût u n e ; & qui , du 
moins vous donne la plus éclatante-
preference fur tous les.objets auxquels, 
la tnfle neceflîté de fouienir la g ! o i 4 r e d e 

fon nom, le force de s'arrêter en p a f l W 
l e cannois pourtant a i f : z l'emporte-. 
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ouent t T g ° Û t S î P ° u r ê t r e P « ' ™ * * que dans les premiers momens d e v o -

moiffd ̂ 1 € r e » c e n'aura pas été 
mon idee que vous vous ferez préfentée 

v o w e ' n V ? Ì e f U Ì S t r ° P ^ a l ' e pour 
v a amn i U n c n m e : m a ' S , enfin, i l 
y a q u , n z e j o u r s que vous aimez Thra-
zyj le . Ce te rme , beaucoup trop long 
Pour une erreur , fuffiroit prefoue à vm 
fentiment. J e n e fçaurois , d'ai leurs 
unaginer que vous foyez V h u n T / à 
vous donner long- tems l 'air d'une 

confiance les pla.flrs que vous n'avez 
p i q u e s ici trouvés que dans la légé e t " 

céramique, témoin depuis fi long-tems 
¿ e pneres fans defirs , de réf i fknces 

f ns vertu de défaites fans amour , de 

i o n i P r t S f a n S a r d e u r ' & d e protefla-
ne n o 3 0 5 V e n t é - J ' 3 i U n b e f o i n W * le 

, P ° u " o l s vous exprimer , de m ' y 

v i n t i d 3 n S V ° S b r a s ' det'outes ce^ 
grandes aventures qui m'ont penfez faire 

fou r à : ,VenCZ d o n c y a p p o r t e r 
out à la fois la ga ie té , les de f i i s , & 

les grâces II m'efl arrivé de Milet un 
c i u f i n i e r admi r ab J e ,&de -Lampf , que î 

des vins deljcieux. Revenez, mon aima! 
•file Nemee, y f a i r e le bonheur d 'Alci-
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biade. Quelque amoureux que puiffe 
être Thrazyl le , & quelque envie que 
vous puiiîïez avoir de vous en fouvenir, 
il ne fe peut point que la vivacité de 
mes transports ne vous le faffe pas ou-
blier. 

g g a s f a M f r a g - - i - a ^ s g 

L E T T R E C X X X I X . 

N ÉMÊE A A LC1BIA D E. 

D E©x raifons qu i , dans letems, 
me parurent d'une égale force, m'en-
gagerent à vous confier l'amour extrême 
que j 'avois, ou que, pour parler com-
me vous, je croyois avoir pour Thra-
zylle. La premiere des deux fut la forte 
de fcrupule que je me fis de former fans 
vous le dire, une liaifon qui, neceffai-
rement, devoit m'enleverà vosdeiïrs : 
l 'autre, fut l'efpoir que vous refpe&eriez 
mon fentiment, & que vous ne feriez 
point bleffé que je ne vouluffe plus ni 
amufer vos loifirs , ni être l'objet de 
votre caprice. Je me fuis trompée; mais 
vous ne vous abufez pas moins lorfque 
vous croyez que , le cœur plein d'un 
autre , j'aurai la baffefie de voler dans 
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vos bras, & d'y oublier ma tendreffe 
« mes fermens. Il eft vrai qu'ayant été 
jufques à Thrazyl le , mon goût domi-
nant, mes engagemens avec d'autres 
n ont pas empêché que je ne fufle à 
vous toutes les fois que vous l'avez de-
-ire .- mais ces engagemens, qu'étoit-ce 
que de paifageres fantaifies dont, même 
pendant qu'elles m'occupoient le plus, 
je fentois toute la foibleife ? Que me 
donnoit-on ? que donnois-je à mon tour } 
pourquoi me lerois-je enchaînée quand 
je n enchaînois pas ? A quoi bon, enfin, 
me ferois-je piquée d'une délicateffe 
que mon cœur ne me prefcrivoit pas, 

que la vanité feule rendoitnéceffaire 
a ceux qui auroient defiré que j'en fufle 
plus fufceptible ? Les tems font bien 
changes I Js crois, dites-vous avec votre 
legerete ordinaire, que faime Thrarylle; 
O comme i l y a déjà quinze jours que je 
me fats cette illufwn, je devrois en être 
dejabufee. Quoique je ne me rappelle 
pas d avoir eu jamais de fi fortes fantai-

f ' 11 e f t Pofiible que ce n'en foit 
q u u n e ; peut-être , même, n'eft-ce 
quune erreur de mon imagination; 
mais, en fuppofant ce dernier cas , vous 
éprouverez qu'un fentiment qu'on fe 
croit, produit fur le coeur le même effet 
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que le fentiment qu'on a , puifqueie 
ne ferai fûrement qu'à Thrazylle. Je 
vous connois trop bien pour douter 
que cette détermination abfolue de ma 
part , ne vous déplaife, d'autantplus que 
quand vous me croiriez pour lui la plus 
violente paflion , vous ne vous en flat-
teriez pas moins d'en triompher. Ne 
fuivez point, je vous en conjure, de 
fi injuftes mouvemens. Vous, quim'efti-
mez fi peu, & me le prouvez fi bien 
pourriez-vous faire de moi aflez de cas 
pour que ma tendreffe pour un autre, 
put vous humilier ? Je ne mérite pas 
tant d'honneur; & fi vous vous rap-
peliez, non ce que je fuis, mais ce que 
vous me croyez, vous rougirez d'avoir 
un feul jnfiant imaginé que je valuifela 
peine d'être regrettée. Je ne parlerai pas 
de votre lettre à Thrazylle : il a trop 
de peine à ne vous pas fçavoir le plus 
mauvais gré du monde de m'avoir p lu , 
même dans le tems où il fongeoit le 
moins à me plaire, pour qu'il-pût vous 
pardonner de vous arroger encore des 
droits fur une femme qu'il aime avec . 
la plus inconcevable fureur. Je le con-
nois : tendre , j a loux , impétueux, il 
i e ro i t , peut-être , plus bleffé des defirs 
dont vous voulez bien encore m'hono-

rer-, 

/ 
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rer qu .l ne feroit flatté du refus que 
je vous fais de les fatisfaire. Quoiqu'il 
me f u t neceffaire au de-là detSute ex-
preffion qu il , ç û t à quel point il m ' e i l cner, j a i m e ç n c Q r e m j e u x 

- jamais que de ne le lui apprendre 
qu aux dépens de votre union^Je f u ï 

c âur^J ' s » de lui donner beau! 
coup d autres preuves de la vérité de 
mon fentiment, que j'en puis plus a i fé ! 
ment me paffer qu'il rçache n 
aurai donnée celle-là. S i , cependant 
vous perfifiez à vouloir que j f X S 
feupcr . « céramique , V i u i s p r ê f e à 

t i e L i ' W r e ' P ° U r V U q U e V O i l s con fen-te qu i l y accompagne mes p a s . Ce 
a e f t point queje n'y rufiVai,ffi bien dé-
fendue contre vous par (on idée feule 
^"e je le ferois par fa préfence mais 

n o n e r C ° M P r ' P a S - e n C O r e a i r z r " r moi 
pour qu il put croire qu'en (oupant tê t -
à-tete avec vous , je n'enflé pas au 
moins couru de fort grands rifques" 
& puifque vous conno,ûeZ ma façon de 
penfer pour lui, il efl inuti e que je vous 
dife combien je dois ménager ! on o p i ! 
mon. Adieu , mon cher Aicibiade, foyez 
perfuade que vous êtes ce qu'après i " 
ja»me le mieux; & daignez ne vous 
PPint offenfer de n ' avo i r plus q U e 
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conde place dans un cœur où vous avez 
toujours paru vous foncier fi peu de 
remplir la premiere. 

psaçfi«tttte^i—LUL-uu-a»^ 

L E T T R E C X L . 

'ALC1BIADE A THRAZYLLE; 

ï L n'y a pas aflez long-tems que Né-
mée vous tourne la tête pour que vous 
ayez pu oublier avec combien de fer-
meté je foutins l'aveu qu'elle me fit 
du goût que vous commenciez à lui 
infpirer. Accoutumé comme je le fuis 
à n'avoir point de plaifirs que je ne par-
tage avec mes amis , ç'auroit effective-
ment été à moi une bien grande in-
conféquence que de me bleffer de ce 
dont je l'aurois follicitée moi- même , fi 
vous m'euiîiez confié, vous, l'impref-
iion qu'elle faifoit iur vos fens, e l le , la 
difpofition 011 elle étoit à votre égard, 
Comme je defirois même affez qu'elle 
fut punie de s'être livrée à ce caprice, 
fans avoir daigné me faire fur cela la 
pins fimple politeffe, j'aimois mieux 
que ce fût vous que quelque autre de 
» e s amis que ce pût ê t r e , qu'il eûî 
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pour objet , parce que j'étois fur de 
n'en pas avoir qui pût plus que vous 
la faire repentir de fon infidélité. Ce 
n'eft donc point de la chofe en el le-
même , mais de fes fuites que je me 
plains : c'eil de vous , dis-je , qui ne 
refpe&ant pas comme moi les loix de 
l 'amitié, défendez à Némée de feprêter 
à mes defirs. Me fuis- je, encore une 
fois , offenfé des vôtres lorfque je pou-
vons , & fans injufiice peut - être , me 
plaindre de la façon légere dont , rela-
tivement à moi, vous en aviez ufé dans 
cette occafion ? Vous chercherez, fans 
doute , à affoiblir cette perfidie par le 
peu de prix que l'on fçait que j'attache 
a ces fortes de chofes ; mais moins par 
cette raifon même, & l'union finguliere 
qui dès nos plus tendres années regne 
entre nous , vous aviez à craindre que 
je refufaffe de partager Némée avec 
vous , plus vous avez à vous reprocher 
d'avoir mieux aimé la tenir de fa fan-
ta i f ie , que de ce même fentiment qui 
l'auroit mife avec tant de plaifir entre 
vos bras. Je veux encore , comme vous 
le prétendez, que rien n'ait été plus 
fubi t , & par conféquent, moins prévu 
que le mouvement qui vous a entraînés 
l'un vers l 'autre, penfez - vous que, 

E e 1 
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pour être un peu moins coupa Me,-vous 
ne m'ay z donné à aucun égard fujet 
de me plaindre de vous ? Quant à moi., 
je crois avoir beaucoup de choies à vous 
reprocher. Némée à qui je viens d'écrire 
que je l'attendois.ce foir.au céramique, 
m'a refufé de s 'y rendre , à moins que 
vous ne fuffiez de ce Couper ; & mon 
intention étoit que vous n'en fuffiez pas. 
S'il fe peut que , pour me manquer ii 
formellement, elle n'ait confu.lté que 
fa frénélie pour vous , il eft p!us; pro-
bable encore que, né comme vous l'êtes, 
le p'us vain , & en partant de là , né-
ceflairement le plus j a loux de to.us les 
hommes , vous avez exigé d'elle un fa-
crifice que vous n'auriez jamais dû lui 
prefcrire. Elle m'a écrit pour tâcher de 
juftifier fes refus , une fort belle lettre 
de fentiment ; mais j'ai trop de peine à 
croire le fentiment où naturellement i l 
doit être , pour le croire où il n'efi pas 
naturel qu'il i c i t , 6c s'il eft vrai que ce 
ne foit pas vous qui lui ayez diôé cette 
lettre , je ne puis , du moins , douter 
que vous ne l'ayez fort approuvée : car 
je ne ierois point du tout étonné que , 
tout ridicule que cela feroit , elle vous 
eû t , comme elle s'en vante , infpiré la 
:p}us violente paffion. En vérité ! je le 
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voudrois : quand je dciirerois le plus 
vivement du monde de me venger, tant 
de fon inconffance, que du peu d'égards 
que vous avez eus pour moi , le pour-
roit-il que j'imaginaffe contre vous rien 
d'auffi cruel que le tour que vous vous 
jouez à vous-même par un amour fi fin-
guliérement placé , & qu i , en même 
tems, pût mieux la punir ? Que Socrate 
va trouver dans une fi belle paffion 
de fagefle & de dignité ! Quel honneur, 
enfin, ne va-t-elle pas vous faire dans 
tout Athenes ! Livrez-vous y donc tout 
enrier, mon cher Thrazyl le , je vous en 
conjure : un goût modéré déshonoreroit 
à la fois , 6c vôtre c œ u r , 6c Némée 
même ; & je vous avoue qu'en mon parti-
cul ier , je ferois défefpéré que vous ne 
fiffiez d'elle, que le môme cas que isaL. 
Vous craignez, fans doute, en ce mo-
ment , que je ne termine cette lettre par 
vous prier de m'accorder ce qu'en pa-
reille occurrence je n'ai jamais, non -feu-
lement refufé aux defirs de mes amis , 
mais que je leur ai quelquefois offert; 
&t vous cherchez déjà en vous-mê-
me les moyens d'éluder une fi fâcheu-
fe requête; mais fi cette crainte vous 
occupe , j'ofe vous dire que vous ne 
me rendez pas juftice. Alcibiade ne fe 

E e 3 
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pardonnèrent pas de ne devoir qu'à la 
complaifance de Thrazy l le le bonheur 
de pofféder Némée; & il fçait d'ailleurs 
t rop bien mettre aux choies le prix 
qu'elles ont, pour vouloir faire le fup-
plice d'un ami , de ce qui le rendroi t , 
lu i fi médiocrement heureux. 

I ! I 

L E T T R E C X L I . 

LE MÊME A D I O D O T E. 

N 
O u s venons de perdre tout à la 

fois une très-bonne place & un excel^ 
lent citoyen : Thucydide & Amphi-
polis. Brafidas qui , à une très-grande 
.expérience dans îa guer re , joint plus 
de vues que n'en ont communément 
les Lacédémoniens , n'a pas plutôt été 
nommé général de leurs troupes , 
qu'il a fenti combien fes prédéceffeurs 
dans ce poile avoient eu de tort de 
négliger la conquête de cette vil le. 
Pour mieux nous aveugler fur fes pro-
jets , il a commencé par fe porter ail-
leurs , & notre confeil , accoutumé à 
ne ri?n craindre de ce côté-là , par fon 
imprudente fécurité, a l'on ne peut pas 
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mieux fécondé Us deifeins de Brafidas. 
Moi feul j'en avois quelques foupçons ; 
mais comme ils étoient plus tondes fur 
mon eftim'e pour lu i , que fur fes pro-
pres démarches, nos fénateurs , & tuf. 
tout le prévoyant Cléon , lorfque je 
les leur ai communiqués, les ont fans 
aucun ménagement traités de chi-
meres. 

» Je veux , ai je répondu, que, com» 
» me vous le c royez , Brafidas ne penfc 
» point à Amphipolis j je conviens en-
» core avec vous qu'il ne paroît pis 
» y fonger, que même fes opérations 
» aftuelles femblent annoncer des pro* 
» jets diamétralement oppofés au pro-
» jet que je lui fuppofe. Ce que je 
» VOUS prie feulement d'examiner , 
» c'eft d 'abord, s'il reffemble aux gé» 
» néraux qui l'ont précédé; feconde-
» men t , s'il ei* de l'intérêt de Sparte 
» de nous laiffer en poifeiîion^ d'une 
» vi l le qui couvre le pays d'où nous 
» tirons la plus grande partie de nos 
» bois de conftru&ion, qui nous pro-
» du i t , d'ailleurs , de très grands reve-
» nus, nous ouvre la Thrace entiere , 
» & nous rend de ce côté-là fi ref* 
» peftables à nos ennemis. Sparte , il 
» eft vrai , par un aveuglement que 
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' » j 'ai peine à concevoir , n'a pas juf-
« ques ici tenté de nous l'enlever ; 
» mais de ce qu'elle ne l'a pas fa i t , 
t> eft il bien raifonnable à nous de con-
» dure qu'elle ne le fera jamais ? S i , 
» comme il me Semble, il eft prouvé 
» que ce fût la perte la plus confidé-
» rableque nous puiffions faire, pour-
» quoi , par une confiance fortdépla-
» cée , pour ne rien dire de plus , nous 
» c-xpoier à la voir paffer fous fon 
» pouvoir ? Mais , dit on , comme fi 
» l'on çroyoit dire quelque chofe. , 
f> Luclès y commande , & les Athéniens 
» y Jont inconttflablemant lis plus forts. 
» Je réponds, moi , à cette raifon qu'on 
» nous offre de nous raffurer que tout 
» ce qu'elle a de r ée l , c'eft qu'Euclès 
» commande dans Amphipolis ; mais 
» j 'y ajoute que je n'en crois cette pla-
»> ce que moins en fûreté. Quant à ce 
» que l'on avance comme incontefta-
» ble, c'eft-à-dire, que nous y fommes 
» les plus forts , j 'ofe affurer que rien 
» n'eft plus faux , à moins cependant 
» que l'on ne poufie l'aveuglement 
» jufques au point de mettre au nom-
» bre des défenfeurs de cette vi l le 
» ces Edoniens, ces Argyliens , peu-
» pies de tout tems nos ennemis, qu'a-
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» vec une imprudence fans égale on 
» a laiflé s 'y établ ir , & qui s 'y font 
» tellement multipliés qu'ils compo-
» fent au moins les deux tiers de fes 
» habitans. Je ne crains pas d'ajouter 
« que ce brave , ce vigilant , ce grand 
» Euclès à qui , pourtant, nous ne 
» connoiffons encore d'autre mérite 
» que d'être ami de Cléon, a pouffé 
» la négligence jufques au point d ' ad -
» mettre comme citoyens dans fon 
» confeil , ces mêmes étrangers qu'il 
» ne pouvoit trop regarder comme en-
» nemis, & de leur confier la garde 
» des portes ; que de plus , le petit 
» nombre d'Athéniens qu'on y vo i t , 
» font fi mal armés, qu'il leur eft éga-
» lement impoflible de s'oppofer à la 
» mauvaife volonté de ceux qui y ha~ 
» bitent avec eux de repouffer Bra-
» fidas, s'il s'en approche. Je foutiens 
y> donc encore , quoi qu'en puiffe dire 
»> Cléon , que nous ne pouvons trop 
» tôt y envoyer des troupes fur lef-
t> quelles nous puifiions compter, avec 
H un général, moins eftimé peut-être, 
» de cet illuftre capitaine , que ne 
» l'eft Euclès, mais' qui fera fans doute, 
i> plus refpe&é de Brafidas « . 

Mon avis eut beau être appuyé des 
E e 5 
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plus fenfés du confei l , Cléon , & fa 
cabale, plus accrédités que nous, l'érn-
porterent. Il fut donc décidé, parce 
qu'ils le vouloient a inf i , qu'il n'étoit 
pas vrai que Brafidas fongeât à Am-
phipolis. L'on ajouta cependant à cette 
décifion, qu'en cas qu'il eût des vues 
fur cette place. Thucydide qui en étoit 
fort près , & avoir fous fes ordres fept 
vaiffeaux bien armés , fuffifoit pour la 
défendre. 

Sur cette fage délibération , & avec 
de li puiflans motifs de fe raffurer, on 
eft donc refté fort tranquille. Mais 
dans le tems même qu'on décidoit à 
Athenes, qu'il ne fe pouvoit pas que 
Brafidas en voulnt à Amphipolis, ce 
général qui y avoit des intelligences , 
arrive fur le foir , & fans qu'on eût 
de fa marche le plus léger foupçon , 
àArgy l i e , dont les habitans le reçoi-
vent à bras ouvert , & fe joignent à 
fes troupes. Brafidas qui craignoit avec 
raifon que , s'il laifloit à ceux d'Arrr-
phipolis le tems d'apprendre fa venue, 
ils ne trouvaient le moyen de faire 
échouer fes projets, ne refta à Argy-
l ie que le tems néceffaire pour faire 
repofer lès loldats ; & par une nuit 
que fa.profonde obfcuriié, & une tem-
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p ê t e quis 'é toi té levée , rendoknt très-
propre à une furprife, s'avança vers 
la ville. Il fçavoit que le pont n'en etoit 
pas fortifié ; mais comme il n avoit 
pas de nous affez mauvaife opinion 
pour croire que nous enflions laifle fans 
ê t r e ga rdé , un pafTage de cette impor-
tance , il n'étoit pas fans inquiétude 
pour le fuccès de fon deffein. La lien-
ne étoit même d'autant mieux fondee 
que , le Strymon n'étant gueablemau 
deflus , ni au deflous, & lui n'ayant 
ni ne pouvant ramaffer de bateaux de 
tranfport, pour peu que ce pont fut 
défendu , il fal loit , de toute néceflite , 
qu'il retournât fur fes pas, & avec la 
forte de honte q u i , q u o i q u ' i n j u f t e m e n î , 
accompagne toujours un projet man -
qué. Mais notre prévoyance navo i t 
pas été jufques là : c e pont , fans être 
tout-à-fait fans défenfeurs , n'étoit garde 
que par fort peu de foldats qu i , encore 
prefque tous étrangers , parurent , a la 
mollette de leur réfiftance, avoir ete 
placés là plutôt pour favorifer l 'entre-
prife de Brafidas, que pour s 'y oppo-
fer. Ce général a même dit depuis , 
que loin de l 'attendre, à peine avoi t -
il paru , que tous avoient pris la fuite -, 
& ie crois qu'on doit plus de foi a fa 
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relation qu'à la leur,qui dit pofitivement 
le contraire. Le bruit de Ton arrivée 
avoit cependant été porté dans la vil le 
par quelques perfonnes qui l ' avoient 
rencontré à Bromifque. Sur ce rapport 
les Athéniens {cachant que Thucyd ide 
étoit à Thâfe avec fes forces , avoient 
promptement député vers lui pour qu'il 
vînt les fecourir. Que faifoit-i l là ? 
c'eft ce que j'ignore. Thâfe n 'e f t , il eft 
v r a i , qu'à une demi-journée d'Amphi-
polis ; mais , dans cette conjoncture , 
c'étoit en être beaucoup trop loin ; & 
l'événement le prouva. Quoique, mal-
gré le^uiffant parti qu'il avoit dans la 
v i l l e , Brafidas n'eut pas trouvé à y être 
admis , toute la facilité qu'il avoit efpé-
rée; que , peu fur d'emporter la p lace , il 
fe fût retranché dans la négociation ; & 
qu'Euclès eût pu le plus facilement du 
monde la faire durer jufque à l 'arrivée de 
Thucydide,ce brave commandant,pour 
mieux juftifier fans doute l'eftime de 
Ciéon, avoit accepté les conditions que 
Brafidas lui avoit offertes , & lui avoit 
remis la place avec une promptitude 
dont ce Spartiate ne s'étoit pas fiatté. 

Thucydide qu i , fur les premiers avis 
qu'il avoit reçus , avoit volé au fecours 
d'Amphipolis,apprenant le foir à Èïone, 
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que -Brafidas en éroit le maître , ne 
crut pas devoir aller plus loin, & borna 
tous fes foins à nous conferver cette 
derniere place , dont il ne douta point 
que le Lacédémonien ne voulût aufli 
s'emparer. Il fit donc toutes les difpo-
fitions néceffaires pour la bien défen-
dre , & étoit même encore occupé à 
donner des ordres , lorfque l'ennemi 
defcendant le fleuve fur des bateaux 
qu'il avoit trouvés à Amphipolis, vint 
attaquer la citadelle qui couvre Éione 
à l'embouchure du Strymon , pour 
partager nos forces , infulta aufii la 
ville du côté de la terre. Mais Thu-
cydide défefpéré de ce qui venoit d'ar-
river , & dont il craignoit qu'on ne le 
rendit refponfable, fe porta par-tout avec 
tant de courage & de fuccès , que les 
Spartiates fe virent enfin contraints d'a-
bandonner leur entreprife. S'il avoit eu 
raifon de craindre qu'on ne lui imputât 
la perte d'Amphipolis, il avoit eu tort de 
fe flatter que la confervation d'Éïone la 
lui feroit pardonner. A peine, en effet, la 
nouvelle de ce malheur-a-1-elle été 
arrivée à Athenes, qu'on l 'y a rappellé ; 
& que Cléon , qui ne le redoutoit pas 
moins qu'il ne le haiffoit, profitant pour 
le perdre, d'une fi favorable circonf-
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tance , 'l'a mis en juftice. Thucydide 
trouvant cela d'autant plus injufte , 
qu'il n'avoit en aucune façon été char-
gé de veiller fur Amphipolis , a deman-
dé pourquoi l'on ofoit exiger de lui 
une prévoyance que perfonne n'avoit 
eue , & s'eft défendu avec beaucoup 
de fermeté , mais fans fuccès. Cléon 
& fa faftion avoient, par leurs clameurs, 
tellement aigri contre lui le peuple , 
déjà inconfoiable de la perte que nous 
venions de faire, que malgré fon in-
nocence, fes efforts, & tout ce que 
fes amis ont tenté, il a fubi le ban de 
l 'oflracifme. En revanche , on a décer-
né des récompenfes à Euclès ; & je ne 
doute même pas que s'il eût eu le 
bon efprit de rendre à la premiere 
fommation la ville à Brafidas, on r,e 
lui eût érigé une ftatue. Cléon &: moi 
fommes donc fort fatisfaits de l'exil de 
Thucyd ide , quoiqu'à caufe de la vi-
vacité dont j'ai paru agir pour lu i , ce 
dernier ne m'en croie guere moins af-
fligé que lui-même. Mais comme s'il 
étoit néceffaire à mes vues que je 
ruiTd le fervir , il m'étoit beaucoup 
plus important de ne le fervir pas ; rr>a 
fa&ion & moi nous nous fommes 
contentés de crier contre l'injuftice , 
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& l'avons laifle commettre: car je ne 
fçaurois douter que fi je m'étois véri-
tablement intéreffé pour l u i , il n'eût 
étéahfous. Il ne m'offroit point, à la 
vér i té , du côté de là guerre , un rival 
bien dangereux, mais la force de fon 
éloquence, la gravité de fes mœurs , 
fes grandes richeffes lui donnoient dans 
la ville une extrême confidératiors. 
C'étoit d'ailleurs un homme de plus à 
ménager , difficile à conduire, que je 
n'aurois pas aveuglé fur mes vues , 
qui intérieurement haifloit ce qu'il ap-
pelloit mes déréglemens, & qui auroiî 
mis plus d'obftacles à mon élévation , 
qu'il n 'y auroit contribué. Il va donc 
avoir le tems de continuer fon hiftoire.-
S'il ne m'y donnoit que la place que je 
mérite par ce que j'ai fait pour lu i , jje 
n'aurois fans doute pas à me louer de 
la façon dont il y parleroit de moi » 
mais tout fin politique qu'il eft , j'ai fi: 
bien feu me cacher à fes y eux , & ii 
croit m'avoir de fi grandes obligations, 
que je ne puisque compter fur fa re-
connoiflance. Je l'entretiendrai fana 
peine dans cette idée; Les compliment 
ne font point des fervices ; mais fou-
vent aux yeux des hommes , les fervi-
ces ont moins de valeur que les COOL» 
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plimens. J'ai même éprouvé plus d'une 
fois qu'ils font beaucoup moins fenfi-
bles au bienfait qu'à la louange ; &que-
pourvu qu'on-ménage leur amour-pro-
pre, on peut fur quelque autre chofe 
que ce fo i t , les défob'iger impunément. 
¡1 m'en- coûtera aflurément beaucoup 
moins pour combler d'éloges Thucydi-
de , qu'il ne m'en auroit coûté pour 
empêcher fon exil. Je ne doute donc 
point qu'en gardant toujours avec lui 
les mêmes dehors , la bonne intelli-
gence qui eft entre nous ne fe foutien-
ne ; & que de quelque véracité qu'il fe 
pique , il n'oblige la poAérité à pen-
fer de moi comme moi même je lui au-
roi paru penfer de lui. 

L E T T R E C X L I Ï . 

N É M É E A ALC1B1ADE. 

( . . / E S T , fuffoquéeencorç-d'une fcene 
cruelle oùThrazyl le m'a tourmentée au 
delà de toute expreffion, que je vous 
écris. Nous y avons tous deuxépui fé , 
lui tout l'emportement, & toute la dérai-
fon imaginables, moi toute la modéra:-
t ion, toute la crainte de déplaire, que 
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l 'amour doit prefcrire. Loin cepen-
dant que tant de douceur de ma part 
l 'ait ramené , il a fini par me dire 
des chofes fi dures & fi offenfantes , 
qu'à mon tour la fureur m'a gagnée , 
& que je l'ai prié de ne me voir j a -
mais. Il a répondu à cela , comme 
on répond lorfque l'on a de l'humeur 
& que la certitude que l'on plaît , 
donne l'audace de ne la pas contrain-
dre;, c'eft à-dire, qu'il eft forti furieux, 
& en m'affurant que je le voyois 
pour la derniere fois de fa vie. Quelle 
eft la caufe d'une querelle fi v ive? c'eft 
ce que j ' ignore; & lui-même qui l 'a 
commencée , ne le fça i t , fans doute , 
pas mieuxque moi-même. Tout ce qu'au 
travers de tous les reproches dont il 
m'accabloit, & dont aucun ne m'a paru 
avoir d'objet déterminé , j'ai pu péné-
t rer , c'eft qu'avec de la défiance fur le 
préfent, le pafté lui donne des inquiétu-
des fort vives que l'avenir ne foit pas 
pour lui tel que je lui promets. Son 
humeur fur ce que j'ai fait avant lu i , 
me paroîtroit fondée, s'il l'eût ignoré , 
& qu'il ne fît que l 'apprendre; mais 
ne le fçavoit-il pas quand il m'a ju-
gée digne de fa tendreffe? D'ai l leurs, 
élevé dans vos maximes, c'eft à -d i re , 
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plimens. J'ai même éprouvé plus d'une 
fois qu'ils font beaucoup moins fenfi-
bles au bienfait qu'à la louange ; &que-
pourvu qu'on-ménage leur amour-pro-
pre, on peut fur quelque autre chofe 
que ce fo i t , les défob'iger impunément. 
¡1 m'en- coûtera aflurément beaucoup 
moins pour combler d'éloges Thucydi-
de , qu'il ne m'en auroit coûté pour 
empêcher fon exil. Je ne doute donc 
point qu'en gardant toujours avec lui 
les mêmes dehors , la bonne intelli-
gence qui eft entre nous ne fe foutien-
ne ; & que de quelque véracité qu'il fe 
pique , il n'oblige la poAérité à pen-
fer de moi comme moi même je lui au-
roi paru penfer de lui. 

L E T T R E C X L I I . 

N É M É E A ALC1B1ADE. 

C - ^ ' E S T , fuffoquée encore -D'une feene 
cruelle oùThrazyl le m'a tourmentée au 
delà de toute expreflion, que je vous 
écris. Nous y avons tous deuxépui fé , 
lui tout l'emportement, & toute la dérai-
lon imaginables, moi toute la modéra^ 
t ion, toute la crainte de déplaire, que 
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l 'amour doit preferire. Loin cepen-
dant que tant de douceur de ma part 
l 'ait ramené , il a fini par me dire 
des choies fi dures & fi offenfantes , 
qu'à mon tour !a fureur m'a gagnée , 
& que je l'ai prié de ne me voir j a -
mais. Il a répondu à cela , comme 
on répond lorfque l'on a de l'humeur 
& que la certitude que l'on plaît 9 

donne l'audace de ne la pas contrain-
dre;. c'eft à-dire, qu'il eft forti furieux, 
& en m'aifurant que je le voyois 
pour la derniere fois de fa vie. Quelle 
eil la caufe d'une querelle fi v ive? c'eft 
ce que j ' ignore; & lui-même qui l 'a 
commencée , ne le fça i t , lans doute , 
pas mieuxque moi-même. Tout ce qu'au 
travers de tous les reproches dont il 
m'accabloit, & dont aucun ne m'a paru 
avoir d'objet déterminé , j'ai pu péné-
t rer , c'eft qu'avec de la défiance fur le 
préfent, le paflé lui donne des inquiétu-
des fort vives que l'avenir ne foit pas 
pour lui tel que je lui promets. Son 
humeur fur ce que j'ai fait avant lu i , 
me paroîtroit fondée, s'il l'eût ignoré , 
& qu'il ne fît que l 'apprendre; mais 
ne le fçavoit-il pas quand il m'a ju-
gée digne de fa tendrefîe? D'ai l leurs, 
élevé dans vos maximes, c'eft à -d i re , 
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feduites ; encore , parmi celles-là , n'y 
en a t-il pas une qui n'ait eu à fe plain-
dre de fa légèreté. Mais laiffons une 
difcuffion qui , fi elle n'efi pas abfolu-
ment étrange à mon objet , y eft , 
du moins , tort inutile. Je voudrois 
Vous expliquer ce qui fe pafle dans mon 
ame ; mais je trouve tant de confufion 
dans fes mouvemens, que je ne (çais 
iî je pourrai parvenir à les débrouiller. 
Je ne crois point du tout que Thrazyl le 
me tienne la parole qu'il m'a donnée 
de ne me revoir jamais ; & cependant 
j'en meurs de peur. Il n'appartient, fans 
doute qu'à l'amour de s'effrayer de 
ce que lui même il ne croit pas poifible. 
Cette crainte, toute mal-fondée même 
ou'elle rne paroî t , prend fur moi au 
delà de tout ce que je pourroîs vous 
exprimer. Il me montre alternativement 
t an t , & fi peu de tendreffe, qu'il m'eft 
prefque également mal-aifé de ne le pas 
croire tantôt le plus indifférent, tantôt 
Je,plus amoureux de tous les hommes. 
Le tra î tre , quelquefois , & avec l'air 
du plus tendre fentiment, me dit de 
ces chofes qui me femblent d'autant 
plus tenir à une véritable pafiion , que 
je les ai moi mêmemoins trouvées pour 
tout autre que pour vous , ou pour 
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lui. Quelquefois, & plus fouvent en-
core , il ne me prouve que trop que je 
n'ai d'empire que fur fesfens,& quand 
je ne me rappelle que ces inftans cruels 
où le defir feul patoîi agir (ur lui , iL 
n'y a rien que je ne croie avoir à redou-
ter pour mon amour. Avec quelle inful« 
tante ironie il me parloit tauiQ' ! Com-
bien de choies aufîi dures qu'tfFenfan-
t e s , 61 qu'il ne fembloit pas que la: 
colère, lui d ida t , lui font échappées l 
Quel p'a fir ne paroiffoit il pas pren-
dre à m'accabler de mépris ! Si je lui 
en inlpire autant qu'il m'en a montré , 
i l ne le peut pas qu'il m'aime ; & j'i[-
ne penfe pas tout ce qu'il m'a d i t , com-
ment a-t-il pu , comment même a-t-il 
ofé me le dire ? Ah ! fars doute , i l 
compte trop fur ma foibltfîe pour lui . 
Je me le fuis dit mille fois, & toujours 
inutilement : vous fçavez à quel point 
l'artifice m'eft odieux ; mais il me le fe-
roit moins encore, que je n'en pourrois 
pas davantage feindre de l'indifférer ce 
pour un homme qui m'tft fi cher. D'ail-
leurs , lorfque la jaloulie , ou le fou p . 
çon de n'être pas afftzaimé , l'agitent y 
il eft fi;terrible que , cela fût-il en mon 
pouvoir , je n'oftrois jamais recourir à 
un ftratagêineque l'idée qu'il a de moi g 
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fcroit, peut-être, plus & plus long, 
tems réufiir que je ne voudrois. En fup-
pofant même que je puffe me détermi-
ner à jouer avec lui l'inconftance , je 
ne fçais fi je ne ferois pas plus à plain-
dre de lui donner la peur qu'elle ne fût 
réel le, qu'il ne le feroit de l 'avoir. 
C'eftdonc à vous feul , mon cher Alci-
biade, que j'ai recours dans la circons-
tance la plus intéreflante de ma vie. 
La querelle qu'i l m'a fufcitée a été fi 
v i v e , fi marquée , fi peu de caraftere 
de ces altercations qui n'arrivent que 
trop fréquemment entre gens qui 
s'aiment, qu'il ira, félon toute apparen-
c e , vous le conter. Je ne doute mcme 
point qu'il n'eût été dès ce foir vous 
chercher, s'il n'eût pas été engagé à fou-
perchez le fage Ciéophon. Comme je 
ne voulois pas qu'il me prévînt, toute 
excedée que j'étois de fa déraifon & 
de fes injures, je l'ai gardé fi tard qu'il 
n aura (ûrement eu que le tems de s 'y 
rendre ; & je doute que j ' y aie en fa 
perfonne , envoyé un bien agréable 
convive. Faites-lui fentir , je vous en 
conjure, combien il eft injufte & peu 
généreux à lui d'abufer comme il fait 
de 1 empire qu'il a fur moi. Ce n'eft 
point ici ma vanité qui répugne à faire 
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les premiers pas : j'irois tout à l'heure 
mejetter à fes pieds, fijen'étois pas 
fûre que, plus je luidonnerois de preu-
ves de ma tendrefle, plus il fe plairoit 
à la maltraiter. S i , d'un autre côté , je 
le laiife à fon caprice, qui fçait s'il 
ne fe fera pas de ne m'aimer plus une 
habitude que , peut-être, je tâcherois 
vainement de lui faire perdre. Trop 
d'indulgence, ou trop de fierté de ma 
part font ici également dangereux pour 
moi. Parlez lui donc, je vous en fupplie 
encore : fi , dans fes difcours, dans les 
fureurs même , vous découvrez qu'il 
m'aime toujours, dites-lui qu'en ne me 
ménageant point, il rifque de me per-
dre ; & ôtez-lui un peu de fa fécurité. 
S i , au contraire, il vous paroît auili 
attiédi qu'il me force de le fuppofer, ne 
lui peignez que la violence des miens , 
& engagez-le, du moins, à avoir la com-
p'aifance d'y répondre. Il me fera fan$ 
doute affreux de ne le devoir plus qu'à 
fa pitié ; mais la pafiion qu'il m'infpire 
eft te l l e , que je confentois plutôt en-
core à le partager, que je ne me ré« 
foudrois à le perdre. Songez enfin , 
qu'il y va de tout le bonheur de ma 
v i e , que Némée vous a adoré, qu'elle" 
vous a été chere, & qu'elle vous efti-
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meaffez pour ne pas craindre de vous 
montrer à quel point elle en aime un 
autre. 

l e t t r e C X L I I I . 

T
ALCIBIADE A N É M É E. 

H R A Z Y L L E ,ainii que vous l'aviez 
prévu , n'a pas manqué de venir ce 
matin mVxpoier, avec plus de prolixité 
que je n'auiois iouhaité , les iujets de 
plainte qu'il croit avoir contre vous. 
Quoiqu'à vous parler avec franchife , 
je ne les aie point trouvés tous auiîiin-
jufi s que vous me l'aviez annoncé, je 
l'ai aifuré, comme vous le defiriez , 
qu'il éioit le pus déraifonnable de tous 
lés hommes ; & lui ai mille fois répété 
qu'il d»vroit être honteux de nefçavoir 
que défefpérer une femme qu'il dit qu'il 
a ime , & qu'il auroit tant de railons 
de chercht-r à rendre heureufe. Sans 
compter qu'il a on ne peut pas plus 
mal pris ma remontrance , il m'a paru 
tout-à fait furprisque j'ofafle lui donner 
îë tort dans une occafion cù , félon lu i , 
le plus cruel de les ennemis n'oferoit 

feulement 

A T H É N I E N N E S . 6 7 ? 
feulement le foupçomier d'en avoir 
1 apparence. En conféquence , donc, 
de la partialité marquée dont il m'accu! 
loit , il seit emporté contre moi . au 
point qu'il s'en eft peu fallu qu'il ne 
m ait dit auffi des injures. La rage qui 
le tranfportoit , rendoit fes plaintes fi 
vagues que je n'y ai d'abord rien com-
p n s ; & que, quelque peu de pente que 
j y eulie, , ai commencé par croire que 
nen netoit moins bien fondé que fa 
eojere. J a. même perfifté dans cette 
Jdee, jufques à ce qu'il vous ait formel-
lement aceufée de le tromper pour 
Agathon II ,ure que votre querelle 
d hier n a d'autre fujet que le refus 
confiant que vous lui avez fait de le 

f * C n ^ r ' & c'efi cette ofâinatidà 
dit-il, rous riaurie^ pas eue n Aga-

thon ne vous eut pas intérefee autant qu'il 
craint , q u l ]e tranfporte de fureur 

Quoique je penfe abfolument comme 

k r n ' V - ^ ^ f o i s ^aucoup p|us 
fait pour faire naître des tracafferies 
entre amans que pour les appaiier 
& que je d«fle être moins f â S é que' 
perfonned envoir une bien établie en-
. e Thrazylle & vous , je lui ai intré* 
pdement foutenu qu'il étoit de'toute 

f e î e f ? T,0US des vues fur 
Tome VI. Part, IV. F f 
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Agathon , & qu'il n 'y a v o i t , par con-
féquent , nulle apparence que vous 
euifiez héiité à lui faire un facrifïce qui 
ne vous auroit rien coûté , & qu'il j u -
geoit nécti laire à fon repos , fi l 'air 
d'empire dont il l 'avoit exigé fans 
dou te , ne vous eût révoltée contre fa 
proposition. Mon raifonnement, quel-
que chofe que j'aie pu fa i re , lui a tou-
jours paru plus fpécieux que vrai. Il 
protef ie , enfin-, qu'il ne vous reverra 
jamais fi vous ne congédiez pas Aga-
thon , c 'eft-à-dire, comme vous le fça-
vez de ref te , que vous ne le lui pro-
mettiez : car l'efientiel n'efl pas que 
vous le fafliez , mais que vous fça-
chiez vous arranger de façon qu'il puiffe 
croire que vous l 'avez fait. Je vous 
confeille donc de ne lui pas refufer 
une fatisfa&ion qu'il defire fi ardem-
ment , & que vous pouvez vous ren-
dre fi peu pénible. Confidérez de plus 
qu'en vous procurant par-là le plaifir 
de tranquillifcr un amant à q u i , malr 
gré le goût que vous pourriez avoir pris 
pour Agathon , je vois que vous tenez 
encore , vous vous afiurez en même 
tems le moyen d'en trouver l 'autre 
plus aimable. Mais ce fero i t , ainfi que 
dit notre proverbe , vouloir porttr des 
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chouettes à Athènes, que de prétendre 
vous donner des conieils fur une ma-
tiere que vous poiTédez fi parfaitement. 
Je vous pr ie , pourtant, de croire qu'eu 
parlant à Thrazy l l e , j 'ai moins fuivi 
mes idees , & mon propre caraôere 
que je n'ai confulté vos intérêts ; que 
J ai fait , enfin , dans cette occaf ion, 
tout ce que vous pouviez attendre de 
mon amitié , & tout ce que je devois 
a votre confiance. Thrazyl le me paroît 
vous aimer toujours ; mais je lui a i 
trouvé le cœur fi ulcéré contre vous , 
qu'il eft à craindre que vous ne le per-
diez , fi vous ne vous hâtez pas de rem-
plir la condition à laquelle il s'obftine 
a mettre & fon retour & votre rac-
commodement. 

L E T T R E C X L I V . 

NÉMÉE A ALCl B IA DE. 

J E ne fais pas furprife que Thrazy l le 
ne trop jaloux pour n'être pas en amour 
le plus injufte & le plus vifiônnaire 
des hommes, fe foit depuis hier per-
luade qu il crojroit avoir Agathon pour 

F f 2 
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r iva l , qu'il m'en a demandé le facri-fice, 
& que je le lui ai refufé avec toute l'in-
décence dont il m'accufe. Je lui par-
donne ce menfonge d'autant plus aifé-
ment, qu'il me prouve mieux combien 
î l e f t en lui-même honteux de la cruelle 
fcene qu'il m'a faite ; mais je ne vous 
pardonnerai pas de même votre promp-
titude & votre facilité à adopter des 
chimeres que ma conduite & mes fen-
timens rendent ii peu vraifemblables. 
S'il me paroît tout fimple qu'un amant, 
qui ne me voit jamais d'un œi l tranquil-
le , me rende fi peu de juftice , je ne puis 
que le trouver fort extraordinaire dans 
un ami que rien ne doit aveug ler , & 
qu i , d'ailleurs, a tant de raifons de ne 
point jouter de ma véracité. Vous de-
vriez ,en effet, vous être fouvenu qu'en 
immolant les préjugés, j'ai fçu refpec-
ter les principes ; & que , de tous les vi-
ces qui déshonorent le cœur humain, il 
n'y en a pas qui m'aient toujours paru 
l 'avil ir autant que le menfonge & la per-
fidie. Je ne fçais f i , née dans une autre 
pofition que la mienne , ayant des de-
voirs à remplir, par conféquent des foi-
bJefTes à cacher , & forcée , par de fi 
grands intérêts, à la diffimulation, je me 
ierois piquée d'une vertu qui m'auroit 
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été encore plusnuifible qu'elle nem'au -
roit honorée, mais je tire du moins , de 
mon é t a t , l'avantage de pouvoir fuivre 
mon cara&ere. J'ofe même dire que , 
de tous les plaifirs qu'il me procure , il 
n ' y en a pas que je fente avec plus de 
vivacité que le plaifir de pouvoir me 
livrer fans aucune contrainte à tous les 
mouvemens de mon ame. Si je n'ai-
mois plus Thrazy l le , 'quelle raifon au-
rois-je de me réduire à la baffeife de 
feindre un fentiment qu'il ne m'infpire-
roit plus ? Seroit-ce la peur que me fe-
roient fes emportemens ? Otez-moi mon 
amour, vous m'ôterez bientôt mes crain-
tes. Je puis même vous répondre que , 
fi jamais l'indifférence vient à.fuccéder 
dans mon cœur à ma tendreffe pour l u i , 
vous ferez étonné du courage que vous 
me verrez contre ce même homme, au-
jourd' hui fi redoutable pour moi. Il m'eft 
donc toujours cher, puifque je dis en-
core qu'il me l'eft : mais je veux que , 
fans l'aimer avecla même chaleur, il me 
foit pourtant plus aifé d'être infîdelle 
que d'être inconftapte; que mon imagi-
nation, plus laffe encore d'être toujours 
fixée fur le même objet, que mon cœur 
11e feroit épuifé , elle rempliffe, par des 
caprices, le vuide qui momentanément 
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s'en empareroit, pourquoi , n'ayant que 
lui à t romper , chercherois- je à vous 
abufer fur mes fentimens ; & quel pour-
roit être le but d'une fi mépnfable 
fauffeté ? Je vous ai dit que les injuftices 
de Thrazy lie font le malheur de ma vie ; 
& ne vous l'ai dit que parce qu'il eft 
vrai qu'elles me défefperent. Je vous ai 
dit encore que rien n'avoit été plus va-
gue que fes plaintes ; je vous aiTure , 
avec vérité , qu'il n'a imaginé le fan-
tôme qu'il vous offre aujourd'hui , que 
pour excufer à vos yeux fes inégalités 
& fes violences, & pour échapper à des 
remontrances qu i , fans doute , le fati-
guoient. Non-feulement je n'aime point 
Agathon, mais je n'ai jamais imaginé 
qu on pût le trouver aimable. Thrazyl le 
lui-même, tout vifionnaire qu'il e f t , n'a 
de fes jours craint un moment qu'Aga-
thon pût me plaire. Je puis donc encore 
vous protefter qu'il a été fi loin de m'en 
demander le facrifice, que,dans le nom-
bre prodigieux d'hommes qu'hier il m'ac-
cufoit d'avoir bien traités, ou fur qui 
il prétendoit que j'ai des vue , ce r i va l , 
dont il a voulu vous paroître fi inquiet, 
ne fut feulement pas nommé. Je ne vous 
dirai rien fur la façon injurieufe dont 
vous vous juftifiez de m'avoir donné 
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quelques confeils. Je mérite trop peu . 
que vous penfiez de moi comme vous 
avez voulu paroître le faire , pour que 
je puifle y être bien fenfible. Je ne fçais 
fi l'intérêt que je prends à la chofe , ne 
m'a point permis de la bien juger ; mais 
je n'ai trouvé que dur , & peu légère-
ment exprimé , le trait que vous me 
lancéz. Je defire pour vous que toutes 
les fois que vous voudrez rendre vos 
amis l'objet de vos plaifanteries , vous 
n 'y réuififiiez pas mieux qu'il me fem-
ble que vous n'y avez réufîi avec moi y 
& que le.peu de fuccès que vous aurez 
en ce genre , vous dégoûte d'en faire 
ufage contre eux. C'eft , à mon fens, 
avoir bien peu d'efpritque de n'én mon-
trer qu'aux dépens de fon cœur. -Vous 
n'ignorez pas que , fi je voulois, ce ne 
feroit point par une fi charitable exhor-
tation que je vous paierois vos farcaf-
rnes. C 'ef t , peut être , la certitude que 
] ai qu'il ne tienr qu'à moi de vous les 
rendre très - cruellement, & qu'à cet 
égard vous penfez de moi , comme j'en 
penfe moi-même , qui me rend fi réfer-
vée Vous gagnez trop à l'opinion que 
J ai de mon eipru , & que je crois vous 
en avoir donnée, pour me reprocher d'en 
juger trop favorablement. Adieu : vous 

F f 4 
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pouvez dire à Thrazy l l eque ma bonré 
i l u i accorde encore deux jours pour faire 
fes réflexions ; mais que , paifé ce terme, 
ce ieroit plus vainement que, fans dou-
te , il ne voudra le croire , qu'il me de-
manderoit fa grâce. Je fuis fiere , Se fens 
avec furprife combien de foisje me fuis 
humiliée devant lui. Dans la fxtuation 
où je fu i s , on ne retrouve guere fon 
amour-propre que ce ne foit aux dé-
pens de fon amour : Se ce fentiment 
qui m'eft fi nouveau , eft , peut-être, un 
commencement d'indifférence dont , s'il 
m'aime encore, il ne peut trop tôt cher-
cher à arrêter le-progrès. 

L E T T R E C X L V . 

MÉGI S T E AU MÊME. 

I L me feroit impofijble de vous ex-
primer combien j'ai d'abord été con-
fondue de l'énorme profulion de ten-
dreife que j'ai trouvée dans votre lettre. 
D'accord comme nous le fommes, vous 
étiez , ce me fernble, difpenfé d'en affi-
cher tant, d'autant plus même que, tout 
n'eùt-ii pas été réglé entre nous , vous 
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deviez moins vous flatter que cet appa-
reil de fentiment pût m'obliger à croire 
aux vôtres. Enfin, à force d'y rêver, j 'a i 
cru voir que vous n'aviez pris avec moi 
un fiyle fi paffionné, que dans l 'efpé-
rance de me déterminer par-là à vous 
facrifier Antigêne. Si ce que je penfe fur 
cela eft auffi jufte qu'il me le paro î t , 
pour un homme qui devroit fi bien con-
noître les femmes, vous vous êtes fin-
guliérement mépris à _ma façon de pen-
fer. Quand , en effet, ( ce qui n'eft, ni 
ne fçauroit ê tre , ) je vous fuppoferois 
pour moi tout l 'amour imaginable; Si 
que ( ce qui n'eft ni plus vrai , ni même 
plus poffible que l 'autre , ) je croirois 
moi-même vous adorer , vous ne m'en 
trouveriez pas plus difpofée à céder à 
vos defirs fur cet article. Ce n'eft point , 
amfi que , fans doute, vous l'inféreriez 
de la réfiftance que j ' y oppofe, qu'il me 
foit plus néceffaire de garder Antigêne, 
que , fi vous ne confultiez ici que les 
befoins de votre c œ u r , il ne vous le 
feroit que je le quitaife. II vous dira lui-
même, lorfque vous le voudrez, ce que 
je prife notre liaifon ; & j'ai peine à 
.croire qu'après l 'avoir interrogé , vous 
puiffiez auffi faci ement que vous vous 
en flattez aujourd'hui , m'y donner le 
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ridicule d'aimer. Par le peu de tems qu'il 
y a que nous fommes l'un à l 'autre, il 
ne vous eft guere plus pofiible d'attri-
buer au pouvoir de l'habitude le refus 
que je vous fais. Vous n'en trouveriez 
pas plus aifément le motif dans la crainte 
qu'il ne pût, fans unebien vive douleur, 
me voir à quelqu'autre que lui , puifque 
j 'ai la certitude la plus complette de ne 
pas plus prendre fur fon cœur que lui-
même ne prend fur le mien. Quelles en 
font donc les raifons? C'eft, première-
ment , l'averfion que j'ai pour qu'on 
m'impofe des loix: 6e que je vous trou-
v e , de plus , fi peu fait par vos propres 
maximes, pour avoir la prétention de 
m'en difter, que je ne conçois pas com-
ment vous avez, un feul inftant, cru le 

«pouvoir faire avec fuccès. J 'a i , d'ail-
leurs ,s ' i l faut vous le d i re , une fi ter-
rible répugnance pour le défœuvre-
ment, que , n'y fufle je qu'un quart-
d'heure , je craindrois d'en mourir d'en-
nui ; 6e plus quand c'eft avec vous qu'on 
s'engage, il y a delà prudence à fe cher-
cher des reffources contre une fituation 
que vous rendez inévitable ; moins ( 6z 
vous devez vous-même le f en t i r , ) il y 
en auroit à fe priver des reffources qu'on 
peut avoir. R ien , je le fçais , ne peut 
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plus contrarier vos vues , ni plus mal 
fervir votre vanité que la réfolution que 
j'ai prife fur cela; mais, quoique vous 
puiifiez fa ire , vous pouvez être fûr 
qu'elle fera immuable. Quoique l 'aveu 
que Hégéfide vous a fait elle-même, de 
n'avoir cherché à vous faire porter fes 
chaînes une fecondefois quepouravoir 
le plaifir de vous quitter à fbn tour, ne 
dût pas trop légitimement vous per -
mettre de chercher à vous venger fur 
Antigêne d!un.crime dont elle eft feule 
coupable, je n'en trouve pas moins tout 
fimple que ce foit lui que vous vouliez 
en punir. Ce n'eft pas votre faute dans 
le fond, s'il vous faut, de toute néceiîité, 
une victime , & .fi dans l'impoifibilité 
où vous êtes de faire tomber îur,elle le 
poids de votre colere, il ne vous refte 
qu'Antigène à perfécuter. J 'étois même 
fi lûre que vous le pourfuivriez dans les 
bras de quelque femme que ce fût qu'a-
près elle il fe donnât, qu'à vous parler 
avec franc-hife , ce.fut infiniment plus la 
convi&ionque j!en avois,qu'aucune des 
caufes qu'il feroit naturel que vous fup-
pofafîîez , qui m'engagea à le prendre» 
Auffi, aurois-je été beaucoup plus éton-ï 
née que, dès que mon arrangement 
-avec, lui a été public, v0ous ne m'euf-

F f 6 
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fiez point crue digne de vos foins, que 
je ne l'ai étç de m'en voir l'objet. Mais 
comme indépendamment du motif que 
je vous prête 'ici bien moins que je ne le 
dev ine , je puis a voir de quoi mériter de 
grofiir votre l i f te ; que, de mon côté , 
j 'avois envie de vous infcrire fur la 
mienne , q u e , n 'ayant pour vous que 
du goûr, ce que je vous infpirois devoit 
me fùffire ; qu'enfin je n'attache à ces 
miferes- là , ni plus d 'amour-propre 
qu'elles n'en exigent, ni plus d'impor-
tance qu'elles n'en doivent avoir aux 
y -ux de toute femme qui fçait un peu 
penfer ; la raifon qui vous portoit vers 
moi ne m'en a point du tout paru une 
de me refufer, tant à vos defirs qu'aux 
miens mêmes. Q ¡ant à l'inconftance 
déclarée que , ious le mafque de la de-
l icateffe, votre gloire outragée me de« 
mande avec tant d 'ardeur, vous vou-
drez bien que , par rapport aux fuites 
qu'elle auroit immanquablement pour 
m o j , je n 'y porte pas le même définté-
reffenient ; fi donc ce peut-être aflez 
pour vous que je fois infidelle, je ne re-
prends rien de ce que je vous promis 
hier. S i , malgré l'indifférence avec 1a-

- quelie je vous aflure qu'Antigène me 
verroit changer pour l u i , vous perfif-

A T H É N I E N N E S . 68$ 

tez à vouloir que je vous le facrifie, je 
ne dois point avoir befoin de vous dire 
que , comme dans la premiere de ces 
fuppofiîions , je vous attends ce fo i r ; 
dans l'autre , vous pouvez difpofer de 
vous en faveur de qui vous le jugerez 
à propos. 

Cette Mégiftene Ceroit-elte pas , au moins , excef-
fivement philofophe ? 

L E T T R E C X L V I . 

N É M É E AU MÊME. 

V 
Y o u s me reprochez amèrement 

deux chofes ; l ' une , de m'ê.tre hâtée de 
vous inftruire de l'engagement que je 
venois de prendre avec Thrazyl le , lorf-
qu'il m'étoit impofîible de douter du 
chagrin que vous cauferoit cette nou-
velle ; l 'autre , de vous laifler apprendre 
par lui que je l'ai quitté ; lorfque je de-
vois être sûre que rien au monde nê 
vous feroit plus de plaif ir : fur chacun 
de ces points vous avez , ce me femble, 
autant de tort que vous affeftez de m'en 
croire. Vivant avec vous comme je fai^ 
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fois quand votre ami vint à me plaire j 
& aflez pour que je cruffe qu'il n'y au-
roit rien que cet attachement ne rompît, 
fe pouvoit-ii que je ne vous en inftruififfe 
point ? Ne voulant pas plus aujourd'hui 
.vous rendre vos premiers droits , que 
je ne voulois alors me partager entre 
vous deux , quel motif aurois je eu de 
me preffer tant de vous annoncer que 
je fuis redevenue libre ? Vous exigez 
à préfent que je vous dife comment une 
paffion qui , par fa violence ^ paroiffoit 
devoir être éternelle , a j>u , ainfi que 
toutes les autres,trouver un terme; & 
je ne fçais pourquoi vous avez , en me 
ledemandant, cru me mettre dans l'em-
barras. Nous ne pouvons prefque jamais, 
a la v en t é , donner des raifons du goût 
que nous prenons pour vous ; mais , en 
revanche , vous nous rendez toujours 
très facile de dire pourquoi nous ne vous 
aimons pîus. Si donc , j'ai quitté Thra-
zy l l e , ce n'a point été (comme, ne vous 
1 eut il pas d i t , vous l'auriez toujours 
obligeamment fuppofé; pour me livrer 
aune nouvellefantaiiie ; mais parce qu'à 
force de me tourmenter par des jaloufies 
auiîî déraifonnables qu'elles étoient le 
plus communément outrageantes, il eft 
•enfin parvenu à me rendre fon amour 
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&lu ï , auffi infupportables l'un que l 'au-
tre. Vous me blâmez encore de ce que 
rien de ce qu'il a tenté pour me rendre 
mon fentiment, ne lui a réufTi. Vous 
devriez , d'abord , fçavoir , du moins 
pour l'avoir entendu dire , qu'on rend 
encore plus difficilement celui-là lors-
qu'une fois il eft éteint, qu'on ne l ' inf-
pire à un cœur qui s'obftine à s 'y refu-
fer. Cette vérité , fut-elle , au refte » 
moins généralement reconnue , feroit-
ce ma faute s'il a détruit dans le mien 
jufques à cette commifération que nous 
donne fouvent pour un amant qui a 
ceifé de nous plaire, la certitude d'en 
être a imée : certitude à laquelle,-ainiî 
qu'au refpeâ que toute femme hon-
nête a pour les nœuds qu'elle a for-
més , beaucoup plus d?amans qu'on ne 
croit , doivent notre confiance ? En 
ceffant de me faire un devoir de ce qui 
depuis bien long-tems, n'étoit plus un 
plaifir pour moi , j 'ai perdu tout ce qui 
m'attachoit à lui ; & quoique la lon-
gue patience qu'il m'a v u e , le fa fie peut-
être fe flatter du contraire, je crois 
pouvoir vous répondre que rien ne me 
ramenera dans fes chaînes. Non j a -
mais je ne pourrois, mon cher Alci-
biade, vous exprimer, & tout ce que 
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j'y ai foufferr, & avec quelle fatisfac-
non j.e m'en vois délivrée. Si ,'euffe pu 
içavoir le peu que l'on gagne avec les 
hommes à avoir pour eux de bons pro-
cèdes , je m'en ferois , je vous le jure , 
épargné l'ennui. Il i gnore , le traître 
qu il eft , tout ce que j'ai facrifié au de-
fir que j'avois qu'au défaut de l 'amour, 
1 amitié la plus tendre Se la plus fin-
cere nous unît encore. Perfuadée que 
ce ne feroit pas en me refufant aux dé-
fi rs qui lui reftoient, que je l'amenerois 
au but que je m'étois propofé , j'ai , 
tout indifférent qu'il m'étoit devenu , 
pris affez fur moi pour ne m'y pas 
moins prêter que lorfqu'il étoit l'ido-
le de mon ame. Si vous vous rappeliez 
a quel point va l'indépendance de mon 
caraftere, je n'aurai pas befoin de vous 
dire combien, pour l'obtenir de moi , 
il fa 11 oit que je me fiffe de violence. 
Quoi qu'il m'en coûtât cependant, j'au-
rois perfifié dans un projet que la fa-
çon de penfer de Thrazyl le ne ren-
doit pas moins abfurde qu'il neto i t hon-
nête, jufques à ce que , ne me voyant 
plus qu'avec toute la froideur que la 
mienne pour lui me faifoit lui fou-
haiter, il me difpenfât de ces pénibles 
complaifances ; ou quç moi -même, 
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farinant de nouveaux liens ,. il ne m'eût 
plus été poflïble de me les preferire , 
fi, malgré toutela gêne que je m'impo-
fçis-, il ne fe fût pas enfin apperçu du mo-
tifdes miennes.Interrogée par lui d'après 
cette découverte , fur le fond de mes 
fentimens , ma franchife ordinaire ne 
fe démentit point. Mais , en ne lui dif-
fimulant point que je n'étois plus la 
même pour l u i , je lui confiai le plan 
que je m'étois fait : & quoique j'euffe 
peine à croire que fa vanité le lui per-
mît , je le preCai d'y fou fer ire. Je ne 
Pavois malheureufement jugé que trop 
bien. Eh ! en effet, quel eft l'homme à 

-qu i , quelque vivement même qu'H 
puiffe être épris , on ne trouve pas 
toujours moins d'amour que d'amour-
propre? Quelque idée que vous deviez 
avoirde l'impétuofité de ce lu i - là , vous 
vous peindriez difficilement la rage où 
le mit un arrangement dont il auroit 
dû me fça voir plus de gré que de tout 
ce qu'auparavant j'avois fait pour lui , 
puifque ni le délire de la paffion , ni 
la fougue des fens n'y entroient pour 
rien , & que par conféquent , tout y 
étoit plus vifiblement contre moi. 
Trop vain pour être philofophe , le 
malheur de ne me plus poiféder au 
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même t i t re , lui parut , fans compa-
rat ion, plus cruel que le malheur de 
ne me plus poiféder du tout. Après 
m avoir accablee des noms les plus in-
;u r i eux , i me quitta , en me jurant la 
haine la plus implacable. 11 faut que , 
de tout ce que nous pouvons infpirer 
aux hommes, le fenriment qu'il me 
promettoit foit le fentiment auquel 
ils font le plus fideles ; car je reçus 
d ? ? , f o i r même , des vers 
ou ; etois dechirée, à tous égards , de 

f a ç ° n ! a P I u s Sanglante , & qui fur-
tout auroient été faits pour donner de 
mes charmes une bien terrible opinion 
fi leur reputation eût été moins fol id* 
ment etabhe. Cette vengeance de fa 
part , loin de m'humilier, ne me paroif-
fant donc que ridicule, je crus ne de-
voir y repondre que par lefilence le 
plus profond. Ce filence, fur lequel il 
n avoit pas compté, & qui lui parut 
le comble de l ' infulte, ajoutant à fa 
fureur , il m'envoya le lendemain d* 
nouveaux vers , mais fi remplis d'in» 
veéhves, que, 'aiencore peine à com-
prendre comment on en peut tantraf-
fembler ; & qui, malgré cela, & la me-
nace qu ,1 me faifoit de les répandre , 
ne memurent pas plus que les pre-

miers. 
que vous n'avez pu obferver que dans 
les autres, la marche & les effets de 
la vanité doivent vous être trop con-
nus; vous fçavez trop combien, lorf-
que nous bleffons la vôt re , elle fe plaît 
à nous dégrader , pour qu'il ne fût pas 
fuperflu que je vous dife que ma façon 
de vivre ne lui permettant abfolument 
point de fe donner un fucceffeur dé-
terminé, en attendant qu'il s'en vît 
un , il n'y eut pas dans Athenes d'hom-
me un peu connu, que pour quelques 
inftans du moins, il ne crût ou ne dît 
le fien. Voyant enfin le peu que lui 
rapportaient, & les injures & les ca-
lomnies, il ne rougit pas de defcendre 
aux plus humbles fupplications, Ses 
plaintes vous difent aifez que les unes 
ne m'ont pas trouvée plus fenfible que 
les autres. S'il fe pouvoir que nous 
fçufîions à quel point , quand nous 
cefibns de plaire, nous devenons in-
différens à ce même objet qui n'exiftoit 
que pour nous, tk combien eft foible 
le fouvenirqui lui en refte, les amans 
quittés, avec des ridicules très-avilif-
fans , & des procédés qu i , quelque-
fois ne le font pas moins, s'épargne-
roient des peines, toujours bien infruc-
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tueufes. Mais il efî fi difficile, à quel-
qu'un qui aime encore , de fe faire une 
idée jufie d'un cœur rendu à fa pre-
miere tranquillité, que je ne fuis pas 
étonnée que , malgré toute fon expé-
r ience, Thrazylle fe foit flatté de n'ê-
tre pas pour jamais banni du mien. Il 
ne doit point vous paroître plus fin-
gulier que je préféré le défagrément , 
& l'ennui de toutes les miferes qu'il 
met dans notre rupture, au raccom-
modement que je pourrois y faire fuc-
céder. Quand je fçaurois moins com-
bien en ce moment, mon inconftan-
ce lui exagere ce qu'il fent encore 
pour mo i , je fuis trop fûre qu'on ne 
change pas de caradere , pour croire 
que , s'il fe pouvoir, qu'il me retrou-
vât , il n'oubliât pas bientôt à quoi il 
auroit dû mon changement, & ne me 
mît point dans la nécefïiîé de changer 
encore.--- Enfin, comme vous voyez , 
je raifonne ; c'efi vous dire affez que je 
n'aime plus, Quant à l'offre que, tout-
en me blâmant d'avoir quitté votre 
ami, vous voulez bien me faire de le 
remplacer , tout ce que j ' a i , mon cher 
Aicibiade, à vous répondre, c'efi que 
s'il m'a défabufée de l 'amour, vous 
m'avez , vous, dégoûtée du goût ; & 

D I O P ITHE AU MÊME. 

U N E indifpofition affezconfïdérable 
me retient à Milet depuis plufieurs 
jours. Comme je ne fçais pas combien 
de tems encore elle pourra m'y arrê-
ter , & que je ne voulois pas que les 
affaires de la république en fouffrif-
fent , j'ai prié Lyfic'ès de fe rendre 
fans moi à Sardis, où Tifapherne , inf-
truit qu'Athenes lui envoie des ambaf-
fadeurs , les atter.doit avec beaucoup 
d'impatience. Quant, en la lui laifiant, 
nous ne nous ferions pas expofés à le 
prévenir contre nous, il nous étoit 
emportant de ne pas laiiTer aux minif-
i-res de Sparte, qui étaient déjà à fa 

L E T T R E C X L V I I . 
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qu'à moins (ce dont, entre nous, je 
doute fort ) , que je ne reprenne l'ha-
bitude de me livrer fans en avoir l'un 
ou l'autre pour excufe , j'ai peine à 
croire que vous ayez plus que lui , à 
vous louer de'ma complaifance. N'eft-
il pas vrai qu'en ce moment vous me 
trouvez des préjugés bien miférables ? 
* • >Y - " 
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cour, le tems d'établir leurs intrigues," 
& de fe procurer de nouveaux moyens 
de nous rendre plus épineufe notre 
légation. Ce n'eft pas que , dans la 
crainte que fi Lyficlès & moi , agif-
fions féparément, l ' un 'de nous deux 
ne rifquât d'être accufé de s'être laiifé 
corrompre, nous ne foyons convenus 
qu'il ne verroit le fatrape qu'avec moi; 
Cette convention, à la vérité, rend 
aflez inutile fa préfence auprès de lui ; 
elle prouvera du moins à Tifapherne 
que , comme le difent les Lacédémo-
niens, ce n'eft point par hauteur que 
nous nous faifons attendre à Sardis. 
Pour m o i , dès que ma fanté pourra 
me le permettre , j'irai l ' y jo indre , 
quoique je defiraflè vivement que quel-
que événement imprévu , en nous ra-
menant dans l 'Attique, pût nous fau-
ver des démarches que je crois aufli 
honteufes à la république, que je pré-
vois qu'elles lui feront inutiles. Le fé-
jour que je fuis forcée de faire dans 
l'Ionie, n'eft cependant perdu ni pour 
vous , ni pour moi, puifqu'il me met 
plus à portée de connoître les difpo-

• ixtions de fes peuples, que je ne l'au-
rois fait fans l'accident qui m'y retient. 
C'eit donc d'après les connoiflances 
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que j'en ai acquifes , que je crois pou-
voir vous aifurer qu'elles n'ont jamais 
été telles que , pour vous flatter fans 
doute , Triopas vous les annonçoit , 
ou que depuis qu'il les a quittés, ces 
memes difpofitions ont prodigieufe-
ment changé. Ces Grecs que l'on Vous 
peignoit pourtant avec tant d'impatien-
ce le joug des Perfes, ne .m'ont , en 
effet, paru n'avoir avec vous plus rien-
de commun que le nom & le langage; 
& corrompus par l'or de leurs tyrans , 
amollis par leur exemple , n'être pas 
plus faits pour la liberté , que nous 
le fommes pour la fervitude. S i , com-
me nous , ils ont un confei l , & à peu 
près la même forme de gouvernement, 
toutes leurs délibérations qu'en appa-
rence rien ne contraint, ne leur en font 
pas moins diftées par le gouverneur 
de Lydie ; ou s'il arrive que , fans avoir 
attendu fes ordres fuprêmes , ils en 
aient pris quelqu'une, & qu'elle ne 
ioit pas telle qu'il la defire, d'un feul 
mot qui leur fait craindre fon indi-

. gnation, il fçait non-feulement l'annul-
l e r , mais leur faire prendre des réfo-
lutions abfolument contraires à ce qui ' 
lui a déplu dans les leurs. Encore ne 
leur fait-il plus , comme autrefois, 
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l'honneur d'acheter leur complaifance 
pour fes volontés. Sûr de leur baffeffe,-
U le contente de leur envoyer fes or-
dres ; & effe&ivement il eft obéi. Ils en 
font même venus au point de ne plus 
fentir leur état ; & dans cette dépen-
dance abfolue, d'ofer encore fe vanter 
d'être libres. Je doute toutefois que 
les affronts qu'ils efiuiént fans ceffe, & 
qu'il leur eft plus aifé de diifimuler 
que de ne pas fentir, leur permettent 
de croire ce qu'ils difent. Ils ne font 
pas , à la vér i té , tout à-fait aufii ef-
c laves qu'ils l'étoient avant ces fameu-
fes journées q u i , en comblant la Grecé 
d'une gloire immortelle, ont jetté fur 
l'empire des Perfes un opprobre qui 
ce s'effacera jamais. Ce prétendu roi 
des rois , moins par ménagement pour 
eux que par refpeâ pour nos armes, 
eft. du moins forcé de fauver les appa-
rences , & de les tyrajinifer fourde-
ment. Eux, de leur côté, n'ofent, par la 
même raifon, avouer le penchant qui 
les porte à s'en lailfer dominer, & f e 

contentent d 'y céder , en attendant 
peut-être, l'occafion de retourner ou-
vertement fous un joug qui leur éroit 
cher, moins fans doute, par la façon 
dont ils étoient gouvernés, que paçce 
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qu ils jouiffoient du bonheur de l'être 
Chofe étrange! les honneurs qu'aujour-
d hui nous rendent ces Perfes, jadis fï 
iuperbes avec nous, l'air humilié que , 
lors meme qu'ils cherchent le plus à 
nous le deguifer, ils ont en notre pré-
;e ,n .ce> ne peuvent ni fa ire rougir les 
Milefiens de leur état, ni peut-être m ê -
me leur faire envier le nôtre. C'eften 
vain que je veux leur faire honte de 
ieur lâcheté : ce n'a pas été avec plus 
de fruit que je leur ai promis au nom 
de la république, les fecours les plus 
pui ifans, s'ils vouloient fe fouftraire à 
JI ignominie dont nous nous flattions 
de les avoir délivrés. Ces hommes 
vils , en ofant me nier qu'ils fuifentef-
c laves , ont achevé de me prouver à 
quel point ils font faits pour l 'être, & 
le peu d'utilité dont un peuple qui 
craint plus les dangers de la guerre 
q u i l ne fent la g loire , & les avanta-
ges attaches à la liberté , feroit pour 
la caufe commune. Je vois enfin avec 
douleur , combien peu je me trompois 
lorfque je ne prévoyois aucune forte 
de fucces au projet fi noble & fi grand 
que vous avez formé. Ce n'eft pas que 
je doute plus que vous, que fi tous les 
états qui compofent la Grece, fe réu-

Tome VI Part. IV. G ® 
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jniffoient contre les Perfes , ils ne 
•renverfafient un empire à la ruine du-
quel tout femble viiiblement confpi-
rer , & de qui les forces ne peuvent 
/paroître redoutables qu'à ceux qui ne 
•les ont point éprouvées : mais vous 
flattez-vous que Lacédémone, que fa 
^aloufie, & fa haine contre nous ont 
¡conduite jufques à la baifeffe d'aller 
•mendier chez ces barbares des fecours 
.pour perpétuer cette même guerre 
-qu'ils ont allumée dans le -Peloponne-
4e , fe prête jamais à l'union que vous 
¡projetiez, ou qu'en y confentant, elle 
n'exigeât pas que tous les honneurs 
•du commandement lui fuflent déférés? 
Aurions-nous pour eux cette condef-
icendence ? Les Thébains , de leur cô-

, profitant des circonfiances qui les 
ont fa i t s , enfin , appercevoir dans la 
Grece , ne formeroient-ils pas les mê-
mes prétentions que Sparte & Athe-
nes , & voudroient-ils plus nous céder 
-un rang dont ils fe croient devenus di-
gnes , que nous-mêmes ne voudrions 
-admettre leurs prétentions? Si par un 
hafard difficile à efpérer, ces républi-
ques convenoient de fe céder tour-à-
tour un honneur que , tout vain qu'il 
-eft, nous avons déjà vu fi âprement 
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dîfputé, fçavez-vous affez peu la guerre 
pour ignorer ce qu'on pourroit a t ten-
dre d'un commandement fi partagé, 
& les cruelles fuites qu'il auroit né-
ceffairement ?- Croyez - vous que les 
Grecs , défunis entre eux depuis fi 
long-tems , vouluifent aujourd'hui fa--
erifier des diffentionscjui, pour les écra« 
fe r , ne leur en font pas moins eneres,, 
à l a gloire d'aller, en les attaquant danS' 
le fein même de leur empire , faire r e -
pentir les Perfes de l'audace qu'ils eu-
rent autrefois de vouloir les afiujettir y 
& le portrait fidele que je vous ai tracé 
des Ioniens , vous permet-il d'en rien 
attendre ? Enfin, mon cher Alcibiada 
fi nous avons encore le même orguei l , 
qu'il s'en faut que nous ayons ces ver-
tus que nous admirons dans nos peres,-
& que peut-être nous n'y révérons tant 
que parce que nous nous fentons moins 
en nous mêmes la polîibilité deles éga-
ler ! Puiffent donc les dieux ôter aux' 
Perfes le defir de tenter encore ce que 
fous Xercès i's oferent entreprendre, & 
leur laifler croire que nous fommes 
toujours ce que nous étions , lorfqu'ài 
Platée, à S:¡lamine, & à Marathon, une-
poignée de Grecs triompha de l'orgueib 
&.de la puiifance de toute l'Afiel AufîL^ 

G g 2. 



7 o o L E T T R E S 
tôt que je le pourrai , je me rendrai-
auprès de Tifapherne. Je fçais qu'il a f -
frète d avoir plus de penchant pour nous 
que pour es Lacédémoniens; mais ce 
naroare eft fi rufé que je ne crois pas que 
nous devions plus compter fur les fen-
timens qu'il a f f i c h e q u e nos ennemis, 
ne doivent les craindre. Ce dont je ne 
doute pas c'eft que , foit , comme on 
le dit , qu i l leur donne les plus grands, 
dégoûts, foi t , ainft qu'on nousl'affure 
encore, que fon intention foit de nous 
combler de faveurs, il n'a pas plus d'en-
vie de nous mettre en état de les écra-
fer , que de leur accorder fes fecours-
qui nous forcent à nous taire devant 
eux. Comme, cependant, ce que nous 
defirons de l u i , gênera moins fes dif-
politions intérieures, que ce que Sparte 
lui demande, je n'ai pas de peine à croire-
que nous ne foyons mieux accueillis à 
fa cour, que les Lacédémoniens, affez-
peu faits , d'ai l leurs, par la prétendue 
rigidité de leurs mœurs , & par la ru-
deffe de leur efprit, pour réuffir auprès 
ce l u i , n'euifent-ils même pas à lui 
faire de proportions contraires à fes 
vues. Quelque féduifant que puiffe 
donc être l'appas qu'ils lui préfentent, 
15 n e l e peut point qu'ils le déterminent 
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jamais à ceifer de tenir entre les deux 
peuples une balance qu'il jugenéceffaire 
à fa sûreté. Encore une fois , foyez sûr 
que , malgré les fauifes fpéculationsqui 
feront voir à Sardis, des Athéniens prêt-
que fuppiians, nous le verrons lui-ma-
rne continuer à entretenir nos divi-
fions , à moins que quelque prétention 
fecret.e que , dans l'état des. chofes, & 
avec la profonde connoiifance qu'il à 
de fes véritables intérêts, il me paroît 
difficile de lui. fuppofer-, ne l'écarté de 
fon plan , ou qu'une des deux républi-
ques , ne venant à prendre fur l'autre 
une très-grande fupériorité, ne le force 
à fe tourner, du côté de celle qui feroit 
fur le point, d'être opprimée. M.ùs à 
l'égalité qui , au bout d'une guerre fi 
longue & fi cruelle, & dont les fuccès 
ont été fi partagés , fe trouve encore 
entre Lacédémone & nous ,1e malheur 
de voir l'un, des deux états fubjuguer 
l'autre , eft , à mon fens , le malheur-
que Tifapherne doit craindre le moins. 
Je vous laiffe à préfent à juger quels font 
ceux qui, dans le confeil , ont le mieux 
vu les objets, ou des citoyens qui ont 
regardé comme une démarche aufîi.hoo-
teufe à la république qu'elle lui feroit 
ÎQUtile, la légation dont nous fosi.nes 
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chargés, ou de cewx qui l'ont regar-
dee ccmme la p/us puiffante de íes reí-
íources. 

L E T T R E e X L Y I I L 

NÉMÉE AU MÊME. 

J E viens d'apprendre que Thrazyl le 
va etre forcé d'abandonner à les créan-
ciers le peu de bien qui lui refte; & je 
ne puis, (ans la plus vive douleur,voir 
dans une Situation fi cruelle, un homme 
qui m'a été fi cher, & que mon inconA 
tance ne m'a pas fait oublier autant 
qu il le fuppofe. Les dieux me font té-
moins qu'il n-?y a rien queje n'aie tenté 
pour le convaincre que l'amitié la/ 
plus tendre avoit fuccédé dans mon 
coeur à ce délire dont, quoiqu'il n'en 
doive la fin qu'à lui-même, il efl tou-
jours fi bleflé de me voir guérie. Plws 
fa ir , félon toute apparence , pour être 
l'objet d'un caprice , que pour infpirer 
un Sentiment d'autant plus fiatreur » 
quand il prend la place de l'amour 
qu'on ne peut le devoir qu'à l'tftime ?a 

plus fincere, il n'a jufques à préientté-
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pondu au mien que par tout ce que la 
haine peut Suggérer de cruel & d'in-
jurieux. S i , comme lu i , je n'avois con-
sulté que ma vanité , il m'auroit , Sans 
doute, irritée au point que l'averfion 
qu'il me témoigne, toute violente qu'elle 
eft , ou qu'il la croit , n'égaleroit pas 
l'averfion que je Sentirois pour lui. Mais 
je Sçais trop combien une paillon mal-
heureuSe offuSque notre raiSon,pour que 
je lui faffe un crime de céder à des mou-
vemens dont il eft fi peu le maître de 
Sentir l'injuftice. C'eftbien afTez que d'a-
voir ceffé de l 'aimer, Sans le haïr encore 
de l'amour qui lui refte. S i , donc, Ses 
diSpofitions m'affligent , elles ne me 
changent pas. Quelque vivement, tou-
te Sois , que je defire de le voir penSer 
Sur cela comme il le devro i t , j 'ai trop-
de preuves de l'inflexibilité de Son ca-
raâere pour Se flatter de l 'y amener ja-
mais , & pour continuer de le fatiguer 
d'un fentimenfc auquel il ne veut pas 
croire, & auquel même n'en doutât • i l 
point,il n'en voudroit pasplusrépondrew 
Ce n'eft point que mon amour- propre 
l'emporte dans mon ame fur l'amitié que 
je lui ai vouée; accoutumée depuis long» 
tems à le lui Sacrifier-, en ceffant d'être 
à lu i , je n'ai point perdu l'habitude de 
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chargés, ou de cewx qui l'ont regar-
dee ccmme la p/us puiffante de íes reí-
íources. 

L E T T R E e X L Y I I L 

NÉMÉE AU MÊME. 

J E viens d'apprendre que Thrazyl íe 
va etre forcé d'abandonner à les créan-
ciers le peu de bien qui lui refte; & je 
ne puis, (ans la plus vive douleur,voir 
dans une fituation fi cruelle, un homme 
qui m'a été fi cher, & que mon inconA 
tance ne m'a pas fait oublier autant 
qu il le fuppofe. Les dieux me font té-
moins qu'il n-?y a rien queje n'aie tenté 
pour le convaincre que l'amitié la/ 
plus tendre avoit fuccédé dans mon 
coeur à ce délire dont, quoiqu'il n'en 
doive la fin qu'à lui même, il eft tou-
jours fi bleflé de me voir guérie. Plws 
fa ir , félon toute apparence , pour être 
l'objet d'un caprice , que pour infpirer 
un fentiment d'autant plus flatreur » 
quand il prend la place de l'amour 
qu'on ne peut le devoir qu'à l'tftime ?a 
plus fincere, il n'a jufques à prêtent lé -
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^ondu au mien que par tout ce que la 
haine peut fuggérer de cruel & d'in-
jurieux. S i , comme lu i , je n'avois con-
l'ulté que ma vanité , il m'auroit , fans 
doute, irritée au point que l'averfion 
qu'il me témoigne, toute violente qu'elle 
eft , ou qu'il la croit , n'égaleroit pas 
l'averfion que je fentirois pour lui. Mais 
je fçais trop combien une pafiion mal-
heureufeoffufque notre raifon,pour que 
je lui faffe un crime de céder à des mou« 
vemens dont il eft fi peu le maître de 
fentirl'injuftice. C'eftbien aiTez que d'a-
voir ceffé de l 'aimer, fans le haïr encore 
de l'amour qui lui refte. S i , donc, fes 
difpofitions m'affligent , elles ne me 
changent pas. Quelque vivement, tou-
tefois , que je defire de le voir penfer 
fur cela comme il le devro i t , j 'ai trop-
de preuves de l'inflexibilité de fon ca-
raâere pour fe flatter de l 'y amener ja-
mais , & pour continuer de le fatiguer 
d'un fentimenfc auquel il ne veut pas 
croire, & auquel même n'en doutât • i l 
point,il n'en voudroit pasplusrépondrew 
Ce n'eft point que mon amour- propre 
l'emporte dans mon ame fur l'amitié que 
je lui ai vouée; accoutumée depuis long» 
tems à le lui facrifier , en ceffant d'être 
à lu i , je n'ai point perdu l'habitude de 
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le lui Soumettre, & même d'y trouver 
tinè forte de plaifir ; mais je craindrois 
de ne pouvoir lui paroître avoir con-
ferve cette façon de penfer , fans en 
faire , peut - ê t re , foupçonner ce qui 
m ' e f l , par rapport à lui , de la plus 
grande importance qu'il ne pénétré ja-
mais. Je vous envoie , avec cette let-
t re , dix talens d'or * que je vous, con-
jure "de vouloir bien lui offrir comme 
tin préfent que vous lui faites. Sans 
compter que cette fomme eft loin d'ex-
céder votre magnificence ordinaire, Se 
que T O U S ne vous y borneriez sû/ement 
pas , fi ce que vous vous croyez obligé 
de facrifier au faite ne mettoit point 
d'entraves à votre générofité , c'eft un 
droit que l'amitié vous donne fur lui 
&i dont je ne fçaurois ignorer que vous 
avez ufé p'us d'une fois. Peut être même 
me ferois je contentée de vous inftruire 
de l'état où il e f t , Si dont j'ai de fortes 
raifons de croire qu'il ne vous dit point 
toute l'horreur , fi je n'eufle pas fi bien 
fçu que vous ne pouvez, en ce mo» 
ment , l 'aider que de votre crédit , Si 
plus effrayer fes créanciers que les fatif-
faire. Mais il y a déjà fi long-tems que 
la crainte de votre autorité les contient, 

» Dix mille ¿eus, 
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qu'il ne fe peut pas que cette même au-
torité les contienne toujours. En fuppo-
fant même ( ce que l'extrémité où ils 
foat réduits ne rend point probable ) 
que vous puifliez encore les arrêter , ce 
ne feroit, tout au plus , que retarder fa 
ruine, Si ne lui prêter ,par conféquent, 
qu'un fecours purement illufoire. Tou-
tes ces réflexions m'ont conduite à pen--
fer que vous voudriez, bien , que je-
priffe votre place en cette occafion, Se 
que je vous fauvaiïe l'horreur de voir 
celui de tous les hommes que vous ai-
mez le plus , dans un-péril dont il vous 
eft impoffible de le tirer. Vousfçavez , 
d'ailleurs , combien, depuis que le luxe 
regne feul dans la république, le mé-
rite Si la vertu y ont perdu de leur con-
fédération , Se le peu qu'ils y font, lorf-
qu'ils ne font pas éfayés par les richef-
fes ; Se je pourrois vous nommer ici 
plufieurs de vos concitoyens que , tout 
faits qu'ils font pour en être l 'ornement, 
leur mifere y condamne à la plus pro-
fonde obfcurité. Thrazy l le , auffi ambi-
tieux que vous- même , pourroit-i l , fans 
le plus horrible défefpoir , fe voir mis 
au même rang que le vertueux & in-
fortuné Lamachus, dans une ville où i j 
a fi long - tems br i l lé ? Epargnons - lui 
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donc un affront fi cruel , & ayons en> 
même tems la gloire de conferver à la 
patrie un homme que fes talens doi-
vent lui rendre ii précieux. Une voie-
détournée pour faire remettre à Thra-
zylle ce que je vous envoie , vous^ 
auroi t , je le fens, mieux-convenu que 
la voie que j'ai choiiie. J'ai moi-même 
balancé long-tems fi je ne la préférerais 
pas au parti que j'ai pris ; ma is ii je-
l'euffe fa i t , il n'aurait pas reçu un fe-
cours dont l'auteur fe feroit caché à 
fes yeux , fans chercher, avec cette opi-
niâtreté que vous lui connoiffez, & qui>-
ne fe laffe jamais , à qui il auroit pu le 
devoir ; & quelque bien que je me fuffe-
cachée,. i l m'aurait devinée peut-être. 
Songez , mon cher Alcibiade , quelles 
feroient fa rage & ma douleur,s ' i l ve-
noit'à apprendre que c'eft cette même 
Nénrée qu'il accable aujourd'hui du 
poids de toute fa haine , qui s'intéreffe 
à. la fâcheufe fituation où il fe trouve, 
& qui voudrait la rendre plus digne de 
lui. Quand , renonçant à fon injuftice 
ordinaire , il ne m'en haïroit pas davan-
tage , vous connoiffez fa hauteur ; Ô£ je 
vous laiffe à juger Vil voudrait-, à pré-
fent, me devorr quoi que ce fût , lui 
que, dans le tem; que j'en étois lep'us; 
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tendrement aimée , je n'ai pu réfoudre 
à accepter les préfens mêmes les plus 
légers. Je fçavois qu'il n'avoit pas tou-
jours eu cette délicateffe ; & moins je 
pou vois en douter,.plus je fus offenfée 
du mépris que , par cette exception,i l 
-me témoignoit.Némée , en effet, auroit 
dû être pour l u i , non une courtifanne, 
mais une maîtreffe. Eh ! puis-je me flat-
ter qu'il voulût bien aujourd'hui me 
-rendre la juftice qu'alors il me refufoit ; 
& que non - feulement il ne préférât 
-point à mes dons , la plus:horrible mi-
ifere , mais qu'il ne les regardât pas 
comme l'outrage le plus fanglant que 
-.pût lui faire la fortune ? J'exige donc, 
de votre amitié, & de vous conduire 
avec lui de maniéré qu'il lui foit impof-
fible de me foupçonner , & que , dans 
quelque pofition que nous puflions, lui 
& moi nous retrouver, vous ne lui di-
fiez, ni même ne lui fafliez jamais pen-
fer qu'il peut m'avoir cette légere ob'i-
gation. J'oubliois de vous dire que tout 
ce qui m'eft revenu de fon état aâuel. , 
c'eft qu'il eft près d'être dépouillé par 
fes créanciers du refte de fes biens : ce 
qu'il doit , les abforbg-t-il , ou non , 
c'eft ce dont je ne fuis 'pas infiruite ? Si 
ce que je vous envoie ne faifoitquele 
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l ibérer, moins à plaindre par ce que, du 
moins , il fe verroit délivré des cla-
meurs & des vexations de ces gens-là , 
ne le feroijt-il pas à tout autre égard 
autant qu'il l'eit ? Eh ! puis-je être heu-
reufe tant que je ne le verrai pas dans 
cette abondance fi néceffaire aux per-
fonnes de ion rang ? En cas , donc , 
comme je le cra ins , que ces dixtalens 
ne remplirent que la moitié de mon 
obje t , je vous demande en grâce de ne 
me le pas 1 aider ignorer. Je puis, fans 
rien prendre fur ma fortune, en facri-
fier encore autant ; & le feul moyen 
que j'aie pour m'en reprocher moins la 
fource , efi: l 'ufage qu'aujourd'hui les 
dieux me permettent d'en faire. 




